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HISTOIRE 


DE  LA  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CHUTE 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN. 


CHAPITRE  LX. 


Schisme  dés  Grecs  et  des  Latins.  État  de  Constantinople.  Révolte 
des  Bulgares.  Isaac  l’Ange,  détrôné  par  son' frère  Alexis.  Origine 
de  la  quatrième  croisade.  Alliance  des  Français  et  des  Vénitiens 
avec  le  fils  d’Isaac.  Leur  expédition  navale  à Constantinople. 
Les  deux  sièges  et  la  conquête  définitive  de  cette  ville. par  les 
. Latins.  , • • 1*  . . ‘ .. 


Le  schisme  des  Églises  grecque  et  latine  suivit  de 
près  la  restauration  de  l’empire  d’Occident  paf-Châr- 
lemagne  (i).  Une  animosité  nationale  et  religieuse 
divise  encore  les  deux  plus  nombreuses  communions 
du  monde  chrétien,  et  le  schisme  de  Constantino- 
pie,  eh  aliénant  ses  plus  utiles  alliés  et  en  irritant 
ses  plus  dangereux  ennemis,  a précipité  la  décadence 

et  la  chute  de  l’empire  romain  en  Orient.  * ; 

• <£* . • 


Schisme  , 
de*  Grec*. 


(i)Mosheim  trace  l’histoire  du  schisme  des  Grecs  depuis 
le  neuvième  siècle  jusqu’au  dix-huiticme,  avec  érudition, 
clarté  et  impartialité.  V oyez^i tr  le Jiliaq^c  (Inst.  Hist.  cccl,, 
P-  ^71)  > Léon  IM  (p.  3o3) , Photîus  (p.  3o;,3o8),  Michel, 
Cerularius  , p.  370 , 371).  .’  , ' ‘ \ ''  \ ' 
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Dans  le  cours  de  cette  histoire,  l’aversion  des 
.Grecs  pour  les  Latins  s’est  souvent  montrée  » décou- 
vert. Elle  devait  sa  p'remière  origine  à la  haine  de 
ces  derniers  pour  la  servitude,  enflammée  depuis  Te 
règne  de  Constantin  par  l’orgueil  de  l’égalité  et  celui 
, de  la  domination,  et  envenimée  dans  la  suite  par  la 
préférence  que  des  sujets  rebelles  avaient  donnée  à 
l’alliance  des  Francs.  Dans  tous  les  temps,  les  Grecs 
s’enorgueillirent  de  la  supériorité  de  leur  érudition 
religieuse  et  profane,  lis  avaient  reçu  les  premiers 
la  lumière  du  christianisme,  et  prononcé  les  décrets 
de  sept  conciles  généraux.  Leur  langue  était  celle 
de  la  sainte  Écriture  et  de  la  philosophie  -,  des  Bar- 
bares, plongés  dans  les  ténèbres  de  l’Occident  (i), 
ne  devaient  pas  prétendre  à discuter  les  questions 
mystérieuses  de  la  science  théologique.  Ces  Barbares 
méprisaient  à leur  tour  l’inconstance  et  la  subtilité 
des  Orientaux,  auteurs  de  toutes  les  hérésies;  ils  bé- 
nissaient leur  propre  ignorance,  qui  se  contentait  de 
suivre  avec  docilité  la  tradition  de  l’Église  aposto- 
lique. Dans  le  septième  siècle  cependant  les  synodes 
d'Espagne,  et  ensuite  ceux  de  France,  perfection- 
nèrent ou  corrompirent  le  symbole  de  Nicée  relati- 
vement au  mystère  de  la  troisième  personne  de  la 


(r)  Avdpêç  o'Jîwrjëftî  yjx l sncorpOTraioi , avSpcç  ex  tnt orov;  ayprauv- 
re;  , rx;  yoep  L CKepiov  fioipa;  vuDip^ov  yemxpLxroî.  ( Photius  , 
Epistol.,  p.  47»  édition  deMontdcut).  Le  patriarched’Orient 
continue  ;!  employer  les  images  du  tonnciirc,  de  tremble— 
mens  de  terre,  de  grêle,  précurseurs  de  l’antcchrist,  etc. 
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Trinitd  (1).  Dans  les  longues  controverses  de  l’Orient , eroc«sion 
on  avait  scrupuleusement  défini  la  nature  et  la  gé- 

neration  du  Christ;  et  la  relation  connue  d’un  père 

avec  son  fils  semblait  en  présenter  à f esprit  quelque 
faible  image.  L’idée  de  naissance  paraissait  moins 
analogue  au  Saint-Esprit,  qui , au  lieu  d’un  don  ou  •’  • ' 
<l’un  attribut  divin , était  considéré  par  les  catholi- 
cpies  comme  une  substance,  une  personne,  un  Dieu  / • 

II.  n avait  pas  été  engendré;  mais,  en  style  ortho- 
doxe, il  procédait.  Procédait-il  du  père  seul,  peut- 
être  par  le  fils?  ou  du  père  et  du  fils?  Les  Grecs 
adoptèrent  la  première  de  ces  opinions;  les  Latins  . • . 

se  déclarèrent  pour  la  seconde,  et  l’addition  du  mot 
ftlioque , au  symbole  de  Nicée,  alluma  la  discorde 
entre  les  Églises  gauloise  et  orientale.  Dans  les  corn-  • '. 
mencemens  de  cette  controverse,  les  pontifes  ro- 
mains affectèrent  de  conserver  la  neutralité  et  un  » 

caractère  de  modération  (2).  Ils  condamnaient Tin- 

TT/  7 ; — — - - • ■ 

(1)  Le  jesuite  Petau  discute  le  sujet  mystérieux  de  ta  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  sous  le  rapport  du  sens  ou  de  l’ab- 
surdité qu’il  présente  relativement,  à l’histoire,  la 


et  la  controverse  ( Dogmata  théologien,  t.  u,  1.  vu,  pages 

362~44o). 

(2)  « Il  posa  sur  la  châsse  de  saint  Pierre  deux  boucliers 
d argent  pur,  du  poids  de  quatre-vingt-quatorze  livres  et 
demie,  sur  lesquels  il  inscrivit  le. texte  des  deux  symboles 
( ntrotfuc  symbolo  ) pro  amore  et  cautelâ  orthodoxes  fulci.  .. 
(Anastas.  tn_  Léon  ni;  dans  Mufatori,  t.  Ui  , part.  1, 
208.  ) Son  langage  prouve  évidemment  que  ni  le  filioque 
ni  lé  symbole  d’Athanase- n’étaient  reconnus  à Rome  vers 
l’ânné^83o.  , .< 
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novation  et  acquiesçaient  cependant  à l’opinion  des 
nations  transalpines.  Ils  semblaient  désirer  de  cou- 
vrir cette  recherche  inutile  du  voile  du  silence  et  de 
la  charité  5 et  dans  la  correspondance  de  Charle- 
magne et  de  Léon  ni,  le  pape  s’exprime  en  sage 
politique,  tandis  que  le  monarque  se  livre  aux  pas- 
sions et  aux  préjugés  d’un  prêtre  (1).  Mais  l’ortho- 
doxie de  Rome  céda  naturellement  à l’impulsion  de 
sa  politique  temporelle  ; et  le  jilioque,  que  Léçn 
désirait  cllacer,  fut  inscrit  dans  le  symbole -et  chanté' 
dans  la  liturgie  du  Vatican.  Les  symboles  de  Nicée 
et  de  saint  Athauase  sont  considérés  comme  faisant 
partie  de  la  foi  catholique  indispensablement  néces- 
saire au  salut;  et  tous  les  chrétiens  d’Occident,  soit 
romains,  soit  protestons,  chargés  des  anathèmes  des 
Grecs,  les  rendent  à ceux  qui  refusent  de  croir&que 
le  Saint-Esprit  procède  également  du  père  et  du  lils. 
Variation  De  tels  articles  de  foi  ne  laissent  pas  de  possibilité 
d’açcommodement;  mais  les  règles  de  discipline  doi- 
vent éprouver  des  variations  dans  des  Églises  éloi- 
gnées et  indépendantes,  et  la  raison  des  théologiens 
eux-mêmes  pourrait  avouer  que  ces  dillerences  sont 
inévitables  et  peu  importantes.  Soit  politique,  soit 


dans  la 
discipline 
‘ecclésiasti- 
que. 


•4*  fi  * 


(1)  Les  Mis  si  de  Charlemagne  le  pressèrent  de  déclarer 
que  tous  ceux  qui  rejetaient  le  Jilioque,  ou  au  moiqs  sa 
doctrine , seraient  infailliblement  damnés.  •*  Tous , répondit 
le  pape,  ne  sont  pas  capables  d’atteindre  altiora  myslcrui; 
qui  pot uerit  et  nonvoluerit , salvus  esse  non  potes t.  » ( Collect  * 
concil. , t.  ix,  p.  277-286.)  Le  potuent  laissait  de  grandes 

ressources  pour  le  salut.,  w . . , • • 
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superstition,  Rome  a imposé  à ses  prêtres  et  à ses 
diacres  la  rigoureuse  obligation  du  célibat  ; chez  les 
Gr.ecs,  elle  ne  s’étend  qu’aux  évêques;  la  privation 
y est  compensée  par  la  dignité,  et  rendue  peu  sen- 
sible par  l’âge.  Le  clergé  paroissial , les  papas,  jouis- 
sent de  la  société  conjugale  de  la  femme  qu’ils  ont 
épousée  avant  d’entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Dans 
lé  onzième  siècle , on  débattit  af  ec  chaleur  une  ques- 
tion concernant  les  azymes , et  l’on  prétendit  que 
l’essence  de  l’Eucharistie  dépendait  de  l’image  du 
pain  lait  avec  ou  sans  levajn.  Dois-je  citer  dans  une. 
histoire  sérieuse  les  reproches  dont  on  chargeait  avec 
fureur  les  Latins  qui  demeurèrent  long-temps  sur  la 
défensive?  Ils  négligeaient  d’observer  lé  décret  apos- 
tolique qui  défend  de  se  nourrir  de  sang  ou  d’ani- 
maux étouffés  ou  étranglés;  ils  observaient  tous  les 
samedis  le  jeûne  mosaïque  ; ils  permettaient  le  lait  et  m » 
le  fromage  durant  la  première  semaine  du  carême  (i). 

On  accordait  aqx  moines  infirmes  l’usage  de  la  viande, 
et  la  graisse  des  animaux  Suppléait  quelquefois  au  dé- 
faut d’huile;  on  réservait  le  saint  chrême,  ou  fonction 
du  baptême  à l’ordre  épiscopal.  Les  évêques  por- 
taient un-  anneau  comme  époux  spirituels  de  leurs 
Églises;  les  prêtres  se  rasaient  la  barbe  et  baptisaient 

yK — i — rJ — ; ; f--  ■=*.  - ■* 

J (r)  Après  quelques,  réglemcns  très-sévères,  la  discipline 
ecclesiastique  s’est  aujourd’hui  fort  relâchée  en  France.  Le 
lait  , lè  beurre  et  le  fromage  , sorit  une  nourriture  ordinaire 
du  carême , et  on  y autorise  î’usage  des  œufs  par  une  per- 
mission annuelle,  qui  équivaut  à une  indulgence  perpé- 
tuée ( Vie  privée  des  Français , t.  11 , p., 2^-38). 
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par  une  simple  immersion  : tels  sont  les  crimes  qui 
enflammèrent  le  zèle  des  patriarches  de  Constanti- 
nople, et  que  les  docteurs  latins  justifièrent  avec,Ia. 
même  chaleur  (i). 

La  superstition  et  la  haine  nationale  contribuent 
puissamment  à envenimer  les  contestations  les  pluâ 
indifférentes  ; mais  le  schisme  des  Grecs  eut  pour  •« 
jivec  C ause  immédiate  la  jalousie  des  deux  pontifes.  Celui 

les  papes.  . . 

A-g1’-.  de  home  soutenait  la  suprématie  de  l’ancienne  mé- 
tropole,, et  prétendait  n’avoir  point  d’égal-  dans  le 
monde  chrétien-,  celui  de  la  capitale  régnante  pré- 
tendait à l’égalité , et  refusait  de  reconnaître  un  su- 
périeur. Yers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  un  laï- 
que, l’ambitieux  Photius  (a),  capitaine  des  gardes 
et  principal  secrétaire  de  l’empereur,  obtint,  par  son 
mérite  ou  par  la  faveur,  la  dignité  beaucoup  plus 
désirable  de  patriarche  de  Constantinople.  Ses  con- 
naissances étaient  supérieures  à celles  de  tout  le 
clergé , même  dans  la  science  ecclésiastique.  On  n’ac- 
cusa jamais  la  pureté  de  ses  mœurs  , ujais  on  lui  re- 
’ • : 

, (i)  Ces  moDumens  originaux-‘du  schisme'  et  les  accusa—  . 

tiops  des  Grecs  contre  les  Latins  sont  déposés  dans  les  lettres 
de  Photius  ( Epist . Encyclica  .11,  p.  47“b 1 ) et  de  Michel 
t Cerularius  ( Carusii  antiq.  Lcctiones , t.  ,in,  ptyt.  I , p.  281—  , 
3^4»  édit,  de  Basnage, avec  la  réponse  prolixe  du  cardinal 
Uujnbcrt). 

(2J  Les  Conciles  (édit,  de  Venise)  contiennent  tous  les 
actes  des  synodes  et  l’histoire  de  -Photius.  On  aperçoit  légè- 
rement dans  l’Ahrégé  de  Dupin  et  de  Fleury  leur  prudence 
. ou  leurs  préjugés.  * ' 
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prochait  son  ordination  précipitée  et  son  élévation 
• irrégulière  ; son  prédécesseur  Ignace,  qu’on  avait 
forcé  d’abdiquer , avait  encore  pour  lui  la  compas- 
sion publique  et  l’opiniâtreté  de  ses  adhérens.  Ils  en 
appelèrent  à Nicolas  ier , l’un  des  plus  orgueilleux  et 
des  plus  ambitieux  pontifes  romains,  qui  saisit  avi- 
dement l’occasion  de  juger  et  de  condamner  son 
rival.  Leur  querelle  fut  encore  aigrie  par  un  conflit 
■de  juridiction;  les  deux  prélats  se  disputaient  le  roi 
et  la  nation  des  Bulgares , dont  la  récente  conversion 
au  christianisme  paraissait  de  peu  d’importance  à 
l’un  et  à l’autre,  s’il  ne  comptait  pas  ces  nouveaux 
prosélytes  au  nombre  de  ses  sujets  spirituels.  4vec 
l’aidé  de  sa  cour,  le  patriarche  grec  remporta  la 
victoire;  mais,  dans  la  violence  de' la  contestation, 
il  déposa  à son  tour  le  successeur  de  saint  Pierre,1  et 
enveloppa  toute  l’Église  latine  daus  le  reproche  de 
schisme  et  d’hérésie;  Photius  sacrifia  la  paix  fju 
monde  â un  règne  court  et  précaire.  Le  César  Bar- 
das, son  patron,  l’entraîna  dans  sa  chute;  et  Basile 
le  Macédonien  fit  un  acte  de  justice  en  replaçant 
Ignace  , dont  on  n’aVait  pas  assez  considéré  l’âgé  et 
la  dignité.  Du  fond  de  son  couvent  ou  de  sa  prison, 
Photius  sollicita  la  faveur  du  nouveau  souverain  par 
des  plaintes' pathétiques  et  d’adroites- flatteries  ; et 
à peine  son  rival  eut-il  fdtmé  les  yeu£,  qu’il  remonta 
suf  le  siège  patriarchal  de  Constantinople.  Après  la 
mort  de  Basile,  Photius  éprouva  les  vicissitudes  des 
cours  et  l’ingratitude  d’un  élève  monté  sur  le  trône. 
Le  patriarche  fnt  déposé  pour  la  seconde  fois,  et. 
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dans  la  solitude  de  ses  derniers  momens,  regretta 
peut-être  d’avoir  sacrifié  à l’ambition  leg  douceurs 
de  l’étude  et  la  liberté  de  la  vie  séculière.  A chaque 
révolution,  le  clergé  docile  cédait,  sans  hésiter,  au 
soutlle  de  la  cour  et  au  signe  du  souverain  -,  un  sy- 
node composé  de  trois  cents  évêques  était  toujours 
également  préparé  à célébrer  le  triomphe  du  saint, 
ou  à anathématiser  la  chute  de  l’exécrable  Photius  (i); 
et  les  papes  j séduits  par  des  promesses  trompeuses, 
de  secours  ou  de  récompenses,  se  laissèrent  en- 
traîner à approuver  ces  opérations  diverses,  et  ra- 
tifièrent, par  leurs  lettres  ou  par  leurs  légats;  les 
synodes  de  Constantinople  : mais  la  cour  et  le  peu- 
plé, Ignace  et  Pholius,  rejetaient  également  les  pré-  ^ 
tentions  des  papes;  on  insulta,  on  emprisonna  leurs 
ministres  ; la  procession  du  Saint-Esprit  fut  oubliée., 
la.  Bulgarie  annexée  pour  toujours  au  trône  de  By- 
z apce , et  le  schisme  prolongé  par  leur  censure  ri- 
goureuse des  ordinations  multipliées  qu’avait  faites 
iln  patriarche  irrégulier.  L’ignorance  et  la  corruption 
du  dixième  siècle  suspendirent  les  rapports  des  deux 
nations  sans  adoucir  leur  inimitié;  mais  lorsque 
l’épée  des  Normands  eut  fait  rentrer-  les  églises  de 
la  Pouille  sous  la  juridiction  de  Rome,  le  patriar- 


(i)  Le  synode  de  Constantinople,  tenu  en  l’an  869 , est 
le  huitième  des  conciles  généraux,  la  dernière  assemblée 
île  l’Orient  qui  ait  été  reconnue  par  l’Eglise  romaine.  Elle 
rejette  les  synodes  de  Constantinople  des  années  867  et  ,879., 
qui  furent  cependant  également  nombreux  et  bruyans  ; mais 
jJs'furent  favorables  à Photiui.  , • 
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die,  en  faisant  les  derniers  adieux  à son  troupeau, 
l’avertit,  par  une  lettre  violente,  d’éviter  et  d'ab- 
horrer les  érreurs  des  Latins.  La  naissante^  majesté 
du  pontife  romain  ne  put  souffrir  l’insolence  d’un 
rebelle  5 et  Michel  Cerùlarius  fut  publiquement  ex- 
communié pàr  ses’  légats  au  milieu  de  Constanti-  • * 
nople.  Secouant*  la  poussière  de  leurs  pieds , . ils  i«,»p*p« 

1 1 t 1 • eicommu- 

déposèrent  sur  l’autel  de  Sainte  - Sophie  un  ana--  "<•»«.  >e 

• ^ 1 patriarche 

• thème  (i)  terrible  qui  détaillait  les  sept  nuortelles  JeC<>n9;  . 

v 1 t 1 tantiQople 

hérésies  des  Grecs,  et  dévouait  leurs  coupables  pré-  ctl«'®re«. 

V 1 * ^ A.  D.  io5 4, 

dicateurs  et  leurs  mfortunés  sectaires  à l’éterneîlê  «djuMet.  - , 
société  du  démon  et  de  ses  anges  de  ténèbres.  La 
concorde  parut  quelquefois  se  rétablir  : selon  que- 
Exigeaient  l'es  besoins  dé  l’Église1  et  de  l’État,  ©n 
affecta  de  part  et  d’autre  le  langagd  de  la  douceur 
et  de  la  charité-,  mais  les  Grecs  n’ont  jamais  abjuré 
leurs  erreurs,  les  papes  n’ont  point  révoqué  leor 
sentence;  et  l’on  peut  dater  de  cette  époque  la  con- 
sommation du  schisme  de  l’Orient.  11  s’augmenta  de 
chacune  des  entreprises  audacieuses  des  pontifés  ro- 
mains. Les  malheurs  et  l’humiliation  des  souverains 
de  l’Allemagne  firent  rougir  et  trembler  lqs  empe- 
reurs ‘de  Constanfinople,  et  le  peuple  se  scaudarlisa 
de  la  puissance  temporelle  et  de  la  vie  militaire  du 
clergé  lâtin  ' • 


■ (.i)  V oyez  cet onathcme  dans  les  Conciles , t.  xi,  p.  1457" 
i46o.  4 . . , • é v 

(2)' An-ne  Couinéne  (Alcïciad:,  1.  i,  p.  3 1-33)  peint  J’huP- 
rfur,  non  -seulement  de  l’Eglise,  mais -dp  la  cour,  pour 
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^uimiii.:  L’antipathie  des  Grecs  et  des  Latins  se  nourrit  et 

« a.-i  La-  se  manifesta  dans  les  trois  premières  expéditions  de 
à.  i).  la  Palestine.  Alexis  Comnène  employa  tous  ses  arti- 
fices, au  moins  à éloigner  ces  redoutables  pèlerins. 
Ses  successeurs,  Manuel  et  Isaac  l’Ange,  conspirè- 
rent avec  les  musulmans  la  ruine  des  plus  illustres 
chefs  des  Francs , et  leur  politique  insidieuse  et  per- 
fide fut  toujours  secondée  par  l’obéissance  volontaire 
de  leurs  sujets  de  toutes  les  classes.  Qn'  peut  sans 
doute  attribuer  en  partie  cette  aversion  à la  ditFérence 
du  langage,  de  l’habillement  et  des  manières , qui  di- 
vise et  aliène  les  unes  des  autres  presque  toutes  les 
nations  du  globe.  L’orgueil  et  la  prudence  du  souve- 
rain s’indignaient  également  de  ces  invasions  d’armées 
étrangères  qui  réclamaient  impérieusement  le  droit 
de  traverser  ses  États  et  de  passer  sous  les  murs  de  sa 
capitale.  Ses  sujets  étaient  pillés  et  insultés  par  les 
grossiers  habitans  de  l’Occident,  et  la  haine  de  ces 
Grecs  pusillanimes  était  envenimée  par  la  secrète  ja- 
. lousie  que  leur  inspiraient  les  pieuses  et  courageuses 
entreprises  des  Francs;  mais  le  zèle  aveugle  de  la  reli- 
gion ajoutait  encore  aux  motifs  profanes  de  l’aversion 
nationale  ; au  lieu  de  se  voir  amicalement  reçus  par 
leurs  frères,  les  chrétiens  de  l’Orient,  les  chrétiens  d’Oc- 
cident  entendaient  retentir  autour  d’eux  les  noms  de 


Grégoire  vu , les  papes  et  la  communion  romaine.  Le  style 
de  Cinnamus  et  de  Nitétas  est  encore  plus  véhément.  Com- 
bien cependant  la  voix  de  l’histoire  est  calme  et  modérée 
en  comparaison  de  celle  des  théologiens  ! 
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schismatiques  et  d’hérétiques  ypliis  offènsans  pouties 
oreiBes  orthodoxes  que  ceux  de  païens  ou  çfinfidèles. 
Au  lieu  d’inspirerde-là  confiance  par  la  conformité  du 
culte  et  de  la  loi,  les  Francs  étaient  abhorrés  des  Grecs 
pôur  quelques  réglés  de  discipline  ou  quelques  ques- 
tions de;  théologie,  daps  lesquelles  ils  différaient,  eux 
ou  leur  clergé,  de  l’Église  orientale.  Dans  la  croiéade 
de  Louis  vu,  les  prétçes  grecs  lavèrent  êt  purifièrent 
un  autel  souillé  par  le  sacrifice  qu’y'  avait  offert  un 
pretrè  français:  Les  compagnons  de  Frédéric  Barbes- 
rousse  déplorent-  les  insultés  et  les  mauvais  traité- 
mens  qu  ils  ont  éprouvés  ,-  particulièrement  des  évê- 
qùes  et  des  moines.  Ceux-ci,  dans  leurs  prières  et- 
leurs  sermons  , animaient  le  peuplé, contré  des  Bar- 
bares, impies;  et  le  patriarche,  estfaccusé  d’avoir 
déclaré  que  lès  fidèles  pouvaient  obtenir  la  rémission 
de. "tous  leurs  péchés  en  exterminant  les  schismati- 
ques (i).  Un  enthousiaste , nommé  Dorothée,  alarma 

^ : —t— — ê , ‘ - — 

(i)  Son  historien  anonyme  (de  Expedit.  ytsiaC.  Fred.  i,  in 
Canisii  Lection.  'antiq.,  t.  ni,  part,  n,  p.  -5 M,  édit.  deJSas- 
nng.e>cite  les  sermons  du  patriarche. grec  : Quomodo  jGrœcis 
injunxerat  in  remissionem  peccatorum  pcrcgrinof  occidere 
et  deliere  de  terrd.  Tagihon  observe  (in  Scnplores  Frehcr, 

1. 1,  p.  4°9>  cdit.  de  Struv.  ) : Grœci  hcere(icos  nos  app'ellartt: 
cleriei  et  monachi  dictis  et  factis  persequuntur.  Nous  pou- 
vons ajouter  la  déclaration  de  l’empereur  Baudouin  , quinze 
ans  après  : Mac  est  (gens)  quce  Latïnos  omnes  non  hominum 
nffmine  sed-canum,  dignabatitr,  quohtm  sanguinem  effun- 
dère  penè  inter  inerkd  reptttabarit.  (Gesta  Innocent.  inv. 
c.  92  , in  Muratori , Script,  reram  italic/ir. , t.  m , pdrt.  1 , . 
p.  536.  ) Il  peut  y avoir  quelque  exagération,  mais  elle  n’en 
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i’enlpereur  et  le  tranquillisa,  en  même:  temps  en  lui 
prédisant  que  les  hérétiques  allemands  attaqueraient 
la  porte  de  Blachernes , mais  que  leur  punition  offri- 
rait un  exemple  effrayant  de  la  vengeance  divine. 
Les  passages  de  ces  grandes  armées  étaient  des  évé- 
neniens  rares  et  dangereux;  mais  les  croisades  firent 
naître  entre -les  deux  nations  une  correspondance 
qui  étendit  leurs  lumières  sans  affaiblir  leurs  préju- 
gés. Le  luxe  et  les  richesses  de  Constantinople  atti- 
raient lès  productions  de  tous  les  climats.  Le  travail 
et  l'industrie  de  ses  nOjhbreux  ha  bilans  balançaiént 
cette  importation.  Sa  position  invite  le  commerce  de 
toutes  les  parties  du  monde;  et  son  commerce  fut 
dans  tous  les  temps  entre  les  mains  des  étrangers. 
Lorsque  Amalfi  eut  perdu  son  importance , les  .Véni- 
tiens, les  Pisans  et  les-Génois,  établirent  des  facto- 
reries dans  la  capitale  de  l'empire;  on  récompensa 
leurs  services  pdr  des  honneurs  et  des  privilèges  ; ils 
acquirent  des  terrés  et  des  maisons  ; leurs  familles  se 
rtiultiplièrent  par  des  mariages  avec  les  nationaux  ; et 
lorsqu'on  eut  toléré  une  mosquée  mahométana,  il 
fut  i mpossible  d’interdire  les  églises  du  ritromaüx(j). 
Les  deu^x  femmes  de  Manuel  Comnène  (2)  étaient  de 


contribua  pas  moins  efficacement  à l’action  et  à la  réaction 
de  la  Laine,  qui  était  réelle* 

(t)  Voyez  Anne  Comnène  [silexiad..,  1.  vi,  p.  161,  162), 
et  un  passage  remarqnable  de  Nicctas  dans  Manuel  , (1.  ,v, 
c.  <y)  ^ qui  observe  sur  les1  Vénitiens,  -/ara  Sjmiuî  xa*  yparptaç 
tcv  faovirraiixivou  r.o).a  rr,;  oixsi 04  xiXaçovro  , etc. 

{2)  Ducaugc,  Faut-  Bytant. , 186,  187. 
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la  race  de?  Francs-,  la  première .,  belle-sa'ur  de  l’em- 
pereur Conrad,  et  l’autre , fille  du  prince  d'Antioche. 
11  obtint  pour  son  fils  Alexis  une  lille.de  fhilippe- 
Auguste,  roi  de  France , et  il  donna  sa  fille  à un 
marquis  de  Montîerrat,  qui  avait  'été  élevé  dans  le 
palais  de  Constantinople  et  revêtu  des  dignités  de  la 
cour.  Ce  prince  grec  aspirait  à la  conquête  de  l’Occi- 
dent, dont  il  avait  combattu  les  armées;  il  estimait 
la -valeur  des  Francs,  se  fiait  à leur  fidélité  (i)  , et 
récompensait  assez  singulièrement  leurs  talens  mili- 
taires par  des  offices  lucratifs  déjugés  et  de  tréso- 
riers. La  politique  de  Manuel.lui  suggéra. de  solliciter 
l’alliance  du  pape,  et  la  voix  publique  l’accusa  de 
partialité  pour  la  nation  et  la  religion  des  Latins  (2). 
.Sous  son  règne  et  sous  celui  de  son  successeur  Alexis, 
on  les  désignait  également  sous  les  noms  odieux 
d’étrangers,  d’hérétiques,  ou  de  favoris.  Ce  triple 
crime  fut  sévèrement  expié  dans  le  tumulte  qui  an- 


(1)  Nicétas,  ih  Manuel,  1.  Vit,  c.  2 -Régnante  ■etrim  ( Jlfa- 
nutle):.. . apud cum  tantam  latinus poptflus  reperâratgratiam , 
m nef'lectis  Grœculis  , suis  tanq  uam  viris  moUibfcs  efficemi— 
nàtis.-...  salis  Latinisgrandia  committcret  ncgotia'....  ÉŸga  cos 
profita  liberalitale  àbundabal....  ex  omrri  ofbe  ttd  eum  tan- 
“qham  ad  bcncfaçtorem  ' nobilcs  et  ighobiles  cbucurrebant. . 
Guillaume  deTyr,  xxn  , c.  ïp.  • ,.;v  . • ' 

^ (2)  Les  soupçons  des  Grecs  auraient  été  confirmés  s’ils 
eussent  vu  les  lettres  politiques  de.  Manuel  au  pape  Alexan- 
dre, ni,  l’ennerni  de  son  ennemi  Frédériç  i",  dans  lesquelles 
l’empereur  déclare  le  désir  de  réunir  les  Grecs  et  les  Latins  • 
en  un  seul  troupeau  sous  un-  soûl  berger,  etc.1  V oy\  Fleury, 

■ Hist.  ecclés. , t.  xv,  p-.  1*87, -213-243.'  • . * - y.  ; 
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nimça  le  retour  et  l’élévation  d’Andronic  (i).  Le 
peuple  courut  aux  armes  ; des  côtes  de  l’Asie  le  tyran 
envoya  ses  troupes  et  ses  galères  seconder  la  ven- 
geance nationale;  et  la  résistance  impuissante  des 
étrangers  ne  servit  qu’à  motiver  et  redoubler  la  fureur 
de  leurs  assassins.  _Ni  l\1ge , ni  le  sexe,  ni  les  liens  de 
1 amitié  ou  de  la  parenté,  ne  purent  sauver  les  vic- 
times dévouées  de  la  haine,  de  l’avarice  et  du  fana- 
tisme. Les  Latins  lurent  massacrés  dans  les  rues  et 
dans  lpurs  maisons;  leur  quartier  fut  réduit  en  cen- 
dres; on  brûla  les  ecclésiastiques  dans  leurs  églises, 
et  les  malades  dans  leurs  hôpitaux.  On  peut  se  faire 
une  idée,  du  carnage  par  l’acte  de  clémence  qui  le 
termina  ; on  vendit  aux  Turcs  quatre  mille  chré- 
tiens qui  survivaient  à la  proscription  générale.  Les 
prêtres  et  les  moines  se  montraient  les  plus  actifs  et 
les  plus  acharnes  à la  destruction  des  schismatiques'; 
ils  chantèrent  pieusement  un  Te  Deum  lorsque  la 
tête  d’un  cardinal  romain,  légat  du  pape,  eut  été 
séparée  de  son  corps,  attachée  à la  queue  d’un  chien, 
et  traînée,  avec  des  railleries  féroces,'  à travers  les 
rues  de  la  ville.  Les  pïusprudens  des  Latins  s’étaient, 
dès  la  première  alarme,  retirés  sur  leurs  vaisseaux; 
ils  échappèrent  à travers  l’ficllespont  à cette  scène 
de  cai nage.  Dans  leur  luite,  ils  portèrent  le  ravage 
, , rr  . ’ ■ — V •' /.  'I*  t.- 

' 2 ..  „ • * .1  . • *.  r : . * 

(i)  Voyei  tes  relations  des  Grecs  et  des  Latins  dans  Ni— 
cétas,  dans  Alexis  Comnène  (c.  1 6) , et  Guillaume  de  Tyr 
(1.  xxii  , c.  io,  ii , i2,  r3)j.la  première,  modérée  et  con- 
cise; la  seconde,  verbeuse , véhémente  et  tragique. 
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et  l’incendie  sur  une  côte  de  deux  cents  njilles  d'é- 
tendue , exercèrent  une  ;cruelle  vengeance  sur  les 
innocens  sujets  de  l'empire , firent  particulièrement 
sentir  leurs  fureurs  aux  prêtres  et  aux,  moines,  et  se 
dédommagèrent,  par  le  butin  qu’ils  enlevèrent,  de 
la  perte  de  leurs  richesses  et  de  celles  de  leurs  amis. 

A leur  retour,  ils  firent  couuaitre  à l’Italie  et  àTEu- 
. . , • . . P 

rope  la  faiblesse,  l’opulence,  la  perfidie  et  la  haine 

des  Grecs,  dont  les  vices  furent  représentés  comme 

les  suites  naturelles  du  schisme  et  de  l’hérésie.  Les 

pèlerins  de  la  première  croisade  avaient  négligé*  par 

un  scrupule  de  conscience  , les  plus  belles  occasions 

de  s’ouvrir  pour  toujours  le  chemin  de  Jérusalem  en 

s’assurant  la  possession  de  Constantinople;  mais  une 

révolution  domestique  invita  et  força  presque  les 

Français  et  les  Vénitiens  à la  conquête  de  l’empire 

d’Qricnt. 

Dans  le:cours  de  l’histoire  de  Byzance , j’ai  déjà  ot 
raconté  l'hypocrisie,  l’ambition,  la  tyrannie  èt  la 
chute  d^Androniç,  le  dernier  rejeton  mâle  de  lu  fa- 
mille des  Comnènes  qui  ait  régné  à Constantinople.  La 
révolution’ qui  le  précipita  du  trône  sauva  la  vie  et 
produisit  l’élévation  d’isaac  l’Ange,  qui  descendait, 
par  les  femmes,  de  la  même  dynastie  (i)*  Le  succès- 


caractère 
d’isaac 
l’Ange. 
A.  1). 
1185*1195, 

septembre 

12. 


(1)  Le  sénateur  Nicétas  a composé  én  trois  fifres  l’his- 
toiçe  du  règne  d’Isaao  l'Ange  (p.  228-290),  et  les  charges  de 
logathete  ou  -principal  secrétaire,  et  déjugé  du  voile  ou  du 
palais , ne  donnent  pas-lieu:  d’attendre  de  sa  part  une  grande 
impartialité:  Il  est  vrai  .qu'il  n’écrivit  qu’a  près  la  chute  et 

la  mort  de  son  bienfaiteur.  * ■ 
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seur  cl’ no  second  JNéron  aurait  facilement,  obtenu 
l’estime  et  l'affection  de  ses  sujets-,  niais  ils  furent 
forcés  quelquefois  de  regretter  l’administration  d’An- 
dronic.  Doué  d’un  esprit  solide  et  d’une  tête  forte, 
ce  tyran  avait  su  apercevoir  les  rapports  qui  liaient 
son  intérêt  personnel  avec  celui  du  public-,  et  tandis 
qu’il  faisait  trembler  ceux  qui  pouvaient  lui  donner 

r de  l’inquiétude,  les  particuliers  obscurs  et  les  pro- 
vinces éloignées  bénissaient  la  justice  rigoureuse  de 
leur  souverain.  Son  successeur , vain  et  jaloux  du 
pouvoir  suprême , manquait  à la  fois  du  courage  et 
des  talens  nécessaires  pour  l’exercer  $ ses  vices  devin- 
rent funestes  à ses  sujets.,  et  scs  vertus  ( si  toutefois  il 
en  eut)  leur  furent  inutiles.  Les  Grecs,  qui  imputaient 
toutes  leurs  calamités  à sa  négligence,  lui  refusèrent 
le  mérite  des  avantages  passagers  ou  accidentels  dont 
ils  purent  jouir  sous  son  règne.  Isaac  sommeillait  sur 
son  trôi^e.  et  ne  se  réveillait  qu’à  la  voix.du  plaisir. 
Sës  heures  de  loisir  étaient  consacrées  à des  comé- 
diens et  à des  boulions  , et  même  pour  ces  bouffons 
Isaac  était  un  objet  de  mépris. Le  luxe  de  ses  fêtes  «t 
h de  ses  butinions  surpassa  tout  ce  qu’eu  avaient  jamais 
étalé  les  cours  -,  le  nombre  de  seseunuques  ou  dç,ses 
domestiques  montait  à vingt  mille,  et  la  dépense  de 
sa  table  et  de  sa  maison  à quatre  mille  livres  d’argent 
par  jour,- ou  environ  quatre  millions  sterling  par.  an. 
L’oppression  était  lç  seul  moyen  de  fournir  à ses  be- 
soins , et  le  peuple  s’indignait  également  et  des  ahns 
commis  dans  la  levée  des  revenus  publics  et  de  celui 

•qui  s’en  faisait  à la  cour.  Tandis  que  lés  Grecs  comp- 

•y-W'.  ‘ -JBŒ"-  ■ 
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taicnt  les  jours  de  leur  esclavage;  un  prophète , au- 
quel Isaac  accorda  pour  récompense  la  dignité  de 
patriarche,  lui  annonça  que,  durant  un  règne  heu- 
reux de  trente-deux  ans , il  étendrait  son  empire  jus- 
qu’au mont  Liban  et  ses  conquêtes  au-delà  de  l’Eu- 
phrate. Mais  sa  seule  démarche  à l’appui  de  cette 
prédiction,  fut  de  réclamer  de  Saladin  (V) , par  une 
ambassade  scandaleuse  autant  que  fastueuse,  la  resti- 
tution dû  saint -sépulcre,  et  de  proposera  l’ennemi 
du  nom  chrétien  une  alliance  défensive  et  offensive. 

Entre  les  indignes  mains  d’Isaac  et  de  son  frère  , les 
débris  de  l’empire  grec,  furent  abaissés  jusque  dans 
la  poussière.  L’ile  de  Chypre,  dont  le  nom  réveille 
les  idées  de  l’élégance  et  du  plaisir,  fut  envahie  par 
un  prince  de  la  maison  des  Comnènes  ; et,  par  un  sin- 
gulier enchaînement  de  circonstances,  la  valeur  de  • 
Richard  d’Angleterre  fit  passer  ce  royaume  à la  mai- 
son de  Lusignan,  pour  qui  il  compensa  richement  la 
perte  de  Jérusalem. 

La  révolte  des  Valaques  et  des  Bulgares  fut  égale-  Révolte  <u-, 
ment  honteuse  pour  la  monarchie  et  inquiétante  a.  n.  1186. 
pour  la  capitale.  Depuis  la  victoire  de  Basile  ji,  ils 
avaient  conservé  durant  plus  de  cent  soixanterdix 
ans  aux  princes  de  Byzance  une  soumission  très-peu 

(1)  Voyez  Bokadin  {Vit.  Saladin. , p.  I2(p-i3i,  226,  vers. 
Schultens).  L'ambassadeur  d’Isaac  parlait  également  le  Iran-  ^ 
çais  , le  grec  et  l’arabe , et  c’est  un  phénomène  pour  ce 
siècle.  On  reçut  honorablement  scs  ambassades  ; mais  elles 
ne  produisirent  d’autre  effet  que  beaucoup  de  scandale  dans 
l’Occident. 

xii.  2 


Digitized  by  Google 


l8  . HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

• • . « • 

gênante;  mais  on  n’avait  point  essayé  par  quelque 
moyen  efficace  de  soumettre  ces  tribus  sauvages  au 
joug  dés  mœurs  et  des  Ioi6.  Par  l’ordre  d’isaac , ôn 
les  priva  de  leur  unique  moyen  de  subsistance  en 
leur  enlevant  leurs  troupeaux  pour  servir  à la  pompe 
des  fêtes  nuptiales  du  souverain , et  le  refus  d’une 
égalité  de  paye  et  de  rang  dans  le  service  militaire, 
acheva  d’aliéner  ces  guerriers  indociles.  Pierre  et 
Asan , deux  chefs  puissans  de  la  race  deÿ  anciens 
rois  (i),  défendirent  leurs  droits  et  la  liberté  natio- 
nale : les  énergumènes  qui  leur  servaient  de  prédi- 
cateurs annoncèrent  au  peuple  que  le  glorieux  saint 
Démétrius,  leur  patron,  avait  abandonné  pour  tou- 
jours le  parti  des  Grecs  ; et  la  rébellion  s’étendit  des 
bords  du  Danube  aux  montagnes  de  la  Thrace  et  de 
la  Macédoine.  Après  quelques  efforts  impuissans, 
lsaac  l’Ange  et  son  frère  reconnurent  leur  indé- 
pendance, et  les  troupes  impériales  furent  bientôt 
découragées  par  la  vue  des  ossemens  de  leurs  cama- 
rades, dispersés  le  long  des  passages  da  mont  Hé- 
mus.  La  valeur  et  la  politique  de  Jean  ou  Joannice 
établirent  solidement  le  second  royaume  des  Bul- 
gares. Ce  rusé  Barbare  envoya  une  ambassade  à In- 
nocent in.  Il  se  reconnut  enfant  de  Rome  par  la 
naissance  et  la  religion  (a),  et  reçut  humblement  du 

(1)  Ducange , Fam.  dalthat.,  pag.  3i8,-3ig,  320.  La 
correspondance  du  pontife  romain  avec  le  roi  des  Bulga- 
res se  trouve  dans  les  Gcsta  Innocent.  III , chap.  66-82  , 
p.  5i 3-525. 

(2)  Le  pape  reconnaît  son  origine,  à nobili  urbis  lionne 
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pontife  la  permission  de  battre  monnaie,  le  titre  de 
roi  et  un  archevêque  ou  patriarche  latin.  Le  Vatican 
triompha  de  cette  conquête  spirituelle,  première  cause 
du  schisme  ; et  si  les  Grecs  eussent  conservé  leur  su- 
prématie sur  l’Église  de  Bulgarie,  ils  auraient  aban- 
donné sans  règret  toute  prétention  sur  la  monarchie. 

Les  Bulgares  haïssaient  assez  l’empire  grec  pour  u.urpaiion 
demander  au  ciel,  dans  leurs  prières,  la  durée  du  ‘“"miT 
règne  d’Isaac  l’Ange.,  le  plus  sûr  garant  de  leur  in-  *£"£' 
dépendance  et  de  leur  prospérité  ; cependant  leurs 
chefs  enveloppaient  dans  le  même  mépris  toute  la 
nation  et  toute  la  famille  de  l’empereur.  « Chez  tous 
les  Grecs,  dit  Asan  à ses  soldats,  le  climat,  le  carac- 
tère et  l’éducation,  sont  toujours  les  mêmes  et  pro- 
duiront toujours  les  mêmes  effets  : regardez  au  bout 
de  cette  lance  les  lon’gues  banderoles  qui  flottent 
au  gré  du  vent;  elles  ne  diflèrent  ([ue  par  la  cou- 
leur c composées  de  lâ  même  soie,  ouvrées  par  les 
mêmes  mains,  celles  qui  sont  teintes  en  pourpre 
n’ont  ni  plus  de  prix  ni  plus  de  valeur  que  les  au- 
tres (î).  » Le  règne  d’Isaac  vit  s’élever  et  tomber 


prosapia • gcnitorcs  lui  origincm  tra.tcrunt.  M.  d’Anville 
( Etats  de  l'Europe , p.  3.58-26?.)  explique  cette  tradition  et 
la  forte  ressemblance  de  la  langue  latine  avec  l’idiome  de 
Yalachie.  Le  torrent  des  émigrations  avait  entraîné  les  co- 
lonies placées  par  Trajan  dans  la  Dacie,  des  bords  du  Da- 
nube sur  ceux  du  Wolga  ; et  une  seconde  vague  les  avait 
ramenées  du  Wolga  au  Danube.  Cela  est  possible , mais  fort 
extraordinaire. 

v 

(i)  Cette  parabole  est  bien  dans  le  style  sauvage;  niais 
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* plusieurs  prétendans  à l’empire.  Un  général  qui  avait 
repoussé#les  (lottes  de  Sicile,  fut  entraîné  à la  ré- 
volte et  à sa  perte  par  l’ingratkude  de  sou  souverain; 
et  le  voluptueux  repos  du  prince  fut  souvent  troublé 
par  des  émeutes  et  de  secrètes  conjurations.  Sauvé 
plusieurs  fois  par  hasard  ou  par  le  zèle  de  ses  do- 
mestiques, il  succomba  enfin  sous  les  trames  d’un 
frère  ambitieux,  qui,  pour  acquérir  la  possession  pré- 
caire d’un  trône  chancelant,  oublia  les  sentimens  de 
la  fidélité,  de  la  nature  et  de  l'affection  (1).  Tandis 
' . qu’Isaac  chassait  presque  seul  dans  les  vallées  de  la 
Thrace,  Alexis,  dans  le  camp,  se  revêtit  de  la  pour- 
pre aux  acclamations  de  toute  l’armée.  La  capitale 
et  le  clergé  souscrivirent  à ce  choix  ; et  la  vanité  du 
nouveau  souverain  rejeta  le  nom  de  ses  pères  pour 
le  nom  pompeux  de  la  race ‘royale  des  Comnènes. 
J’ai  épuisé  toutes  les  expressions  du  mépris  en  par- 
lant de  son  frère  lsaac  ; et  j’ajôuterai  seulement  que 
l’indigne  Alexis  (i)  ne  se  soutint , durant  un  règne 
de  huit  ans , que*  par  les  vices  plus  mâles  de  son 

je  voudrais  que  le  Valaque  n’y  eût  pas  fait  entrer  le  nom.  • 
classique  desMysiens , les  expériences  de  la  pierre  d’aimant, 
et  le  passage  d’un  ancien  poëte  comique.  Nicétas  , in  Alex.  • 
Coinncno , .1.  1,  p:  299-300. 

(1)  Les  Latins  aggravent  l’ingratitude  d’Alexis  , 'en  sup- 
posant que  sôn  frère  lsaac  l’avait  délivré  des  irtains  des 
Turcs  qui  le  tenaient  eu  captivité.  On  a sans  doute  affirmé 
ce  conte  pathétique  à Venise  et  à Zara  , mais  je  n’en  trouve 
aucune  trace  dans  les  historiens  grecs.  ■ 

(2 ) Voyez  le  règne  d’Alexis  l’Ange  ou  Gomnène  dans  les 
trois  livres  de  Nicétas , p.  291-352. 
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épouse  Euphrosyne.  Isaac  n’apprit  sa  chute  qu’en  se 
voyant  poursuivi  en  ennemi  par  ses  gardes  infidèles. 

Il  courut  en  fuyant  devant  eux  jusqu’à  Sta'gyre  en 
Macédoine,  éloignée  d’environ  cinquante  milles-, 
mais  seul,  sans  projet  et  sans  ressource,  le  mal- 
heureux Isaac  ne-  put  éviter  son  sorf;  il  fut  arrêté,  > 
conduit  à Constantinople,  privé  de  la  vue  et  jeté  - 
dans  une  tour,  solitaire,  où  il  fut  réduit  au  pain  et  à 
l’eau  pour  toute  subsistance.  Au  moment  de  la  ré-  ^ 

volution,  son  fils  Alexis , élevé  dans  l’espérance  de 
l’empire,  n’avait  encore  que  douze  ans.  L’usurpa- 
teur épargna  son  enfance,  et  le  destina,  soit  durant 
la  paix,  soit  durant  la  guerre,  à faire  partie  de  la  * 
pompe  de  sa  cour.  L’armée  étant  campée  sur  les 
bords  de  la  mer,  un  vaisseau  italien  favorisa  la  fuite 
du  jeune  prince-,  sous  l’habit  d’un  matelot,  il  échap-  ». 
pa  aux  recherches  de  ses  ennemis , passa  l’Helles- 
pout,  et  se  trouva  bientôt  en  Sicile  à l’abri  du 
danger.  Après  avoir  salué  la  demeure  des  saints  apô- 
tres et  imploré-  la  protection  du  pape  Innocent  ni , 

Alexis  se  rendit  à l’invitation  de  sa  sœur  Irène  , 

'épouse  de  Philippe  de  Souabe,  roi  des  Romains. 

Mais,  eh  traversant  l’Italie,  il  apprit  que  la  fleur  des 
chevaliers  d*Occident,  assemblés  à Venise,  se  pré- 
paraient à passer  dans  la  Terre -Siÿijte  ; et  il  s’élevt» 
dans  son  cœur  uii  rayon  d’espoir  d’obtenir  de  leurs 
invincibles  armes  le  rétaldissement  de  son  père. 

Environ  dix  ou  douze  ans  après  la  perte  de  Jéru-  QUa(rièmo 
salem,  la  noblesse  de  France  fut  appelée  de  nou-  A;uxnq8. 
veau  au  service  de  la  guerre  sainte  par  la  voix  d’un 
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troisième  prophète,  moins  'extravagant  peut-être 
que  Pierre  l’Ermite,  mais  fort  au-dessous  de  saint 
Bernard,  comme  politique  et  comme  orateur.  Un 
’ prêtre  ignorant,  des  environs  de  Paris,  Foulques  (i) 
de  Neuilly , abandonna  le  service  de  sa  paroisse  pour 
> le  rôle  plus  flatteur  de  missionnaire  ambulant  et  de 
prédicateur  du  peuple.  La  réputation  de  sa  sainteté 
et  de  ses  miracles  se  répandit  au  loin  ; il  déclamait 
avec  véhémence  contre  les  vices  du  siècle,  et  les 
sermons  qu’il  prêchait  à Paris  , en  pleine  rue,  cbn- 
vertirent  des  voleurs , des  usuriers,  des  filles* publi- 
ques et  jusqu’à  des  docteurs  et  des  écoliers  de  l’u- 
niversité. A peine  Innocent  ni  avait  pris  possession 
. de  la  chaire  de  saint  Pierre,  qu’il  fit  proclamer  en 
Italie  , en  Allemagne  et  en  France,  la  nécessité  ou 
l’obligation  d’une  novivelle  croisade  (3).  L’éloquent 
pontife  déplorait  pathétiquement  la  ruine  de  Jéru- 
salem, le  triomphe  des  païens  et  la  honte  de  la 
chrétienté  : sa  libéralité  proposait  la  rémission  des 
péchés  et  une  indulgence  plénière  à tous  ceux  qui 
' serviraient  dans  la  Palestine  une  année  en  personne 


(1)  Voyez  Fleury  ( Hist.  ecclés.,  t.  xvt , p.  26,  etc.),  et 
Villchardouin  , n°  1,  avec  les  Observations  de  Ducange, 
que  je  suis  toujours  censé  cit^r  avec  le  texte  original. 

(2)  La  Vie  contemporaine  du  pape  Innocent  III,  publiée 
par  Baluze  et  Muratori  ( Script , rerum  ital.,  t.  jii,  part.  1 , 
p.  486-568),  est  très-précieuse  par  l’importance  des  ins- 
tructions insérées  dans  le  texte  ; on  peut  y lire  la  bulle  de 
la  croisade , c.  8$  , 851 2. 

, . • V 
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ou  deux  ans  par  un  substitut  (i).  Parmi  les  légats  et 
les  orateurs  qui  entonrtèrent  là  trompette  sacrée, 
.Foulques  de  Neuilly  tint  le  premier  rang  par  l’éclat 
de  son  zèle  et  par  ses  succès.  La  situation  des  prin- 
cipaux monarques  de  l’Europe  n’était  pas  favorable 
aux  vœux  du  saint  père.  L’empereur  Frédéric  n , 
encore  enfant,  voyait  déchirer  ses  États  d’Allemagne 
par  la  rivalité  des  maisons  de.Souabe  et  de  Bruns- 
wick et  les  factions  mémorables  des  Guelfes  et  des 
Gibelins.  Philippe-Auguste  de  France  avait  accompli 
ce  vœu  dangereux  et  n’était  point  disposd  à le  re- 
nouveler; mais  comme  ce  monarque  n’était  pas 
moins  avide  de  louanges  que  de  puissance,  il  as- 
signa volontiers  un  fonds  perpétuel  pour  le_  service 
de  la  Terre-Sainte.  Richard  d’Angleterre,  rassasié  de 
gloire  et  dégoûté  par  les  accidens  de  sa  première 
expédition,  osa  répondre  par  une  plaisanterie  aux 
• exhortations  de  Foulques  de  Neuilly,  qui  répriman- 
dait avec  la  même  assurance  les  peuples  et  les  rois. 
« Vous  me  conseillez  , lui  dit  Plantagcnet , de  me 
défaire  de  mes  trois  lilles,  l’orgueil,  l’avarice  et 
l’incontinence  : pour  les  remettre  à ceux  à qui  elles 
conviennent  le  mieux  , je  lègue  mon  orgueil  aux 
templiers,  mon  avarice  aux  moines  de  Cîteaux,  et 


(1)  « Porce  cil  pardon  fut  issi  gran , se  s’en  esmeurent 
mult  li  cuers  des  genz,  et  mult  s’en  eroisierent , porce  que 
li  pardons  erc  si  grân.  » ( Villchardouin,  n°  i.)Nos  philo- 
sophes peuvent  raffiner  sur  les  causes  des  croisades  ; mais 
tels  étaient  les  véritables  sentimens  d’an  chevalier  français. 

.» 
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mon  incontinence  aux.  évêques.  » Mais  les.  grands 
vassaux  et  les  princes  du  second  ordre  obéirent  do- 
Les  barons  cilement  au  prédicateur.  Le  jeune  Thibaut,  comte. 

fiançait  sc  1 ' , • • , 

croisent.  de  Champagne,  fige  de  vingt-deux  ans,  s élança  le 
premier  dans  cette  sainte  carrière,  animé  par  l’exein- 
ple  de  son  père  et  de  son  frère  aîné , dont  le  premier 
ayait  marché  à la  tête  de  la  seconde  Croisade,  et 
l’autre  était  mort  en  Palestine  avec  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem.  Deux  mille  deux  cents  chevaliers  lui  de- 
vaient l’hommage  (i)  et  le  service  militaire  ; la  no- 
blesse de  Champagne  excellait  dans  l’exercice  des 
armes  (a),  et  par  son  mariage  avec  l’héritière 'de 
Navarre,  Thibaut  pouvait  ajouter  à ses  troupes  une 
♦ bande  courageuse  de  Gascons  tirés  des  deux  côtés  des 

Pyrénées.  11  eut  pour  compagnon  d’armes  Louis, 
comte  de  Blois  et  de  Chartres , qui  tirait  comme  lui 
son  origine  du  sang  royal;  ces  deux  princes  étaient 
l’un  et  l’autre  neveux  en  même  temps  du  roi  de 
France  et  de  celui  d’Angleterre.  Dans  la  fpule  des 
barons  et  des  prélats  qui  imitèrent-leur  zèle , je  dis- 
tingue la  naissance  et  le  mérite  de  Matthieu  de  Morit- 
moretfcy,  le  fameux  Simon  de  Montfort,  le  fléau 


■r 


(.i)  De  nombre  de  fiefs,  dont  dix - huit  cents  devaient 
hommage  lige,  était  enregistré  dans  l’église  de  Saint-Etienne 
deTroycs,  et  fuj attesté  en  i a 1 3 parle  maréchal  de  la  Cham- 
pagne (Ducange,  Observ.,  p.  254). 

(2)  Canipania militiœ  privilégia  singularis  excellit 

in  tjrrociniis...  prolusione  armontm,  etf.  Ducange,  p.  249, 
tiré  de  l’ancienne  Chronique  de  Jérusalem,  A.  D.  1 1 77— 

1 *99- 
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des  Albigeois,  et  le  vaillant  GeollVoi  de  Villebar- 
douin  (i),.  maréchal  de  Champagne  (2),  qui  a daigné 
écrire  ou  dicter  dans  l’idiome  (3)  barbare  de  son 
siècle  et  de  son  pays  (4)  , la  relation  des  conseils  et 
des  expéditions,  dans  lesquelles  il  joua  lui-même  un 
des  principaux. rôlbs.  A la  même  époque,  Baudouin , 
comte-de  Flandre,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Thi- 
baut, prit  la  croix  à Bruges,  ainsi  que  son  frère 
Henri  et  les  principaux  chevaliers  et  citoyens  de  cette 

(1)  Le  nom  de  Villchardouin  tire  son  origine  d’un  village 
o«  éhàteau  du  diocèse  de  Troyes  , entre  Bar  et  Arcis.  La 
famille  était  noble  et  ancienne.  La  branche  aînée  de  notre 
historien  subsista  jusqu’en  i4oo;  lacadette,  qui  acquit  la 
principauté  de  l’Achaïe,  se  fondit  dans  la  maison  de  Savoie 
(Ducange,  p.  235-245). 

(2)  Son  père  et  ses  descendons  possédèrent  cet  office;' 
mais  Ducange  n’en  a pas  suivi  la  trace  avec  son  activité  or- 
dinaire. Je  trouve  qu’en  «356  cet  office  passa  dans  la  mai- 
son de  Conflans  ; mais  ces  maréchaux  de  province  sont 
éclipsés  depuis  long-temps  par  les  maréchaux  de  France. 

(3)  Ce  langage  , dont  je  donnerai  quelques  échantillons , 

a été  expliqué  par  Yigcnère  et  Ducange  dans  une  version 
et  un  glossaire.  Le  président  de  Brosses  ( Mécanisme  , des 
langues , t,  11,  p.  83)"le  donne  comme  un  modèle  du  lan- 
gage qui  a cessé  d’ètre  français  , et  qui  ne  peut  être  compris 
que  par  les  grammairiens.  , 

/ (4)  Spn  âge  et'son  expression,  « moi  qui  ces  te  œuvre 
dicta  » (n°  G2 , etc.),  peuvent  faire  naître  le  soupçon  (plus 
fondé  que  celui  de  M.  Wood  relativement  à Homère)  qu’il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Cependant  la  Champagne  peut 
se  vanter  d’avoir  produit  les  deux  premiers  historiens, 
les  nobles  pères  de  la  prose  française , Villehardouin  et 
Joinville. 
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riche  et  industrieuse  province  (i).,  Les  chefs  pro- 
noncèrent solennellement  leur  vœu  dans  l’église  et 
le  ratifièrent  dans  des  tournois.  Après  avoir  débattu 
les  opérations  de  l’entreprise  dans  plusieurs  assem- 
blées générales,  on  résolut,  pour  délivrer  la  Pa- 
lestine , de  porter  la  guerre  en  Égypte , contrée  rui- 
. née,  depuis  la  mort  de  Saladin , par  la  lamine  et  les 
guerres  civiles.  Mtÿs  le  sort  de  tant  d’armées  con- 
duites par  dès  souverains  démontrait  le  danger  d’en- 
treprendre par  terre  cette  longue  expédition  5 .et 
quoique  les  Flamands  habitassent  les  côtes  de  Jt’O- 
céan,  les  barons  français  manquaient  de  vaisseaux 
et  n’avaient  pas  la  moindre  connaissance  de  l’art  de 
la  navigation.  Ils  nommèrent  sagement  six.  députés 
ou  représentans , du  nombre  desquels  était  Ville— 
hardouin , et  leur  donnèrent  le  pouvoir  de  traiter 
pour  la  confédération  et  de  diriger  tous  ses  moq- 
vemens.  Les  États  maritimes  dè  l’Italie  pouvaient 
seuls  transporter  les  pèlerins,  leurs  armes  et  leurs 
chevaux  ; et  les  six  députés  se  rendirent  à Venise 
i pour  solliciter,  par  des  motifs  de  dévotion  et  d’in- 
Vdniiicm.  térêt , le  secours  de  cette  puissante  république.  • 
607-1200.  Dans  l’invasion  d’Attila  en  Italie,  j’ai  raconté  (2) 


(1)  La  croisade,  les  règnes  du  comte  de  Flandre',,  de 
Baudouin  et  de  sou  frère  Henri  , font  le  sujet  particulier 
d’une  histoire  composée  par  Houtremens,  jésuite  ( Cons - 
tantinopolis  Belgica,  Tournai,  i638,  in-4°),  que  je  ne 
connais  que  d’après  ce  qu’en  a dit  Ducange. 

*^(2)  tiisl. , etc.,  t.  vi,  p.  340. 
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que  les  Vénitiens,  échappés  des  villes  détruites  du 
continent  , avaient  cherché  une  obscure  retraite  dans  , 
la  chaîne  des  petites  îles  qui  bordent  l’extrémité  du 
golfe  Adriatique.  Environnés  de  la  mer,  libres,  indi- 
gens,  laborieux  et  inaccessibles,  ils  se  réunirent  in- 
sensiblement en  république  : les  premiers  fondèmens 
de  Venise  furent  jetés  dans  l’ile  de  Riallo,  et  l’élec- 
tion annuelle  de  douze  tribuns  fut  remplacée  par  l’of- 
• fîce  à vie  d’un  duc  ou  doge  perpétuel.'  Placés  entre 
les  deux  empires,  les  Vénitiens  s’enorgueillissent  de 
l’opinion  qu’ijs  ont  toujours  conservé  leur  indépenr 
dance  primitive  (*>)  5 ils  ont  soutenu  par  les  armes  leur 
liberté  contre  les  Latins,  et  pourraient  facilement  éta- 
blir leurs  droits  par  des  écrits.  Charlemagne  lui-même 
abandonna  toute  prétention  de  souveraineté  sur  les 
îles  du  golfe  Adriatique  -,  son  fds  Pépin  échoua  dans 
l’attaque  des  lagunes  ou  canaux,  trop  profonds  pour 
sa  cavalerie  et  trop  peu  pour  l’approche  de  ses  vais- 
seaux; et  sous.le  règne  de  tous  les  empereurs  d’Alle- 
magne, les  terres  de  la  république  ont  été  clairement 
distinguées  du  royaume  d’Italie.  Mais  les  habitans  de 
Venise  adoptaient  eux-mêmes  l’opinion  générale  des 
nations  étrangères  et  des  Grecs  leurs  souverains,  qui 


(i)'Pagj  (Critica , t.  jii-,  A.  D.  810,  n°  4-,  etc.)-discutc 
la  fondation  , l’indépendance  de  Venise,  et  l’invasion  dePe- 
pin . (Voyez  la ■ Dissert,  de  Beretti  , Chor.  Ital.  medii  œvi; 
m ia  Muratori , Script.,  t.-x , p.  i53.)  Les  deux  critiques  mon- 
trent un  peu  de  partialité ,. le  Français  contre,  et  nui  ien 
pour  la  république.  • 
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' * \ ' % 
les  considéraient  comme  une  portion  inaliénable  de. 

l’etffpire  d’Orient  (i).  Les  neuvième  et  dixième  siècles 
offrent  des  preuves  nombreuses  et  incontestables  de 
leur  dépendance;  et  les  vains  titres,  les  serviles  hon- 
neurs de  la  cour  de  Byzance,  si  recherchés  de  leurs 
•ducs,  auraient  avili  lés  magistrats  d’un  peuple  libre. 
Maris  Fambition.de  Venise  et  la  faiblesse  deConstari- 

t • » - • - . 

tiiiople  relâchèrent  insensiblement  les  liens  de  cette 
dépendance , jqui  n’avait  jamais  été  ni  bien  sévère  ni  • 
bien  absolue.  L’obéissance  se  convertit  en  respect, 
les  privilèges  devinrent  desprérogatives,  et  l’indépen-* 
dance  du  gouvernement  politique,affermit  la  liberté 
du  gouvernement  civil.  Les  villes  maritimes  de  l’Istrie 
et  de  la  Dalmatie  obéissaient  aux  souverains  de  la  mer 
Adriatique;  et  lorsque  les  Vénitiens  armèrent  contre 
les  Normands  .en  faveur  d’Alexis,  l’empereur  ne  ré- 
clama point  leurs  secours  comme  un  devoir  de  sujets , 
mai?  comme  un  bienfait  d’alliés  rëconnaissarçs  et  fi- 
dèles. La  mer  était  leur  patrimoine  (2):  les  Génois  ét 

(1)  Lorsque  le  fils  de  Charlemagne  réclama  ses  droits  de 
souveraineté,  les  fidèles  Vénitiens  lui  répondirent  j .Ort 

Sa-Aoi  Oû.ojxiv  jtvat  rou  Popacwv  [îastlcw;  ( Constant.  Por- 
phyrogénète, de  Adnxin.  Imper.,  part.  ii,.c.  28,  p.  85);  et 
la  tradition  du  neuvième  siècle  établit  le  fait  du  dixième, 
confirmé  par  l’ambassade  de,  Luitprand  de  Crémène.  Le 
tribut  annuel  que'  l'empereur  leur  permit  dé  payerau  roi 
d’Italie  double  leur  servitude  en  l’allégeant;  mais  le  mot 
odieux  de  S0A01  doit  se  traduire , comme  dans  la  ehartrè  de 
827  (Laugier,  Hist.  de  Venise,  t'.  i,  p.,67,  etc.),  par  lje  * 
terme  plus  doux  d eyubditi  fidèles.  ,s. 

(2)  Voyez  \eî  vingt -cinquième  et  trentième  Dissertations 
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les  Pisans,  leurs,  rivaux,  occupaient,  à 1$  vérité,  la. 
partie  occidentale  de  la  Méditerranée,  depuis  la  Tos- 
cane jusqu’à  Gibraltar  ; Biais  Vejiise  acquit  de  bonne 
heure  une  forte  part  dans  le  commerce  lucratif  de  la 
Grèce  et  de  l’Égypte  ; ses  richesses  s’augmentaient  en 
proportion  des  demandes  de  l’Europe  5 ses  manufac- 
tures de  glaces  et  de  soies,  et  peut-être  l’institution 
de  sa  banque , sont  de  la  plus  haute  antiquité,  et  les 
fruits  de  l’industrie  brillaient  dans  la  magnificence  de 
la  république  et'des  particuliers. 'Lorsqu’il  s’agissait' 
de  maintenir  l’honneur  de  son  pavillon , de  venger 
ses  injures.ou  de  protéger  la  liberté  de  la  navigation , 
la  république  pouvait  lancer  et  armer  en  peu  de  temps 
une  flotte  de  cent  galères,  qu’elle  employa  successi- 
vement cotitre  les  Grecs , «contre  les  Safrasins  et  con- 
tre les  Normands  ; elle  fut  d’un  grand,  secoujs  aux 
Francs  dans  leur  expédition  sur  les  côtes  dé  la  Syrie.  '<  - 
Mais  le  zèle  des 'Vénitiens  n’était  ni  aveugle  ni  dés- 
intéressé; après  Ja-, conquête  deTyr,  ils  partagèrent 
la  souveraineté  de  cette  ville,  lé  premier  entrepôt  • 
d’un  commerce  universel.  On  apercevait  dans  ia  poli- 
tique de  cette  république  l’avarice  d°un  peuple  com- 
merçant et  l’insolence  d’une  puissance  maritime.  La 


des  antiquités  du  moyen  âge  par  Mnralori!  L'histoire  du 
'commerce  par  Anderson  11e  date  le  commerce  des  Vénitiens 
avec . l’Angleterre  que  de  l’année  1^23.  L’abbc  Jlubos 
(_Hist.  de.la  Ligue  de  Cambrai , t.  u,  p.  4 4 3— 4 Ho  ) donne 
une  description  intéressante  de  l’état  florissant  de  leur  com- 
merce et  de  leurs -richesses  au*  commencement  du  quinzième 
siècle.  . ..  . ; * ' V 
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prudence  guida  cependant  toujours  sdn  ambition, -et 
elle  oublia  rarement  que  si  l’abondance  de  ses  galères 
armées  était  la  suite  et  la  saüvegarde  de  sa  grandeur, 
ses  vaisseau»  marchands  en  étaient  la  cause  et  le  sou- 
tien. Venise  évita  le  schisme  des  Grecs , mais  elle  ' 
n’eut  jamais  pour  le  pontife  romaih  une  obéissance 
servile  ; et  sa  fréquente  correspondance  avec  les  in- 
fidèles de  tous  les  climats  paraît  avoir  tempéré  de 
bonne  heure  pour  elle  l’influence  de  la  superstition.. 
Son  gouvernement  •primitif  était  un  mélange  imbime 
de  démocratie  et  de.ftionarçhie  ; l’élection  du  doge 
se  faisait  par  les  suffrages  d’une  assembléetgén'érale 
tant  que  son  administration  plaisait  au  peuple 
gnait  avec  le  faste  et  l’autorité  d’un  souverain 
dans  les  fréquentes  révolutiens,  ces  magistrats  furent 
déposés , bannis , et  quelquefois  massacrés  par  une 
multitude  toujours  violente  et  souvent  injuste.  Le 
douzième  siècle  vit  naître  lescomraeftcemens  del’hp- 
bije  et  vigilante  aristocratie  qui  réduit  aujourd’hui  le 

doge  à n’être  qu’un  fantôme , et  le  peuple  un  zéro  (1). 

. ' •.  , • • * 

: tl , : ; M. _1 , : 

......  4 ■ ' 

(1)  Les  Vénitiens  n’ont  écrit  et  .publié  leur  histoire  que 
fort  tard.  Leurs  plus  anciens  monumens  sont-  i°  la  sèche 
Chronique  (peut-être)  de  Jean  Sagornip  (Venise;  1765, 
in<-8°),  qui  représente  Tétât  et  Ifs  irjœurs  dé  Venise  dans 
l’année  1028;  2°  l’histoire  plus  volumineuse  du  dogeL(  i34a— 

1 354)  .André  Dandolo , publiée  pour  la  première  Lois  dans 
Je  douzième  tome  de  Muratori , A.  D.  1728.  L’histoire  de 
Venise,*  par  l’abbé  Laugier  (Parut,  1728),  est  un  ouvrage 
de  quelque  mérite,  dont  je  ifte  suis  servi  principalement 
pour  la  partie  de- la  constitution  de  cette  république. 


» 
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Lorsque  les  six  ambassadeurs  des  Français,  arri-  Aiiiante.ie» 

1 • t a Français 

vèrent  à Venise,  ils  furent  amicalement  reçus  dans 

niuëat. 

le  palais  de  Saint -Marc  par  Je  doge,  Henri  Dandolo,  a.  n.  raoi. 
qui , au  dernier  période  de  la  vie  humaine,  brûlait 
parmi  les  hommes  les  plus  illustres  de  son  siècle  (i). 

Cfeargé  du  poids  des  ans  et  privé  de  la  vùe  (2) , Daii- 
dolo  conservait  toute  la  vigueur*  de  son  courage  et 
de  sou  jugement,  l’ardeur  d’un  héros  ambitieux  de 
signaler  son  règne  par  quelques  exploits  mémorables, 
et- la  sagesse  d’un  patriote  plein  du  désir  d’établir  sa 
renommée  sur  la  gloire  et  la  puissance  de  sa  patrie. 

La  valeur  et  la  confiance  des  barons,  et  de  leurs  dér 
putés  obtinrent  son  approbation  et  ses  louanges  : s’il 
n’eût  été  qu’un  particulier,  c’était,  leur  dit-il , en 
• : * ...  ^ m 2_, 

(1)  Henri  Dandhlo  avait  quatre-vingt-quatre  ans  quand 

il  fut  élu  doge  (A.  D.  1192),  et  quatre-vingt-dix-sept 
quand  il  mourut  (A.  D.  i ?.o5).  oyez  les  Observations  de  . 
Ducangc  sur  Villehardouin , n°  204.  Mais  le»  écrivains 
originaux  ne  font  aucune  réflexion  sur  cette  extraordinaire 
longévité.  Il  11’existe  pas  , je  crois",  un  second  exemple  d’un 
héros  presque  centenaire. Théophraste  pourrait  servq  d’exem- 
ple d’un  écrivain  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans  : mais  au 
lieu  de  Eweioixovrc*  ( Promu,  ad  Charactcr.) , je  me  sens  aussi 
disposé  à lire  eSJopsaovrx , comme  l’a  jugé  son  dernier  édi- 
teur Fitcher,  et  comme  l’a  pensé  d’abord  Casaubon.  Il  est 
ptesque  impossible  que  le  eorps  et  l’imagipation  conservent 
leur  vigueur  dans  un  âge  si  avancé.  , . 

(2)  Les  Vénitiens  modernes  (Laugier,  t.  11 , p'...i  ig), ac- 
cusent l’empereur  Manuel;  mais  cette  calomnie  est  réfutée 
par  Villehardouin  et  les  anciens  écrivains,  qui  supposent 
que  Haudolo  perdit  la  vue  à -la  suite  d’une  hlesstiré  (n°  34 
et  Ducange  ). 
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Soutenant  pne  semblable  cause  et  dans  une  pareille 
société  qu’il  eût  désiré  de  finir  ses  jours;  mais,  comme 
magistrat  de  la  république,  il  leur  demanda  quel- 
que* temps  pour  consulter  ses  collègues  sur  cette 
affaire  importante.  La  proposition,  des  Français  fut 
d’abord  discutée  par  les  six  sages  récemment  nom- 
més pour  surveilleH’administraliou  du  doge  ; on  en 
fit  part  ensuite  aux  quarante  membres  dfl  conseil 
d’État,  et  elle  fut  enfin  cômmuniquée'à  l’assemblée 
législative,  composée  de  quatre  cent  cinquante  mem- 
bres élus  annuellement  dans  les  six  quartiers  de  la 
Yille.  Soit,en  paix,  soit  en  guerre,  le  doge  était  tou- 
jours le  chef  de  la  république,  et  la  réputation  per- 
sonnelle de  Dandolo  ajoutait  du  poids  à son*autorité 
légale  : oti  examina  et  on  approuva  ses  raisons  en 
faveur  de  l’alliance,  et  il  fut  autorisé  à informer  les 
ambassadeurs  des  conditions  du  traité  (i).  On  propo- 
sait aux  croisés  .de  s’assembler , vers  la  fête  de  Saint- 
Jean  de  l’année  suivante,  à Venise;  ils  devaient  y 
trouver  des  bâtimens  à fond  plat  pour  embarquer 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux  et  neuf  mille  écuyers, 
avec  un  nombre  de  vaisseaux  suffisant  pour  transpor- 
ter quatre  mille  cinq  cents  chevaliers  et  vingt  mille 
hommes  de  pied.  Les  Vénitiens  devaient,  durant 
neuf  mois , fournir  la  flotte  de  toutes  les  provisions 
• nécessaires,  et  la  conduire  partout  où  le  service  de 
Dieu  ou  de  la  chrétienté  pourrait  l’exiger , et  la  ré- 


(i)  Vofcr  le  traité  original  dans  la  Chronique  d’André 
Dandolo , p.  323-326. 
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publique  devait  y joindre  une  escadre  de  cinquante 
galères  armées.  Les  pèlerins  devaient  payer,  avant 
le  départ,  la  somme  de  quatre -vingt -cinq  mille 
marcs  d’argent;  toutes  les  conquêtes  devaient  se  par- 
tager également  entre  les  confédérés.  Ces  conditions 
étaient  un  peu  dures;  mais  la  circonstance  était 
pressante,  et  les  barons  français  ne  savaient  épargner, 
ni  leur  sang  ni  leurs  richesses.  On  convoqua  une  as- 
semblée générale  pour  la  ratification  du  traité.  Dix 
mille  citoyens  remplirent  la  grande  chapelle  et  la 
place  de  Saint-Marc,  et  les  nobles  français  furent 
réduits  à la  nécessité , nouvelle  pour  eux,  de  s’abais- 
sef  devant  la  majesté  du  peuple.  « Illustres  Vénitiens, 
dit  le  maréchal  de  Champagne,  nous  sommes  dé- 
putés par  les  plus  grands  et  les  plus  puissanç  barons 
de  la  France,  pour  supplier  les  souverains  de  la  mer 
de  nous  aider  à délivrer  Jérusalem.  Ils  nous  ont  re- 
commandé de  nous  prosterner  à vos. pieds,  et  nous 
ne  nous  relèverons  pas  que  vous  n’ayez  promis  de 
venger  ave'c  nous  les  injures  du  Christ.  » Ce  discours 
accompagné1  de  leurs  larmes  (i),  leur  air  martial  et 
leur  attitude  suppliante,  arrachèrent  un  cri  universel 


(i)  En  lisant  Villehardouin  , on  ne  peut  s’empêcher  de 
remarquer  que  le  maréchal  et  ses  confrères  les  chevaliers 
répandaient  fréquemment  des  larmes.  « Sachiez  qde  la  ot- 
mainte  lerme  plorée  de  pitié  (n°  17);  mult  plorant  ( ihid .); 
mainte  lerme  plorée  (n°  34)  i si  orent  mult  pitié  et  plorereiit. 
mult  durement  (n°  6o);  i ot  maint  lerme  plorée  de  pitié 
(n°  20a).  » Ils  pleuraient  dans  toutes  les  occasions,  tantôt 
de  douleur,  tantôt  de  joie',  et  tantôt  de  dévotion. 
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d’applaudissement,  dont  le  bruit,  dit  Geoffroi,  lut 
semblable  à celui  d’un  tremblement  de  terre.  Le  vé- 
nérable doge  monta  sur  son  tribunal  pour  alléguer 
en  laveur  de  la  requête  les  motils  honorables  et  ver- 
tueux qui  peuvent  seuls  déterminer  l’assemblée  de 
tout  un  peuple.  Le  traité  fut  transcrit  sur  un  parche- 
min, scellé,  attesté  par  des  sermens,  accepté  mu- 
tuellement avec  des  larmes  de  joie  par  les  représen- 
tai de  France  et  de  Venise,  et  envoyé  sur-le-champ 
à Rome  pour  obtenir  l’approbation  du  pape  Inno- 
cent ni.  Les  marchands  prêtèrent  deux  mille  marcs 
pour  les  premières  dépenses  de  l’armement  ; et  des 
six  députés,  deux  repassèrent  les  Alpes  pour  annon- 
cer le  succès  delà  négociation,  tandis  que  les  quatre 
autres  firent  inutilement  un  voyage  à Gênes  et  à Pise, 
pour  engager  ces  deux  républiques  a entrer  dans  la 
sainte  confédération. 

Des  délais  et*  des  obstacles  imprévus  retardèrent 
l’exécution  de  ce  traité.  Le  maréchal , de  retour  à 
Troyes,  fut  affectueusement  reçu  et  avoué  de  tout 
par  Thibaut,  comte  de  Champagne,  que  les  pèlerins 
avaient  unanimement  choisi  pour  leur  général  5 mais 
la  santé  de  ce  valeureux  jeune  homme  commençait  à 
s’altérer \ on  perdit  bientôt  tout  espoir  de  le  sauver: 
il  déplora  la  destinée  qui  le  condamnait  à périr  avant 
le  temps.,  non  sur  le  champ  de  bataille,  mais  sur  un 
lit  de  douleur.  11  distribua  en  mourant  ses  trésors  à 
ses  braves  et  nombreux  vassaux,  et  leur  fit  jurer  en 
sa  présence  d’accomplir  son  vœu  et  le  leur.  Mais , dit 
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le1  maréchal  , tous  ceux  qui  acceptèrent  ses  dons  fie 
lui  tinrent  pas  leur  parole.  Les.  plus  déterminés 
champions  de  la  croix  s’assemblèrent  à Sois$ons  pour 
choisir  un  nouveau  général;  mais,  soit  incapacité ,* 
jalousie  ou  répugnance,  parmi  les  princes  français 
il  ne  s’en  trouva  aucun  qui  joignît  aux  talens  né- 
cessaires pour  conduire  l’expédition , la  volonté  de 
l’entreprendre.  Les  suffrages  se  réunirent  eh  favjpijr 
d’un  étranger,  et  l’on  résolut  d’offrhr  lé  commander 
ment  à Boniface*  marquis  de  Môntferrat,  rejeton 
d’une  racé  de  héros,  et  personnellement  distingué 
par  ses  talens  politiques  et  militaires  (i).  Ni  la  piété 
ni  l’ambition  rie  permettaient  au  marquis.de  se  refu- 
ser à cette  honorable  invitation.  Après  avoir  passé 
quelques  jours  à la  cour  de  France,  oîi'il  fut-  reçu 
comme  un  ami  et  un  parent,  il  accepta  solennèTlé- 
ment,  dans  l’église  de  Soissons,  la  croix  de  pèlerin 
et  le  bâton  de  général , puis  repassa  aussitôt  les  Alpes 
pour  se  préparer  à Çette  longue  expédition.  Yjers  la 
fête  de  la  Pentecôte,  il  déploya  sa  bannière  et  se  mit 
en  route  pour  Venîserà  la  tête  de  ses  Italiens  ; 11  y fut 
précédé  ou  suivi  des  comtes  de  ï’iandre et  de  Blois, 
et  des  plus  illustres  barons  de  France  , auxquels  se 
joignit  un  corps  nombreux  de  pèlerins  allemands 
conduits  par  des  motifs  semblables  à ceux  qui  lés 


(i)  Par  une  victoire  contre  le$  citoyens  d’ Asti  (A.  J). 
1 191  ),  par  une  croisade  dans  la  Palestine  et  par  une  am- 
bassade > du  pape  chez  les  princes  allemands  (ÎVTuralori, 
Ann  ali  d'Italia  r t.  X,  p'.  1 63-202').  ' •' 
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animaient  (i).  Les  Vénitiens  avaient  rémpli  et- même 
passé  leurs  engagemens,  ils  avaient  construit  des 
écuries  pour  les  chevaux  et  des  baraques  pour  .les 
soldats.  Les  magasins  étaient  abondamment  p(Àrvus 
de  Fourtages  et  de  provisions  ; les  bâtimens  de  trans- 
port, Jes.-vaisseaux  et  les  galères,  n’attendaient  pour 
mettre  à te  voile  que  le  paiement  stipulé  par  le  traité 
pour  le  fret  et  l'armement;  mais  cette  somme.excédait 
de  beaucoup  les  richesses  réunies  de  tous  les  pèlerins 
assemblés  à Venise.  Les  Flamands , dont  l'obéissance 
pour  leur  comte  était  volontaire  et  précaire,  avaient 
entrepris  sur  leurs  propres  vaisseaux  la  longue  navi- 
gation de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée;  et  un  grand 
nombre  de  Français  et  d’italiens  avaient  préféré  les 
moyens  de  passage  moins  chers  et  plus  commodes 
que -leur  offraient  Marseille  et  kt  Pouille.  Ceux  qui 
s’étaient  rendus  à Venise  pouvaient  se  plaindre  de  ce 
qu’aprèfl  avoir  fourni  leur  contribution  personnelle, 
ils-  se  trouvaient  responsables  de  celle  des  ^bsens. 
Tous  les  chefs  livrèrent  volontairement  au  trésor  de 
Saint -Maçc  leur  vaisselle  d’or  .et  d’argènt;  mafe  ce 
sacrifice  généreux  n#  pouvait  pas  suffire , et  , après 
tous  leurs,  efforts,  il  manquait  trente -quatre  mille 
marcs  pour  compléter  la  somtne  convenue.  La  poli- 


Çi)  Voyez .'la  croisade  des  Allemands  dans  VJfistona  C.  P. 
de  Gunther  ( Can.  antiq : Lect. , t.  iv,. p.  y-viij  ) , qui  célèbre 
le  pèlerinage  de  Martin,  son  abbé , ;un.  des  prédicateurs 
rivaux  de  Foulques  de  Neuilly.  Son  monastère  , de  l’ordre 
dé  Cîleaux  , était  situé  dans. le  diocèse  dé  Bâle. 

' v •,  * t V'  ♦ 
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tiqHe  et  le  patriotisme  du  doge  levèrent  cet  obstacle. 
Jl-proposa  aux  barbns  de  se  joindre  à ses  compatriotes 
.pour  réduire  quelquès  Villes  révoltées  de  la  Ddlmatie, 
et  proprit,  à cette  condition,  d’aller  combattre  en 
personne  dans  la  Palestine,  et  d’obtenir  en  outre  dé  la 
république.qu’elle  attendît,  pour  le  surplus  de  leur 
dette,  que  quelque  riche  conquête  les  mît  en  $ât-  • 
d’y  satisfaire.  Après  beaucoup  de  scrupules  et  d’hési- 
tation , ils  acceptèrent  cette  oü're  plutôt  que.  de  re- 
noncer à leur  entreprise  ; et  les  premières  hostilités 
delà  flotte  et  del’armée  furent  dirigées  contre  Zara(i), 
ville  forte , sur  là  côte  de  la  Sclavonie , qui  avait-1 
abandonné  les  Vénitiens  et  â’étaifcmise  sous  la  pro- 
tection’du  roi  de  Hongrie  (2).  Les  croisés  rompirent 
la  chaîne  ou  barre  qui  défendait  le  pdrt,'débarqüê-i 
rerit  leurs  chevaux,  leurs  troqpes,  et  leurs  machines 


Stfge 
de  Zara. 
nor»  10. 


((i)  Jadera,  aujourd’hui  Zara,  était  uné  colonie  romaine 
qui  reconnaissait  Auguste -pour  son  fondateur.  Elle  a en- 
viron, dans  l’état  présent , deux  milles  de  toury  et  coqtiént 
cinq  à six  mille  habitant  ; mais  elle1  est  très  - bien  fortifiée , 
et  tient  à la  terre  fçrme  par  un  portt.  Voy.  les  V oyages  de 
Spôtl  et  deWheeler,  Voyages  de  Dalmatie,  de  Grèce , etç. , 
t.  1,  p.  64-J0;  Voyage  en  Grèce,  p.  8-1.4*  Ce  dernier,  con- 
fondant sesteriia  et  seslertii,  évalue  uti-  arc  de  triomphe 
décoré  de  colonnes  et  de  statues,  à dôuxe  livres  st.  Si  de  s6n 
temps  il  n’y  avait  point  d’arbres  dans  les  enviçpqs  de  Zara', 
c’est  qu’on'  n’y  avait  pas  encore  planté  apparemment,  les 
cerisiers  qui  nous  fournissent  dé  si  excellent  marasquin. 

(2)  Kalona  ( Hist . crit.  rcg.  Hangar.  Stirpis  Arpadi,\..  iv, 
p.  536-558)  rassemble  lea  faits  ef.  les  témoignages  les  plus 
défavorables  aux  conquérons  de  Zara. 
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de  .guerre , et,  le  cinquième  jour , forcèrent  la  ville 
de  se  rendre  à discrétion.  On.  épargna  la  vie  des 
liabitans,  mais,  en  punition  de  leur  révolte,  on  pilla 
leurs  maisons,  et  les  murs  de  la  ville  Furent  démolis, 
ta  saison  étant  fort  avancée,  les  confédérés  résolurent 
de  choisir  un  port  sûr  dans  un  pays  fertile pour  y 
passer  tranquillement  l’hiver  $ mais  leur  repos  y fut 
troublé  par  les  animosités  nationales  des  soldats  et 
des  mariniers,  et  les  fréquentes  querelles  qui  .en 
étaient  la  suite.  La  conquête  de  Zara  avait  été  une 
source'  de  discorde  et  de  scandale.  La  première  ex- 
pédition des  alliés  avait  teint  leurs  arabes , nonvpas 
du  sang  dés  infidèles,  mais  de  celui  des  chrétiens  ; le 
roi  de  Hongrie  et  ses  nouveaux  sujets  étaient  eux- 
mêmes  au  nombre  des  champions  de  la  croix , et  la 
craiute  ou  l’inconstance  augmentait  les  scrupules  des 
dévots.  Le  pape  avait  excommunié  des'  croisés  par- 
jures qui  pillajent  et  massacraient  leurs  frères  (1): 
l’ànatlfême  du  pontife' n’épargna  que  le  marquis 
Boniface  et  Simon  de  Montf'out;  l’un,  parce  qu’il  ne 
s’était -point  trouvé  au  siège,  et  l’autre.,  parce  qu’il 
abandonna  tout-à-fait  la  confédération.  Innocent  au- 
rait  pardonné  volontiers  aux  simples  et  dociles  péni- 
teps  français;;  mais  il  s’indignait  contre  l’opiniâtre 
raison  des  V éni  tiens  qui  refusaient  d’avouer  leur  faute, 
«L’accepter  Je  pardon  et  de  réconuaitrp  l’autorité  d’un 

prêtre,  relativement  à leifrs  affairés  temporelles. 

• . •;  * " '*  ■ ''  . - . ’ ..  , 

. ■ : - r : ~ :r“  ~ * . - • 

(1)  V ojxz  toute  la  trpnsnctioTi  et  les  sentiment  du  pape 
dans  les  Epûres  d’innocent  ip.  Gcstq,  c.  86,  87,  88. 
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La  réunion  d’une  flotte  et  d’ une  armée  si  puissantes  Aiiuncn 
avait  ranimé  l’espoir  du  jeune  Alexis  (1).  A Venise  et  *r”n‘s 
à Zara,  il  pressa  vivement  les  croisés  d’entreprendre  ai«u. 
son  rétablissement  et  la  délivrance  de  son  père  (a).  Là 
recommandation  de  Philippe,  roi  d’Allemagne , la 
présence  et  les  prières  du  jeune  Grec,  excitèrent  la 
compassion  des  pèlerins  : le  marquis  de  Montl'errat  et 
Je  doge  de  Venise  embrassèrent  et  plaidèrent  sa  cause. 

Unp  double  alliance  et  la  dignité  de  César  avaient  lié 
les  deux  frères  aînés  de  Bôniface  (3)  avec  la  famille 
impériale.  11  espérait  que  l’importance  de  çe  service 
lui  vaudrait  l’acquisition  d’un  royaume  , et  l’ambition 
plus  généreuse  de  Dandolo  lui  donnait. un -ardent 

(1)  Un'  lecteur  moderne  est  surpris  d’entendre  nommer 

le  jeune  Alexis  Je  valet  de  Constantinople,  à raison  de  son 
âge,  comme  on-dit  les  infants  d’Espagne  et  lê  nobilissirnus 
jjucr  des  Romains  : les  pages  ou  valets  des  chevaliers  étaient 
aussi  nobles  que  leurs  maîtres  ( Villehardouin  et  Duc'. , 
n°  36).  ‘ •- 

(2) .  Villehardouin  (n°  3b) -nomine  l’empereur  tsaaC  suh~ 

sac,  jn°t  dérivé' probablement,  du  mot  français  sire  ou  du 
grec  Kvp  (xuptec),  avec  la  terminaison  du  nom  propre;  l^s 
noms  corrompus  de  Tursac  et  de  Couserac , que  nous  trou- 
verons par  la  suite,  nous  donneront  .une  idée  de  la  licence 
que  prenaient  à cet  égard  les  anciennes  dynasties  d’Assyrie 
et  d’Egyptm  *.  • 

(3)  Reinier  et  Conrad  : l’un  épousa  Marie , fille  de  l’em- 
pereur Manuel  Comnène  ; l’autre  était  marié  à Théodora 
Angela , soeur  des  empereurs  Isaae  et  Alexis.  Conrad  aban- 
donna la  cour  de  Byzance  et  la  princesse  pour  aller  défendre 
la  ville  de  Ty,ï- contre  Saladin  ( Ducange , Fam.  Bjrzant. , 
p.  187-203). 
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désir  d’assurer  à sou  paysdes  avantages  inestimables 
qui  devaient  en  résulter  pour  son  commercg  et  sa 
puissance  (i).  Leur  influence  obtint  aux  ambassa- 
deurs  d’  Alexis  une  réception  favorable  \ et  si  la  gran- 
deur de  ses  offres  excita  quelque  défiance  , les  mo- 
tifs et  les  récompenses  qu’il  présentait  purent  justifier 
le  retard  apporté  à la  délivrance  de  Jérusalem,  et 
l’emploi  des  forces  qui  y avaient  été  consacrées.  11 
promit,  pour  lui  et  pour  son  père,  qu’aussitôt  qu’ils 
aii|aient  recouvré  le  trône  de  Constantinople,  ils 
termineraient  le  long  schisme  des  Grecs , et  se  sou- 
mettraient, eux  et  leurs  sujets,  à la  suprématie  de 
l’Église  romaine.  Il  s’engagea  à récompenser  les  tra- 
vaux et  les  services  des  croisés,  par  le  paiement  im- 
médiat de  deux  cent  mille  marcs. d’argent,  à suivre 
les  pèlerins  en  Égypte,  ou,  si  on  le  jugeait  plus 
avantageux , à entretenir , durant  une  annéjg , dix 
mille  hommes,  et  durant  toute  sa  vie-,  cinq  cents 
chevaliers  pour  le  service  de  la  Terre-Sainte.  La  ré- 
publique de  Venise  accepta  ces  conditions  séduisau- 
tes  j et  l’éloquence  du  doge  et  du  marquis*persuadè- 
rent  aux  comtes  de  Blois , de  Flandre  eldeSaint-Pol , 
ainsi  qu’à  huit  barons  de  ?F fanee,  de  prendre  part 
à cette  glorieuse  entreprise.  On  scella , par  les  ser- 
rnens  ordinaires,  un  traité  d’alliance  offensive  et 


(i)Nicétas  (in  Alix.  Corfin..,  i.  m,  c,  g)' accuse  le  doge 
’ et  Je*  Vénitiens  d’avoir  été  les  auteurs  de  la  guerre  contre  ' 
Constantinople,  et  ne  considère  que  comme  xjuxt  utteb  xupart 
l’arrivée  et  les  offres  honteuses  du  prince  exilé. 
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défensive ; chaque  individu  fut  séduit,  selon  sa  si- 
tuation où  son  caractère,  par  les  motifs  de  l’avantage 
général  ou  ceux  de  l'intérêt  personnel;  par  l’honneur 
de  replacer  un  souverain  sur  son  trône,'  ou ‘par  l'o- 
pinion assez  raisonnable  que  tous  les  efforts  des  croi- 
sés  pour  délivrer  la  Palestine  seraient  impuissans , à 
moins  que- l’acquisition  de  Constantinople  ne  pré- 
cédât et  ne  facilitât  la  conquête  de  Jérusalem.  Mais 
ils  commandaient  une  troupe  de  guerriers  libres  et 
de  volontaires , quelquefois  leurs  égaux,  qui  raison- 
naient et  agissaient  d’après  eux-mêmes  ; quoiqu’une 
fôrte  majorité  acceptât  l’alliance , le  nombre  et  les 
argumens  de  ceux  qui  la  rejetaient  étaient  dignes  de 
considération  (i).  Les  cœurs  les  plus  intrépides  se 
troublaient  au  tableau  qui  leur  était  fait  des  forces 
navales  de  Constantinople  et  de  ses  fortifications 
inaccessibles.  Ils.déguisaient  en  public  leurs  craintes , 
ét  se  les  dissimulaient  peut-être  à eux-mêmes  par  des 
objections  plus  honorables  de  devoir  et  de  religion. 
Les  dissidens  alléguaient  la  sainteté  du  vœu  qui  les 
avait  éloighés  de  leur-famille  et  de  leur  maison  pour 
courir  à la  délivrance  du  saint-sépulcre , et  ne  pen- 
saient pas  que  les  motifs  obsçurs  et  incertains  de  la 
politique  dussent  les  détourner  d’une  sainte  entre- 
prise dont  l’événement  était  entre  les  mains  de  la 


(i)  Villehardouin  et  Gunther  expliquent  les  sentimens 
des  deux  partis.  L’abbé  Martin  quitta  Parmée  à ZarS,  passa 
dans  la  Palestine,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à Cons-»* 
tautinople  , et  devint  malgré  liii  le  témoin  du  second  siège. 


Départ  de 
Zara  pour 
Constanti- 
nople. 

A.  D.  i2o3» 
avril  7. 
Arrivée, 
juin  24. 
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Providence.  Les  censures  du  pape  et  les  reproches 
de  leur  conscience  avaient  assez  sévèrement  puni 
l’attaque  de  Zara,  leur  première  faute,  pour  qu’ils 
évitassent  de  souiller  à l’avenir  leurs  armes  en  répan- 
dant le  sang  des  chrétiens  ; l’apôtre  romain  avait 
prononcé,  et  il  ne  leur  appartenait  pas  de  punir  le 
sclrisme  des  Grecs,  ou  de  venger  les  droils  suspects 
des  empereurs  de  Byzance.  D’après  ces  principes  ou 
ces  prétextes , un  grand  nombre  de  pèlerins,  les  plus 
distingués  par  leur  valeur  et  leur  piété  , se  retirèrent 
du  camp,  et  leur  départ  fut  moins  funeste  que  l’op- 
position ouverte  ou  secrète  d’un  parti  de  mécontens 
qui  saisirent  toutes  les  occasions  de  désunir  1’arnjée,- 
et  de  nuire  au  succès  de  l’entreprise. 

Malgré  cette  défection,  les  Vénitiens  pressèrent 
vivement  le  départ,  et  cachèrent  probablement,  sous 
l’extérieur  d’un  zèle . généreux  pour  Alexis  , leurs 
ressentimens  contre  sa  nation  et  contre  sa  famille. 
La  préférence  accordée  récemment  à la  république 
de  Pise , leur  rivale  dans  le  commerce , blessait  leur 
cupidité-,  et  ils  avaient  de  longs  et  terribles  comptes 
à régler  avec  la  cour  de  Byzance.  Dandolo  ne  démen- 
tait peut-être  pas  le  conte  populaire  qui  accusait 
l’empereur  Manuel  d’avoir  violé,  dans  la  personne 
du  doge,  les  droits  des  nations  et  de  l’humanité,  en 
le  privant  de  la  vue  tandis  qu’il  était  revêtu  du  ca- 
ractère-Sacré  d’ambassadeur.  On  n’avait  point  vu, 
depuis  plusieurs  siècles,  un  pareil  armement  sur  la 
mer  Adriatique’  : cent  vingt  bateaux  plats , ou  pa- 
landres , pour  les  chevaux  5 deux  cent  quarante 
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vaisseaux  chargés  de, soldats  et  d’armes,  et  soixante- 
dix  de  provisions,  soutenus  par  cinquante  fortes  ga- 
lères, bien  préparées  pour  le  combat,  composaient 
cette  flotte  formidable  (1).  Le  vent  était  favorable, 
la  mer  tranquille  et  le  ciel  serein  ; tous  les  regards 
se  fixaient  avec  admiration  sur  cette  scène  martiale 
et  brillante.  Les  boucliers  des  chevaliers  et  des 
écuyers,  servant  à la  fois  d’ornement  et  de  défense, 
étaient  rangés  sur  les  deux  bords  des  vaisseaux  5 les 
diverses  bannières  des  nations  et  des  familles,  flot- 
tant à la  proue , formaient  un  spectacle  magnifique 
et  imposant.  Des  catapultes  et  des  machines  propres 
à lancer  des  pierres  et  à ébranler  des  murs  , tenaient 
lieu  de  notre  artillerie  mocjerne  : une  musique  mili- 
taire charmait  la  fatigue  et  l’ennui  de  la  navigation, 
et  les  guerriers  s’encourageaient  mutuellement  dans 
la  confiance  que  quarante  mille  héros  chrétiens  suf- 
fisaient pour  faire  la  conquête  de  l’univérs  (2).  La 
flotte  fut  heureusement  conduite  de  Venise  à Zara 

(1)  La  naissance  et  la  dignité  d’André  Dandolo  lui  don- 
naient des  motifs  et  des  moyens  pour  rechercher  dans  les. 
archives  de  Venise  l’histoire  de  son' illustre  ancêtre.  Le  la- 
conisme de  son  récit  rend  un  peu  suspectes  les  relations 
modernes  et  verbeuses  de  Sanudo  (in  Muratori,  S cri p tores 
rerurn  italicarum,  t.  xxn},  filondus , Sabcllicus  et  Rliam- 
nusius. 

(2)  Yilleliardouin,  ri0  62-  Ses  sentimens  sont  aussi  origi- 
naux qite  sa  maniéré  de  les  exprimer;  il  est  sujet  à pleurer  , 
mais  ne  se  réjouit  pas  moins  de  la  .gloire  «t  du  danger  des 

- combats  avec  un  enthousiasme  auquel  un  écrivain  séden- 
taire ne'.pcut  atteindre.  • 
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• par  l'habileté  et  l’expérience  des  pilotes  vénitiens; 
elle  arriva  sans  accident  à Durazzo,  située  sur  le  ter- 
ritoire de  l’empereur  grec.  L’île  de  Corfou  lui  servit 
de  relâche  et  de  repos.  Après  avoir  doublé  sans  ac- 
cident le  dangereux  cap  RIalée,  qui  forme  la  pointe 
méridionale  de  l’Hellespont  ou  de  la  Morée , les  con- 
fédérés lirent  une  descente  dans  les  îles  de  Négre- 
pont  et  d’Andros  (i),  et  jetèrent  l’ancre  à Abydos, 
sur  la  rive  asiatique  de  l’Hellespont.  Les  préludes  de 
la  conquête  ne  furent  ni  difficiles  ni  sanglans.  Les 
provinciaux  grecs , sans  patriotisme  et  sans  courage  , 
n’entreprirent  point  de  résister.  La  présence  de  l’hé- 
ritier légitime  pouvait  justifier  leur  obéissance,  dont 
ils  furent  récompensés  par  la  modération  et  la  disci- 
pline sévère  des  confédérés.  En  traversant  l’Helles- 

. pont , leur  flotte  se  trouva  resserrée  dans  un  canal 
étroit,  et  leurs  voiles  innombrables  obscurcirent  la 
surface  des  eaux.  Us  reprirent  leur  distance  dans  le 
vaste  bassin  de  la  Propontide , et  voguèrent  sur  cette 
mer  tranquille  jusqu’aux  attérnges  de  la  côte  d’Eu- 
rope, à l’abbaye  de  Saint-Étienne,  environ  à trois 
lieues  à l’ouest  de  Constantinople.  Le  doge  les  dis- 
suada sagement  de  se  séparer  sur  une  côte  ennemie 
et  peuplée;  et  comme  les  provisions  tiraient  à leur 


■ (i^  Dans  ce  Voyage,  presque  tous  les  noms  géographiques 
se  trouvent  déGgnrés  par  les  .Latins  : le  nom  moderne  dé 
Chalcis  et  de-toute  l’Eubée  est  dérivé  du  nom  de  Y Euripus  , 
d’où  Evripo,  Ncgripo , Négrepont , qui  déshonore  nps  cartes. 
D’Anville,  Gcogr.  ancienne,  t.  i,  p.  203. 
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fin,  on  résolut  de  les  renouveler,  durant  le  temps- 
des  moissons  , dans  les  îles  fertiles  de  la  Propontide. 
Les  confédérés  dirigèrent  leur  course  conformément 
à cette  intention  ; mais  un  coup  de  vçnt  et  leur  im- 
patience les  poussèrent  à l’est , et  si  près  de  la  terre 
et  de  la  ville , que  les  remparts  et  les  vaisseaux  sp  sa- 
luèrent mutuellement  de  quelques  volées  de  pierres 
et  de  dards.  L’armée,  en  passant,  contempla  avec  ad- 
miration, la  capitale  de  l’Orient,  qui  semblait  plutôt 
être  cellft  du  monde,  s’élevant  sur  les  cimes  de  ses 
sept  collines,  et  dominant  le  continent  de  l’Europe 
et  de  l’Asie.  Les  rayons  du  soleil  doraient  les  dômes 
des  palais  et  des  églises , ét  les  réfléchissaient  sur  la 
surface  dés  . eaux  5 les  murs  fourmillaient  de  soldats 
et  de  spectateurs  , dont  le  nombre  frappait  leurs  re- 
gards, et  dont  ils  ignoraient  la  lâcheté  ; tous  les  cœurs 
furent  frappés  de. crainte  lorsqu’on  songea  que  ja- 
mais, depuis  la  naissance  du  monde,  un  si  petit 
nombre  de  guerriers  n’avait  osé  tenter  une  entreprise 
si  périlleuse.  Mais  la  valeur  et  l’espérance  dissipèrent 
bientôt  cette  émotion  passagère  ; et  chacun  , dit  le 
maréchal  de  Champagne , jeta  les  yeux  sur  l’épée  ou 
sur  la  lance  dont  il  devait  bientôt  se  servir  glorieu- 
sement (x).  Lés  Latins  jetèrent  l’ancre  devant  le  fau- 
bourg de  Chalcédoine.  Les  matelots  restèrent  seuls 


(1)  Et  sachiez  que  il  ne  ot  si  hardi  eut  le  cuer  ne  Jrcmist 

(c.  67) Chascuns  regardait  ses  arme que  par  tems 

en  arant  mesticr(c.  68).  Telle  est  la  franchise  du  vrai  cou- 
rage. . . . • ., 
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Sur  les  vaisseaux  ; les  soldats  , les  chevaux  et  les  ar- 
mes, furent  débarqués  sans  obstacles;  et  le  pillage 
d’un  des  palais  de  l’empereur  fit  goûter  aux  barons 
les  premières  jouissances  du  succès.  Le  troisième 


jour,  la  flotte  et  l’armée  tournèrent  vers  Scutari , 
le  faubourg  asiatique  de  Constantinople  ; quatre- 
vingts  chevaliers  français  surprirent  et  mirent  , en 
fuite  un  corps  de  cinq  cents  hommes  de  cavalerie 
grecque , et  une  halte  de  neuf  jours  suffit  pour  four- 

I * , f > * 

nir  abondamment  le  camp  de  fourrages  et  de  provi- 
sions. ",  “V  r*  " ' 

L'empereur  II  pourra  paraître  extraordinaire  qu’en  racontant 

tente  inu-  . 

tilement  1 invasion  d un  grand  empire , je  n aie  point  parlé 
négociation,  des  obstacles  qui  devaient  s’opposer  au  succès  des 


conquérans.  Les  Grecs  manquaient,  à la  vérité,  de 
courage  ; mais-ils  étaient  riches  et  industrieux , et  ils 
obéissaient  à un  prince  absolu.  Mais  il  aurait  fallu 
que  ce  prince  pût  être  capable  de  prévoyance  tandis 
que  ses  ennemis  furent  éloignés , et  de  courage  dès 
qu’il  les  vit  approcher.  Il  reçut  avec  dédain  les. pre- 
mières nouvelles  de  l’alliance  de  son  neveu  avèe  les 
Français  et  les  Vénitiens  ; ses  courtisans  lui  persua- 
dèrent que  ce  mépris  était  sincère  et  l’effet  de  son 
courage..  Chaque  soir,  sur  la  fin  d’un  banquet,  il 
mettait  trois  fois  en  dérouté  les  Barbares  de  l’Occi- 
dent. Ces  Barbares  redoutaient  avec  raison  ses  forces 
navales  ; et  les  seize  cents  bateaux  pécheurs  de  Cons- 
tantinople (i)  auraient  fourni,  des  matelots  pour  ar- 


(i)  Eandemurbem  plus  in-  solis  navibus piscàtorum  abun. - 
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mer  une  (lotte  capable  d’ensevelir  les  galères  véni- 
tiennes dans  la  mer  Adriatique  , ou  de  leur  fermer  ]e 
passage  de  l’IIellespont.  Mais  toutes  les  ressources 
peuvent  devenir  impuissantes  parla  négligence  du 
prince  et  la  corruption  de  ses  ministres.  Le  grand- 
duc  ou  amiral  faisait  un  trafic  scandaleux,  et  presque 
public,  des  voiles,  des  mâts  et  des  cordages.  On 
réservait  les  forêts  royales  pour  la  chasse,  objet  bien 
plus  important  ; et  les  eunuques , ditNicétas,  gar- 
daient les  arbres  comme  s’ils  eussent  été  consacrés  au 
culte  religieux.  • Le  siège  de  Zara  , et  l’approche 
rapide  des  Latins , réveillèrent  Alexis  de  son  rêve 
d’orgueil  ; dès  que  le  danger  lui  parut  réel,  il  Je  crut 
inévitable.  La  présomption  disparut  et  fit  place  au 
lâche  découragement  et  au  désespoir.  Ces  Barbares 
méprisables  campèrent  impunément  à la  vue  de  son 
palais , et  le  monarque  tremblant  eut  recours  à une 
ambassade,  dont  la  pompe  et  le  ton  menaçant  dé- 
guisèrent mal  aux  Français  l'effroi  qu’avait  répandu 
leur  arrivée.  Les  ambassadeurs  demandèrent,  au  nom 
de  l’empereur  des  Romains , dans  quelle  intention 
l’armée  des  Latins  campait  sous  les  murs  de  sa  capi- 
tale *,  ils  déclarèrent  que  si  les  croisés  avaient  sincè- 
rement pour  objet  l’accomplissement  de  leur  vœu  et 
la  délivrance  de  Jérusalem , Alexis  applaudissait  à 


dare,  quàm  illos  in  toto  navigio.  Habebat  enim  mille  et  sex- 

centas  piscalerias  naves Bellieas  auterri  sive  mercatorias 

habebànt  infinitœ  multitudinis , et  portum  tutissimum.  Gun— 
ther,  Hist.  C.  P.,  c.*8-,  p.  10.  ", 
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Passage  du 
( Bosphore. 
6 juillet. 


leur  pieux  dessein  , et  était  prêt  à le  seconder  de  Ses 
trésors  ; mais  que  s’ils  osaient  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire de  l’empire  , leur  nombre  , lut-il  dix  fois  plus 
considérable  , ne  Jes  sauverait  pas  de  son  juste  res- 
sentiment. La  réponse  dü  doge  et  des  barons  fut  sim- 
ple et  noble.  « Engagés , dirent-ils,  dans  la  cause  de 
la  justice  et  de  l’honneur , nous  méprisons  l’usurpa- 
teur de  la  Grèce , ses  offres  et  ses  menaces.  Nous 
devons  notre  amitié , il  doit  obéissance  h l’héritier 
légitime,  au  jeune  prince  qui  siège  ici  parmi  nous  , 
et  à son  père , l’empereur  lsaac , privé  de  son  trône, 
de  sa  liberté  et  de  la  vue,  par  un  frère  ingrat  ; qu’il 
confesse  son  crime,,  qu’il  implore  la  clémence  de 
celui  qu’il  a persécuté  , et  nous  intercéderons  pour 
qu’il  lui  soit  permis  de  vivre  dans  la  paix  et  dans 
l’abondance.  Mais  nous  regarderons  une  seconde 
ambassade  comme  une  insulte  , et  nous  n’y  répon- 
drons que  le  fer  à la  main  dans  le  palais  de  Cons- 
tantinople (1).  » 

Dix  jours  après  leur  arrivée  à Scutari,  les  croisés 
se  préparèrent , comme  soldats  et  comme  catholi- 
ques , au  passage  du  Bosphore.  L’entreprise  était 
dangereuse  : le  canal  était  large  et  rapide;  dans  un 
calme  , le  courant  de  l’Euxin  pouvait  descendre  au 
milieu  de  la  Hotte  les  feux  formidables  connus  sous 

le  nom  de  feux  grégeois  ; et  soixante-dix  mille  hom- 

' • ■***  ■ 

'(l_)  KaOcarep  iepuv  oàaeuv  , eurnv  Se  yen  Oeo^utêvitmip  Ttapa— 
Siiauy  gfiuSovro  toutwvu  Nicétas,  in  Alex.  Cotnneno , 1.  Ili , 
c.  9,  p.  348.  • • 
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mes,  rangés  en  bataille,  défendaient  la  rive  opposée. 
Dans  cette  journée  mémorable  , où  le  hasard  voulût 
que  le  temps  fût  doux  et  lè  ciel  serein  , les  Latins 
distribuèrent  leur  ordre  de  bataille  en  six  divisions. 
La  première , ou  avant-garde  , était  conduite  par  le 
comte  de  Flandre , un  des  plus  puissans  parmi  les 
princes  chrétiens  par  le  nombre  et  l’habileté  de  ses 
arbalétriers  ; les  quatre  qui  suivaient  étaient  com- 
mandées par  son  frère  Henri , par  les  comtes  de. 
Saint-Pol  et  de  Blois , et  par  Matthieu  de  Montmo- 
rency, c’était  sous  les  ordres  de  ce  dernier  que  mar- 
chaient volontairement  le  maréchal  et  les  nobles  de 
la  Champagne.  Le  marquis  de  Montferrat , à la  tête 
des  Allemands  et  des  Lombards,  conduisait  la 
sixième  division,  l’arrière-garde  et  la  réserve  de  l’ar- 
mée. Les  chevaux  de  bataille,  sellés  et  couverts  de 
leurs  longs  caparaçons  pendans  jusqu’à  terre  , furent 
embarqués  sur  les  palandres  (i).  Les  chevaliers  se  te- 
naient debout  auprès  de  leurs  chevaux,  le  casque  en 
tête,  lalajrce  à la  main  et  complètement  armés.  Les 
sergens  et  les  archers  passèrent  sur  les  bâtimens  de 


(i)  D’après  la  traduction  de  Vigenère,  j’adopte  le  nom 
sonore  de  palandré,  dont  on  se  sert,  je  crois,  encore  dans 
les  parages  de  la  Méditerranée.  Cependant,  si  j’écrivais  en 
français  , j’emploierais  le  mot  primitif  et  expressif  de  ves— 
sien  ou  huissiers,  tiré  de  huis,  vieux  mot  qui  signifiait  une 
porte  que  l’on  baissait  comme  un  pont-levis,  mais  qui  à la 
mer  se  relevait  en  dedans  du  bâtiment.  Koy.cz  Ducange  au 
Villehardovin  , nvi 4 Ç et  Joinville  , p.  27,  28,  édition  du 
Louvre. 


xii.  • 
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transport,  et  chacun  do  ces  bàlimens  lut  loué  par 
une  galère  forte  et  rapide.  Les  six  divisions  traver- 
sèrent le  Bosphore  sans  rencontrer  ni  ennemis  ni 
obstacle.  Le  vœu  de  chaque  corps  et  de  chaque  soldat 
'était  de  débarquer  le  premier-,  sa  résolution,  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Les  chevaliers,  jaloux  du 
droit  d’allronter  les  plus  grands  dangers,  sautèrent 
tout  armés  dans  la  mer  , et  gagnèrent  le  rivage  ayant 
de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture.  Les  sergens  (i)  et  les 
archers  imitèrent  leur  exemple  ; les  écuyers  baissè- 
rent les  ponts  des  palandffes  et  débarquèrent  les  che- 
vaux. A peine  les  chevaliers  en  selle  commençaient 
à former  leurs  escadrons  et  à baisser  leurs  lances  , 
que  les  soixante - dix  mille  Grecs  disparurent.  Le 
timide  Alexis  donna  l’exemple  à ses  soldats,  et  ne 
laissa  d’autres  traces  de  sa  présence  qu’un  riche  pa- 
villon , dont  le  pillage  apprit  aux  Latins  qu’ils 
avaient  combattu  contre  un  empereur.  On  résolut  de 
profiter  de  la  première  terreur  de  l’ennemi  pour  for- 
cer , par  une  double  attaque , l’entrée  du  port.  Les 
Français  emportèrent  d’assaut  la  tour  de  Galata(a), 


(i  ) Pour  éviter  l’expression  vague  de  suite  ou  suivans,  etc., 
je  me  sers,  d’apres  Yillehardouin  , du  nom  de  sergens, 
pour  indiquer  tous  les  cavaliers  qui  n’étaieut  point  cheva- 
liers. U y avait  des  sergens  d’armes  èt  des  sergens  de  lois , 
et  on  peut,  à la  parade  et  dansla  salle  de  Westminster,  ob- 
server l’étrange  résultat  de  cette  disliuetion.  Ducange,  Gloss, 
lut. , Seraient  es , etc . , t . v 1 , p . 22<5-?.3 1 • 

(a)  11  est  . inutile  d’observer  qu’au  sujet  de  Galala , de,  la 
chaîne,  etc., -le  récit  de  Ducange  est  complet  et  circons- 
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située  dans  le  faubourg  de  I'éra  , tandis  que  les  Vé- 
nitiens  entreprenaient  la  tâche  plus  dillicile  de  rom- 
pre la  barre  ou  chaîne  tendue  de  celte  tour  au  rivage 
de  Byzance.  Après  quelcpics  efforts  inutiles,  ils  en 
. vinrent  à bout  par  leur  intrépide  persévérance  : vingt 
, 'aisse:iux  de  guerre , restes  de  la  marine  des  Grecs , 
furent  pris  ou  coulés  bas.  Les  éperons,  ou  le  poids 
des  galères  (i),  coupèrent  ou  brisèrent  les  énormes 
chaînons;  et  Ja  flotte  des  Vénitiens,  victorieuse  et 
tranquille,  jeta  l’ancre  dans  le  port  de  Constantino- 
ple. Tels  furent  les  exploits  par.  lesquels  les  Latins 
achetèrent  les  moyens  d’approcher  pour  l’assiéger, 

• avec  environ  vingt  mille  hommes  qui  leur  restaient 
encore,  une  ville  qui  renfermait  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes  (•>.) , auxquels  il  ne  manquait  que  du 


tancié.  Consultez  aussi  les  chapitres  particuliers  du  C.  P. 
Christiana  du  même  auteur.  Les  habitans  deGalata  étaient 
si  vains  et  si  ignorans , qu’ils  s’appliquèrent  l’Épîtrc  de  saint 
Paul  aux  Galatiens. 

(1)  Le  vaisseau  qui  rompit  la  chaîne  portait  le  nom  d 'A- 
quila  , l’Aigle  (Dandolo,  Chron.,  p.  322),  que  Blondus (de 
Gcstis  V cnct.)  a transformé'  eu  Aquüo , vent  du  nord. 
Ducange  (dans  scs  Observations,  n°  83)  adopte  ce  dernier; 
mais  il  ne  connaissait  pas  le  texte  irrécusable  de  Dandolo, 
et  il  négligea  d’observer  la  topographie  du  port  ; le  vent  du 
sud-est  aurait  été  infiniment  plus  favorable  à l’expédition 
que  le  vent  du  nord. 

(2)  Quatre  cent  mille  hommes  ou  plus  ( Villehardouin  , 
n°  ,34),  d°** 1 2  s’entendre  d’hommes  en  état  de  porteries  ar- 
mes.  Le  Beau  ( Hist . du  Bas-Empire , t.  xx , p.  4'7)  ac- 
corde à Constantinople  un  million  rfhabitans  , soixante  mille 
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courage  pour  la  défendre.  Ce  calcul  suppose  , à la 
vérité  , une  population  d’environ  deux  millions 
d’babitans  ; mais  en.  admettant  que  les  Grecs  ne 
fussent  point  en  si  grand  nombre , il  n’est  pas  moins 
■ ' vrai  cpic  les  Français  croyaient  à celte  multitude  , et  . 

que  cette  opinion  est  une  preuve  évidente  de  leur  in-  # 

trépidité.  ' ^ ',^2  ; 

Premier  Dans  le  choix  de  l’attaque , les  F rançais  et  les  Vé- 
‘%'IT  nitiens  différèrent  d’opinion-,  chacun  d’eux  prélérait 
le  genre  de  combat  dans  lequel  il  avait  plus  d’expé- 
'“Æ-  rience  : les  derniers  soutenaient,  avec  raison  , que 
7'‘8’  Constantinople  était  plus  accessible  du  côté  de  la  mer 
et  du  port;  mais  les  premiers  purent  déclarer  sans 
honte  qu’ils  avaient  suffisamment  hasardé  leur  vie  et 
leur  fortune  dans  une  barque  et  sur  un  élément  pfer- 
fide,  et  demandèrent  à haute  voix  des  épreuves  di- 
gnes de  la. chevalerie , un  terrain  solide  et  un  combat 
corps  à corps , soit  à pied , soit  à cheval; Ou  s’accorda 
prudemment  à employer  les  deux  nations  au  service 
qui  leur  convenait  le  mieux.  L’armée  pénétra,  sous 
la  protection  de  la  flotte , jusqu’au  fond  du  port \ on 
répara  diligemment  le  pont  de  pierre  placé  sur  le 


hommes  de  cavalerie,  et  une  multitude  innombrable,  e 
soldats.  Dans  son  état  de  dégradation  , la  capitale  de  em- 
pire ottoman  coritiebt  aujourd’hui  quatre  cent  mille  âmes 
( Forages  de  Bell  , vol.  ri,  p.  I\0},  fai);  mais  comme  les 
Turcs  ne  tiennent  aucun  registre  des  morts  ni  deS  naissan- 
ces , et  que  tous  les  rapports  sont  suspects , il  est  impossi 
ble  de  constater  leur  population  réelle.  Niebuhr,  Ftyag- 
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fleuve  ; et  les  six  divisions  des  F tançais  formèrent  leur  • 
camp  en  face  de  la  capitale,  sur  la  base  du  triangîé 

' qui  s’étend  à quatre  milles  depuis  le  port  jusqu’à  la 
l’ropontide  (i).  Placés  au  bord  d’un  fossé  large  et  pro- 
fond, et  au  pied  d’un  rempart  élevé,  ils  eurent  tout 
le  loisir  de  considérer  la  difficulté  de  leur  entreprise. 
Des  portes  de  la  ville,  il  sortait  continuellement  , . 
à la  droite  et  à la  gauche  de  leur  petit  caffip,  des 
partis  de  cavalerie  et  d’infanterie  légère,  qui  massa-  ■ ’ 
craient  les  traîneurs,  dépouillaient  la  campagne  de 
tout  moyen  de  subsistance,  et  faisaient  prendre  les 
armes  cinq  ou  six  fois  par  jour.  Les  Français  furent 
contraints,  pour  leur  sûreté,  de  planter  une  palissade 
et  de  creuser  un  fossé.  Soit  que  les  Vénitiens  eussent 
fourni  trop  peu  de  provisions  ou  que  les  Francs  les 
eussent  prodiguées,  ceux-ci  commencèrent*  comme 
à l’ordinaire,  à se  plaindre  de  la  disette,  et  peut-être 
à 1’éprouver  réellement  : il  ne  restait  de  la  farine'quo  . * 
pour  trois  semaines,  et  les  soldats,  dégoûtés  de  viande 
salée,  commençaient  à manger  des  chevaux.  Le  lâche 
usurpateur  était  défendu  par  son  gendre,  Théodore' 
Lascaris,  jeune  homme  plein  de  valeur,  qui  aspirait 
à devenir  le  libérateur  et  le  maître  de  son. pays.  Les* 
Grecs,  indilférens  pour  leur  patrie,  avaient  été  ré-..- 

- i — • — : * — — 1 

.(t)  D’après  les  plans  les  plus  corrects  de  Constantinople, 
je  ne  puis  admettre  qu’une  étendue  de  quatre  mille  pas. 
Cependant  Villeliardouin  fixe  l’espace  à trois  lieues  (n°  86).  ' 

Si  ses  yeux  ne  l’ont  pas  trompé,  il  faut  croire  qu’il  comp- 
tait pur  lieues  gauloises  , qui,  n’étaient  que  de  quinze  cents 
pas  , et  dont  peut-être  on  se  sert  encore  en  Champagne, 
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veillés  par  le  danger  où  se  trouvait  leur  religion  ; mais 
ils  fondaient  leur  principal  espoir  dans  le  courage  des 
gardes  varangiennes,  composées,  au  rapport  des  his- 
toriens, de  Danois  et  d’Anglais  (1).  Après  dix  jours 
d’un  travail  sans  relâche,  le  fossé  fut  rempli,  les  as- 
siégeais formèrent  régulièrement  leur  attaque  5 et 
deux  cent  cinquante  machines  élevées  contre  le  rem- 
part travaillèrent  continuellement  à en  chasser  les  dé- 
fenseurs, à battre  les  murs  et  à saper  les  fondemeus. 
A la  première  apparence  d’une  brèche,  les  Français 
plantèrent  leurs  échelles;  mais  le  nombre  et  l’avan- 
tage du  terrain  l’emportèrent  sur  l’audace.  Les  Latins 
furent  repoussés  ; mais  les  Grecs  ne  purent  refuser 
leur  admiration  à l’intrépidité  de  quinze  chevaliers 
ou  sergens,  qui,  montés  sur  la  muraille,  se  maintin- 
rent dans  ce  poste  périlleux  jusqu’au  moment  où  ils 
furent  précipités  ou  faits  prisonniers  par  les  gardes 
impériales.  Du  côté  du  port,  les  Vénitiens  conduisi- 
rent plus  heureusement  leur  attaque.  Ces  marins  in- 
dustrieux employèrent  toutes  les  ressources  connues 
avant  l’invention  de  la  poudre.  Les  galères  et  les  vais- 
seaux formèrent  une  double  ligne  dont  le  front  s’é- 
tendait environ  à trois  jets  de  trait.  Les  galères  étaient 
soutenues  dans  leurs  évolutions  rapides  par  la  force 
et  la  pesanteur  des  vaisseaux,  dont  les  ponts,  les 


(1)  Yillehardouin  (n^Sg-gâ)  désigne  les.  gardes  ou  Va- 
rangi  par  les  noms  Anglais  et  de  Danois  avec  leurs  haches. 
Quelle  que  hit  leur  origine,  un  pèlerin  français  11e  pou vail 
se  tromper  sur  les  nations  dont  ils  étaient  alors  composés. 
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poupes  et  les  tours,  servaient  de  plate-forme  à des 
machines  qui  lançaient  des  pierres  par-dessus  la  pre- 
mière ligne.  Les  soldats  qui  sautaient  des  galères  sur 
le  rivage , plantaient  aussitôt  leurs  échelles  et  les  mon- 
taient, tandis  que  les  gros  vaisseaux  s’avancaient  plus 
lentement  dans  les  intervalles,  et,  baissant  un  pont- 
levis,  offraient  aux  soldats  un  chemin  dans  les  airs 
de  leur  mât  sur  le  rempart.  Dans  le  fort  du  combat, 
le  doge  Vénérable  et  majestueux  se  tenait,  armé  de» 
toutes  pièces,  debout  sur  le  pont  de  sa  galère*,  le 
grand  étendard  de  saint  Marc  flottait  devant  lui-,  il 
employait  les  menaces,  les  instances  et  les  promesses,  • 
pour  animer  l’activité  de  ses  rameurs  ; son  vaisseau 
aborda  le  premier,  et  Dandolo  précéda  tous  les  guer- 
riers sur  le  rivage.  Les  peuples  admirèrent  la  magna- 
nimité d’un  vieillard  aveugle , sans  réfléchir  que  son 
âge  et  ses  infirmités  diminuaient  autant  pour  lui  le 
prix  de  la  vie,  qu’ils  augmentaient  celui  de  la  gloire 
qui  ne  meurt  jamais.  Tout  à coup  une  main  invisi- 
ble (le  porte-étendard  ayant  probablement  été  tué)  • ' 
planta  sur  le  rempart  l’étendard  de  la  république. 
Les  Vénitiens  s’emparèrent  rapidement  de  vingt-cinq 
tours,  et  le  cruel  expédient  de  l’incendie  chassa  les 
Grecs  du  quartier  environnant.  Le  doge  avait  lait  an- 
noncer ses  succès  à ses  alliés,  lorsque  la  nouvelle  de 
leur  danger  vint  l’arrêter  au  milieu  de  sa  course  ; il 
déclara  noblement  qu’il  aimait  mieux  se  perdre  avec 
eux  que  de  remporter  la  victoire  en  les  laissant  périr.-  •« 
Abandonnant  ses  avantages , il  rappela  ses  troupes  ei. 
courut  à leur  secours.  Il  trouva  les  restes  harassés  des 
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six  divisions  françaises  environnés  par  soixante  esca- 
drons de  cavalerie  grecque , dont  un  seul  surpassait 
en  nombre  la  plus  forte  division  des  Français.  La 
honte  et  le  désespoir  avaient  déterminé  enfin  Alexis 
à tenter  le  dernier  effort  d’une  sortie  générale-,  mais 
la'contenance  ferme  des  Latins  anéantit  son  espérance 
et  sa  résolution.  Après  avoir  escarmouché  de  loin  , il 
disparut  avec  ses  troupes  sur  la  fin  du  jour.  Le  silence 
ou  le  tumulte  de  la  nuit  augmenta  sa  terreur  : l’usur- 
pateur épouvanté  fit  transporter  dans  une  barque  dix 
mille  livres  d’or,  et,  abandonnant  lâchement  son  trône, 
son  épouse  et  ses  sujets,  il  traversa  le  Bosphore  à la 
faveur  de  l’obscurité,  et  trouva  un  honteux  reiuge 
dans  un  petit  port  de  la  Thrace.  Ses  courtisans,  dès 
qu’ils  apprirent  sa  fuite , coururent  implorer  leur  par- 
don et  la  paix  au  cachot  où  l’empereur  aveugle  at- 
tendait à chaque  instant  les  exécuteurs  qui  devaient 
trancher  ses  jours.  Redevable  aux  vicissitudes  de  la 
fortune  de  son  salut  et  du  retour  de  sa  puissance, 
Isaac,  revêtu  de  sr  robe  impériale,  remonta  sur  son 
trône  environné  d’esclaves  prosternés,  dont  il  ne  pou- 
vait discerner  ni  la  terreur  réelle  ni  la  joie  affectée. 
Au  point  du  jour,  on  suspendit  les  hostilités,  et  les 
Latins  reçurent  avec  étonnement  un  message  de  l’em- 
pereur légitime,  qui,  rétabli  dans  ses  droits,  était 
impatient  d’embrasser  son  fils  et  de  récompenser  ses 
généreux  libérateurs  (i). 


(i)  Pour  le  premier  siège  et  la  conquête  de  Constanti- 
nople, on  peut  lire  la  lettre  originale  des  croisés  à ïnno- 
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Mais  ces  libérateurs  généreux  n’étaient  point  dis-  t}<«i«Hi»»e- 
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poses  a relâcher  leur  otage  avant  d’avoir  obtenu  de  iv-mperenr 

1 n lsaac 

son  père  le  paiement  ou  au  moins  la  promesse  de  leur  l'Ange  .eide 
récompense.  Ils  choisirent  quatre  ambassadeurs , Mat-  Aieni. 

1 1 ’ 19  juillet. 

tlneu  de  Montmorency,  notre  historien  le  maréchal  de 
Champagne,  et  deux  Vénitiens,  pour  féliciter  l’em- 
pereur. Les  portes  de  la  ville  s’ouvrirent  à leur  ap- 
proche ; une  double  file  des  gardes  anglaises  et  da- 
noises, la  hache  de  bataille  à la  main,  garnissait  les 
deux  côtés  des  rues;  les  yeux  étaient  éblouis  dans  la 
chambre  du  trône,  de  l’éclat  de  l’or  et  des  diamans, 
substituts  trompeurs  de  la  puissance  et  de  la  vertu. 

L épouse  d’isaac,  fille  du  roi  de  Hongrie,  siégeait  à 
côté  de  son  mari , et  son  retour  avait  attiré  toutes  les 
nobles  matrones  de  la  Grèce,  qui  se  trouvaient  con- 
fondues avec  un  cercle  de  sénateurs  et  de  soldats.  Les 
Français,  par  l’organe  du  maréchal  , parlèrent  en 
hommes  qui  sentaient  ce  qu’on  devait  à leurs  ser- 
vices, mais  qui  respectaient  l’œuvre  de  leurs  mains;, 
et  lsaac  comprit  clairement  qu’il  fallait  remplir,  sans 
hésiter  et  sans  délai , les  engagemens  qu’avait  pris  son 
fils  avec  Venise  et  avec  les  pèlerins.  Après  avoir  fait 
passer  les  quatre  ambassadeurs  dans  une  chambre  in- 


cent ni,  Villehardouin  fu”8  75-99;,  Nicétas  (in  Alexio 
Çonincno,  1.  ni,  c.-  10,  p.  349-352),  Daiulolo  (in  Chron., 
p.  322).  Gunther  et  l’abbé  Martin  n’étaient  point  en.core 
de  retour  de  leur  premier  pèlerinage  à Jérusalem  ou  à Saint- 
Jean-d’Acre,  où  ils  demeuraient  obstinément,  quoique  ln 
plus  grande  partie  de  leurs  compagnons  y fussent  morts 
de  la  peste. 
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térieurc  où  il  so  rendit  accompagné  de  l’impératrice, 
d’un  chambellan  et  d’un  interprète,  le  père  du  jeune 
Alexis  demanda  avec  inquiétude  eu  quoi  consistaient 
les  conventions  de  sou  fils.  Le  maréchal  de  Cham- 
pagne lui  ayant  déclaré  qu’il  devait  faire  cesser  le 
schisme  en  se  soumettant,  lui  et  ses  peuples,  à la  su- 
prématie du  pape,  contribuer  par  un  secours  à la  dé- 
livrance de  la  Terre-Sainte,  et  payer  comptant  une 
contribution  de  deux  cent  mille  marcs  d’argent 
« Ces  engagemens  sont  pesans , répondit  prudemment 
le  monarque  ; ils  sont  durs  à accepter  et  dilliciles  à 
remplir  -,  mais  rien  ne  peut  surpasser  vos  mérites  et 
vos  services.  » Satisfaits  de  cette  assurance , les  ba- 
rons montèrent  à cheval  et  accompagnèrent  l’héritier 
du  trône  jusque  dans  son  palais.  Sa  jeunesse  et  ses 
aventures  lui  gagnaient  tous  les  .cœurs;  il  fut  cou- 
ronné avec  son  père  dans  l’église  de  Sainte-Sophie. 
Dans  les  premiers  jours  de  son  règne,  le  peuple,  en- 
chanté du  retour  de  la  paix  et  de  l'abondance,  jouis- 
sait avec  transport  du  dénouement  de  cette  tragédie , 
et  les  nobles  cachaient  leurs  regrets,  leurs  craintes 
et  leur  ressentiment,  sous  le  masque  de  la  joie  et  de 
la  fidélité.  Pour  éviter  le  désordre  qui  aurait  pu  ré- 
sulter dans  la  ville  du  mélange  des  deux  nations,  on 
assigna  pour  quartiers  aux  Vénitiens  et  aux  Fran- 
çais les  faubourgs  de  Péra  et  de  Galata,  en  leur  lais- 
sant cependant  toute  liberté  de  se  promener  et  de 
commercer  dans  la  ville.  La  dévotion  et  la  curiosité 
attiraient  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  pèlerins 
dans  les  églises  et  dans  les  palais  de  Constantinople. 
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Insensibles  peut-être  à la  perfection  des  arts  qu’eii 
voyait  s’y  déployer,  nos  grossiers  ancêtres  étaient  du 
moins  frappés  de  leur  magnificence.  La  pauvreté  de 
leurs  villes  natales  rehaussait  à leurs  yeux  l’éclat  et 
la  population  de  la  première  métropole  de  la  chré- 
tienté (i).  Entraîné  par  le  sentiment  de  la  justice  et 
de  sa  reconnaissance,  le  jeune  Alexis  oubliait  sou- 
vent sa  dignité  pour  rendre  des  visites  familières  à ses 
bienfaiteurs-,  et,  dans  la  liberté  du  repas,  la  vivacité 
légère  des  Français  leur  faisait  oublier  l’empereur 
d Orient  (a).  On  convint , dans  des  conférences  plus 
sérieuses,  que  le  temps  pouvait  seul  opérer  la  réu- 
nion des  deux  Églises,  et  qu’il  fallait  l’attendre  avec, 
patience.  Mais  l’avarice  fut  moins  traitable  que  le 
zèle,  et  il  fallut  payer  comptant  une  somme  très-fbrte 
pour  apaiser  les  besoins  et  les  clameurs  des  croisés  (3). 


(r)  Comparez  clans  la  grossière  énergie  de  Villehardoirin 
(n°*  66-100 J l’intérieur  de  Constantinople,  ses  environs, 
et  l’impression  que  ce  spectacle  fit  aux  croisés  : Ceste  ville  ', 
dit-il , que  de  toutes  les  autres  erc  souveraine.  Voyez  les  pas- 
sages de  cette  description  dans  Foulcher  de  Chartres  ( Hist.- 
Hieros.,  tom.  i,  chap.  4)  et  Guillaume  de  Tyr  (ii,  3; 
xx,  26). 

(2)  En  jouant  aux  dés , les  Latins  lui  ôtèrent  son  diadè- 
me, et  le  coiffèrent  d’un  bonnet  de  laine  ou  de  poil.  TV 
/stycÔKurpetcef  y.ut  wat/xhioràv  xarsppurraivev  ovopa.  (Nicétas,  p.  358.)  - " 
Si  cette  plaisanterie  lui  fut  faite  par  des  Vénitiens,  c’était 
une  suite  de  l’insolence  naturelle  aux  négoejans  et  aux  ré- 
publicains. 

(J) ' \ illehardouin , n”  1 8 1 ; Dandolo,  p.  322.  Le  doge 
ullinne  que  lés  Vénitiens  furent  payés  plus  lentement  que 
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Alexis  voyait  avec  inquiétude  arriver  le  moment  de 
leur  départ.  L’absence  des  confédérés  1 aurait  dis- 
pensé d’un  engagement  auquel  il  n’était  point  encore 
en  état  de  satisfaire  ; mais  elle  l’aurait  en  même  temps 
expgsé  sans  secours  aux  caprices  d’une  nation  per- 
fide. Alexis  offrit  de  défrayer  leur  dépense  et  d’ac- 
quitter en  leur  nom  le  fret  des  vaisseaux  vénitiens, 
s’ils  voulaient  prolonger  leur  séjour  durant  une  an- 
née. Cette  offre  fut  agitée  dans  le  conseil  des  barons  : 
après  de  nouveaux  débats  et  de  nouveaux  scrupules, 
les  chefs  des  Français  cédèrent  une  seconde  fois  à 
l’opinion  du  doge  et  aux  prières  du  jeune  empereur. 
Le  marquis  de  Montferrat  consentit,  pour  le  prix  de 
seize  cents  livres  d’or,  à conduire  le  fils  d lsaac  avec 
unê  armée  dans  toutes  les  provinces  d’Europe,  pour 
y établir  son  autorité  et  poursuivre  son  oncle,  tandis 
que  fa  présence  de  Baudouin  et  des  autres  confédérés 
en  imposerait  aux  habitans  de  Constantinople.  L ex- 
pédition réussit-,  et  les  flatteurs  qui  environnaient  le 
trône  prédisaient  à leur  monarque  aveugle,  que  la 
Providence  qui  l’avait  tiré  d’un  cachot  le  guérirait  de 
la  goutte,  lui  rendrait  la  vue,  et  veillerait,  durant  de 
longues  années,  sur  la  prospérité  de  son  empire.  Le 
père  d’Alexis,  fier  du  succès  de  ses  armes,  les  écou- 


les Français;  mais  il  observe  que  l'histoire  dés  deux  na- 
tions n’est  point  d’accord  sur  cet  objet.  Avait  — il  lu  \ ille— 
hardouin?  Les  Grecs  se  plaignirent , i/uàil  totius  Graciai 
opes  tjranstulisset  ( Guhther,  Hisl.  C.  P.,  c.  i3):  Voyez  les 
lamentations  et  les  invectives  de  Nicetas  , p.  355. 
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tait  avec  confiance  ; mais  la  gloire  toujours  croissante 
de  son  fils  commençar  bientôt  à tourmenter  l’âme 
soupçonneuse  d’un  vieillard  ; et  tout  l’orgueil  de  ce 
père  envieux  ne  pouvait  lui  dissimuler  que  tandis 
qu’on  ne  lui  accordait  qu’à  regret  quelques  faibles 
acclamations  (i),  Alexis  était  le  sujet  des  lôuanges  les 
plus  universelles  et  les  plus  sincères. 

L’invasion  des  Français  dissipa  l’illusion  qui  du-  ^nu"e1,1** 
rait  depuis  plus  de  neuf  siècles.  Les  Grecs  aperçurent  GrJ''tsi°!ilcs 
avec  étonnement  que  la  capitale  de  l’empire  romain 
* n’était  point  inaécessible  à une  armée  ennemie.  Les 
Occidentaux  avaient  forcé  la  ville  et  disposé  du  trône 
de  Constantin , et  les  souverains  qui  l’occupaient 
sous  leur  protection  furent  bientôt  aussi  odieux  au 
peuple  que  ceux  qui  les  y avaient  placés.  Les  infir- 
mités d’Isaac  ajoutaient  au  mépris  qu’inspiraient  ses 
vices , et  la  nation  ne  considéra  plus  le  jeune  Alexis 
que  comme  un  apostat  qui  renonçait  aux  mœurs  et  à 
la  religion  de  ses  ancêtres  : on  connaissait  ou  du 
moins  on  soupçonnait  ses  conventions  avec  les  Latins. 

Le  peuple,  et  surtout  le  clergé,  étaient  inviolable- 
ment  attachés,  à leur  foi  et  à leurs  superstitions.  Le? 
couvens , les  maisons  et  jusqu’aux  boutiques  des 
marchands , retentissaient  de  la  tyrannie  du  pape  et 
du  danger  de  l’Église  (2).  Un  trésor  épuisé  fournissait 


(x)  Le  règne  d’Alexis  Comnène  contient  dans  Nicetas  trois 
livres  entiers;  et  il  expédie  en  cinq  chapitres  la  courte  res- 
taurcRion  d’Isaac  et  de  son  fils(p.  352-36u.). 

(2)  Nicetas , en  reprochant  à Alexis  .son  alliance  impie , 
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difficilement  au  faste  de  la  cour  et  aux  exactions  des 
confédérés.  Les  Grecs  refusaient  d’éditer , par  une 
contribution  générale,  le  danger  menaçant  du  pillage 
et  de  la  servitude-,  on  craignait,  en  opprimant  les 
riches , d’exciter  des  ressentimens  plus  dangereux  et  ' 
plus  personnels  , et , en  fondant  l’argenterie  des 
•églises , de  s’attirer  le  reproche  d’hérésie  ou  de  sacri- 
lège. En  l’absence  de  Boniface  et  du  jeune  empe- 
reur , une  calamité  funeste  affligea  la  ville  de  Cons- 
tantinople , et  on  put  en  accuser  justement  le  zèle 
indiscret  des  pèlerins  flamands  (i),  En  parcourant  un  * 
jour  la  capitale,  ils  furent  scandalisés  à la  vue  d’une  • 
mosquée  ou  d’une  synagogue  où  l’on  adorait  un  seul 
Dieu  sans  lui  adjoindre  un  fds  ou  un  associé  ; leur 
manière  ordinaire  d’argumenter  avec  les  infidèles 
était  de  les  poursuivre  le  fer  à la  main  , et  de  réduire 
en  cendres  leurs  habitations  -,  mais  ces  infidèles  et 
quelques  chrétiens  du  voisinage  entreprirent  de  dé- 
fendre leur  vie  et  leurs  propriétés,  et  les  flammes 


insulte  dans  les  termes  les  plus  offensais  à la  religion  du 
pape  de  Rome,  i/eî-ov  y.y.i  aroTroTaroV...  7rap£/rpo7r>jv  ïftffTswç... 
rwv  tou  Ilagra  ïrpouoLuwv  xatviopt.ov....fieTà!Wtv  te  xat  ftgrarronxrivTMV 
rroXaiwv  Fkfiawtç  eOwv  (p.  348).  Telles  fureut  les  expressions 
de  tous  les  Grecs  jusqu’à  la  subdivision  totale  de  leur 
empire. 

(i)  Nicélas  (p.  355)  est  positif  dans  ses  accusations,  et 
charge  particulièrement  les  Flamands  ( >t>XauiovEç  ) ; mais 
il  regarde  mal  à propos  leur  nom  comme  ancien.  Villehar- 
douin  ^n°  lo'j)  disculpe  les  barons,  et  ignore  ou  affecte  d’i- 
gnorer le  nom  des  coupables. 
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allumées  par  le  fanatisme  consumèrent  indistincte- 
ment les  édifices  les  plus  orthodoxes.  L’incendie 
dura  huit  jours  et  huit  nuits,  et  consuma  une  surface 
d’environ  une  lieue  depuis  le  port  jusqu’à  la  Pro- 
pontide  , composant  la  partie  la  plus  peuplée  de 
Constantinople.  Il  ne  serait  pas  facile  de  calculer  le 
nombre  d’ églises  et  de  palais  réduits  en  cendres , la 
valeur  des  marchandises  consumées  ou  pillées  , et  la 
multitude  de  familles  réduites  à l’indigence.  Cet 
outrage  , qu’en  vain  le  doge  et  les  barons  affectèrent 
de  désavouer , rendit  le  nom  des  Latins  encore  plus 
odieux  au  peuple  5 et  une  colonie  d’Occidentaux  , 
établie  dans  la  ville,  composée  de  plus  de  quinze 
mille  personnes,  crut  devoir,  pour  sa  sûreté,  se 
retirer  précipitamment  dans  le  faubourg  de  Péra  , à 
l'abri  des  drapeaux  des  confédérés.  Lejeune  empereur 
revint  victorieux  ; mais  la  politique  la  plus  ferme 
et  la  plus  sage  aurait  échoué  dans  la  tempête  qui" 
entraîna  sa  ruine  et  celle  de  son  gouvernement.  Son  . 
inclination  et  les  conseils  de  son  père  l’attachaient  à 
ses  bienfaiteurs  -,  mais  Alexis  hésitait  entre  la  recon- 
naissance et  le  patriotisme , entre  la  crainte  de  ses 
sujets  et  celle  de  ses  alliés  (1).  Sa  conduite  faible  et 
irrésolue  lui  enleva  l’estime  et  la  confiance  des  deux 


(t)  Comparez  les  plaintes  et  les  soupçons  de  Nicétas 
(p.  35q-362)  avec  les  accusations  positives  de  Baudouin 
de-  Flandre  ( Gesta  Innocent.  III , chap.  92  , ' pag.  534  ) , 
cum  putriarchâ  et  mole  nobihum , nobis  f>romissis  perjtirus 
et  mendax.  - • * 
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partis.  Tandis  qu’à  sa  sollicitation  le  marquis  de 
Montferrat  occupait  le  palais,  il  souffrait  que  les  no- 
bles conspirassent  et  que  le  peuple  prît  les  armes 
pour  chasser  les  étrangers.  Insensibles  à l’embarras 
de  sa  situation , les  chefs  des  Latins  le  pressèrent  de 
remplir  les  conditions  du  traité , s’irritèrent  des  dé- 
lais , soupçonnèrent  ses  intentions,  et  exigèrent  que, 
par  une  réponse  décisive , il  déclarât  la  paix  ou  la 
guerre.  Ce  message  orgueilleux  lui  fut  porté  par 
trois  chevaliers  français  et  trois  vénitiens  : ils  traver- 
sèrent sur  leurs  chevaux  , et  l’épée  au  côté , la  foule 
menaçante , et  arrivèrent  d’un  air  assuré  jusque 
devant  l’empereur.  Là  ,' récapitulant  d’un  ton  pé- 
remptoire leurs  services  et  ses  engagemens , ils  dé- 
clarèrent fièrement  que  si  l’on  ne  satisfaisait  sur-le- 
champ  et  pleinement  à leurs  justes  demandes,  ils  ne 
reconnaissaient  plus  Alexis  ni  pour  ami  ni  pour 
souverain.  Après  cette  déclaration , la  première  de 
ce  genre  dont  eût  jamais  été  blessée  l’oreille  d’un  em- 
pereur , ils  s’éloignèrent  sans  laisser  apercevoir  le 
moindre  symptôme  de  crainte  , mais  étonnés  d’avoir 
pu  sortir  du  palais  d’un  despote  et  d’une  ville  en  fu- 
reur. Le  retour  au  camp  fut  des  deux  côtés  le  signal 
de  la  guerre. 

Parmi  les  Grecs  , la  prudence  et  l’autorité  étaient 
forcées  de  céder  à l’impétuosité  d’un  peuple  qui  pre- 
nait sa  rage  pour  de  la  valeur,  sa  multitude  pour 
de  la  force , et  l'impulsion  du  fanatisme  pour  une 
inspiration  du  ciel.  Les  deux  nations  méprisaient 
Alexis  et  l’accusaient  également  de  parjure.  Le  peu- 
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pie,  qui  exprimait  hautement  son  mépris  pour  cette 
» race  vile  et  bâtarde , environna  le  sénat,  lui  deman- 
dant, par  ses  claméurs,  un  plus  digne  souverain. 
La  pourpre  lut  successivement  offerte  à tous  les  sé- 
nateurs distingués  par  leur  naissance  ou  par  leur  » 
dignité  , sans  qu’aucun  d’eux  voulût  accepter  ce 
mortel  honneur.  Les  sollicitations  durèrent  trois 
jours , et  l’historien  Nicétas,  membre  de  cette  assem- 
blée, apprend  que  la  crainte  et  la  faiblesse  soutin- 
rent la  fidélité  des  sénateurs.  La  populace  proclama 
de  force  un  fantôme  qui  lut  bientôt  abandonné  (i). 
Mais  Alexis  , prince  de  la  maison  de  Ducas , était  le 
véritable  auteur  du  tumulte,  et  le  moteur  de  la 
guerre.  Les  historiens  le  distinguent  par  le  surnom 
de  Mourzouffe  (2),  qui,  dans  la  langue  vulgaire, 
désignait  ses  sourcils  noirs,  épais  et  rapprochés  sans 
intervalle.  A la  fois  patriote  et  courtisan,  le  penfide 
Mourzoufle , qui  ne  manquait  ni  d’art  ni  de  courage, 
opposa  aux  Latins  son  éloquence  et  son  épée , s’in- 
sinua dans  la  .confiance  d’Alexis  , et  en  obtint  l’office 
de  chambellan  et  les  marques  de  la  royauté.  Dans  le 
silence  de  la  nuit,  il  courut  précipitamment  à la' 


(1)  Il  se  nommait  Nicolas  Canabus.  Nicolas  en  fait  l'éloge’ 

et  Mourzoufle  le  sacrifia  à sa  vengeance  (p.  362).  ° * 

(2)  Yillehardouin  (n-  . ,6)  en  parle  comme  d’un  favori 
et  semble  ignorer  qu’il  était  prince  du  sang  impérial  et  dé 
a niaispn  de  Ducas.  DuCange,  qui  furète  partout,  soup- 
çonne qu  il  était  le  fils  d’Isaac  Ducas  Sébastocrator,  et  cou- 
sin issu  de  germain  du  jeune  empéreur  Alexis. 
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' chambre  du  jeune  empereur,  et,  dun  air  effraye  , 

. . . lui  persuada  que  les  ennemis  avaientséduit  ses  gardes  # 

+ et  forcé  le  palais.  L’infortuné  Alexis  se  livra  sans  tlé- 

fiance  au  traître  qui  méditait  sa  perte.  Il  descendit 
.avec  lui  par  un  escalier  dérobé;,  mais  cet  escaliet 
aboutissait  â un  cachot  : on  se  saisit  du  prince , on  le 
• . dépouilla,  on  le  chargea  de  chaînes,  et  après  lui 

: avoir  laissé  savourer  plusieurs  jours  toute  l’amertume 

. * de  la  mort,  le  barbare  Mourzoufle  le  fit  empoison- 

. ner  , étrangler  ou  assommer  en  sa  présence.  L’empe- 

• ’ Aux»  et  reur  Isaac  suivit  bientôt  son  fils  au  tombeau  ; et  la 

• .rlp,  fortune  épargna  peut-être  à Mourzoufle  le  crime 

F*JcuLT  inutile  de  hâter  la  mort  d’un  vieillard  aveugle  et  sans 

1.8  février.  moyens  de  se  fcpre  craindre.  * ( 

second  La  mort  des  empereurs  et  l’usurpation  de  Mour- 
Co^aotV  zoufie  avaient  changé  la  nature  de  la  querellp.  Il  ne 
janvTxvrii.  s’agksait  plus  d’une  dispute  entre  alliés , dont  les 

• uns  exagéraient  leurs  services , et  les  autres  man- 

;•  • • « quaient  à leurs  engagemeqs.  Les  Français  et  les  Véni- 

tiens oublièrent  leurs  griefs  contre  Âlexjs,  Versèrent 
...  quelques  lances  sur  le  sort  funeste  de  leur  compa- 

■f  . . ‘gnon,  et  jurèrent  de  le  venger  d’une  nation  perfide 

■ri  . qui  avait  couronné  son  assassin.  Le  sage  Dandolo 

inclinait  cependant  encore  à négocier;  il  exigeait, 

....  1 soit  comme  subside,  comme  dette  ou  comme  amende, 

•.Y  ...V  • • une  somme  de  cinquante  mille  livres  dor,  environ 

. : deux  millions  sterling  ; et  la  conférence  n’aurait  p?s 

Mj  M si  brusquement  rompue,  si,  par  zèle  ou  par 

•:  ; ; / politique  , Mourzoufle  n’eut  pas  refusé  de  sacrifier 

• " . • 
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l’Égl  ise  grecque  au  salut  de'J’État  (1).  A travers  les 
invectives  de  ses  ennemis  (étrangers  ou  domestiques, 
on  aperçoit  qu’il  n’était  pas  indigne  du  rôle  de  dé- 
fenseur de  son  pays.  Le  second  siège  de  Constanti- 
nople'olïrit  plus  de  difficultés  que  le  premier.  Par  un 
examen  sévère  des  abus  du  règne  précédent,  l’usur- 
pateur avait  rempli  le  trésor  et  ramené  l’ordre.  Mour- 
zoufle,  une  masse  de  fer  à la  main,  visitant  les  postes 
et  affectant  la  démarche  et  le  maintien  d’un  guer- 
rier , se  faisait  redouter  du  moins  de  ses  soldats  et  de 
ses  compatriotes.  Avant  et  après  la  mort  d’Alexis , 
les  Grecs  avaient  deux  lois  , par  des  entreprises  vi- 
goureuses et  bien  concertées,  essayé  de  brûler  la 
flotte  dans  le  port;  mais  l’intelligence  et  la  valeur 
des  Vénitiens; éloignèrent  les  brûlots,  et  ils  se  con- 
sumèrent au  milieu  de  la  mer  sans  causer  aucun  dom- 
mage (4).  Henri,  frère  du  cÆmte  de  Flandre,  re- 
poussa l’empereur  grec  dans  une  sortie  nocturne; 
l’avantage  du  nombre  et  de  la  surprise  augmentèrent 
la  honte  de  sa  défaite.  On  trouva  son  bouclier  sur  le 
champ  de  bataille , et  l’étendard  impérial , sur  lequel 
était  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  fut  donné, 


(l)  Nicétas  atteste  celte  négociation,  qui  paraît  assez  pro- 
bable^ p.  365);  mais  Villehardouin' et  Dandolo  la  regar- 
dent comme  honteuse  , et  la  passent  sous  silence. 

(4)  Baudouin  parle  de  ces  deux  tentatives  contre  la  flotte, 
(C resta , ç.  92,  p.  534  , 5-35);  Villehardouin  (n°s  1 1 3 — x 1 5 ) - 
ne,parle  que  de  la  première.  11  est'  à remarquer  qu’aucun  de 
ces  guerriers  n’observe  aucune  propriété  particulière  aux 
feux  grégeois. 
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comme  un  trophée  et  comme  une  relique  , aux 
moines  de  Citeaux,  disciples  de  saint  Bernard  (1). 
Environ  trois  mois  se  passèrent  en  préparatifs  et  en 
escarmouches,  sans  en  excepter  le  saint  temps  du 
carême,  et  sans  que  les  Latins  entreprissent  dé  don- 
ner lin  assaut  général.  La  ville  avait  etc  reconnue 
imprenable  du  côté  de  la  terre-,  les  pilotes  vénitiens 
représentaient  que  l’ancrage  n’étant  pas.  sûr  vers  les 
bords  de  la  Fropontide , le  courant  pourrait  entraî- 
ner les  vaisseaux  jusqu’au  détroit  de  1 Ilellespont,  et 
ces  difficultés  plaisaient  infiniment  à une  partie  des 
pèlerins , qui  désiraient  trouver  un  prétexte  pour 
abandonner  l’armée.  On  résolut  cependant  de  forme? 
une  attaque  du  côté  du  port.  Les  assiégés  s y atten- 
daient , et  l’empereur  avait  placé  son  pavillon  écar- 
late sur  une  hauteur  voisine , d’où  il  dirigeait  et 
animait  les  efiorts  de^es  soldats.  Un  spectatcui  in- 
trépide, et  capable  de  jouir.en  ce  moment  d'un  beau 
et  magnifique  spectacle  , aurait  admire  le  vaste  dé- 
ploiement de  ces  deux  armées  rangées  en  bataille , et 
présentant  chacune  un  front  d’environ  une  demi^ 
lieue , l’une  sur  les  vaisseaux  et  les  galères , l’autre 
sur  les  remparts  et  sur  lps  tours  'dont  l’élévation  était 
encore  augmentée  par  d’autres  tours  en  bois  à plu- 


(i)  Ducange  (n°  1 19)  npus  inoode  d’un  torrent  d érufli- 
.tion  relativement  au  gonfnnon  impérial.  O11  montre  encore 
çette  bannière  de  la  Vierge  à Venise  comme  un  trophée  çt 
une  relique.  Si  c’est  la  véritable,  le  pieux  Dandolo  a trompé 
les  moines  de  Cîteanx. 
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sieurs  étages.  L’attaque  commença  par  une  décharge 
réciproque  de  feux,  de  pierres  et  de  dards-,  mais  les  . 
eaux  étaient  profondes,  les  Français  audacieux  , les 
Vénitiens  habiles  ; ils  approchèrent  des  murs,  et  sur 
les  ponts  tremblans  qui  joignaient  les  batteries  flot- 
tantes des  Français  aux  batteries  solides  d«*s  Grecs, 
il  se  livra  un  combat  terrible  à l’épée , à la  hache  et 
à la  lance.  Us  formèrent  au  même  instant  plus  de 
cent  attaques  différentes,  soutenues  avec  une  égale 
vigueur  jusqu’au  moment  où  l’avantage  du  terrain 
et  la  supériorité  du  nombre , décidant  la  victoire , 
forcèrent  les  Latins  à songer  à la  retraite.  Le  lende- 
main  ils  renouvelèrent  l’assaut  avec  la  même  valeur 
et  aussi  peu  de  succès.  Pendant  la  nuit , le  doge  et 
les  barons  tinrent  conseil  -,  ils  n’étaient  effrayés  que 
du  danger  public,  et  pas  une  seule  voix  ne  prononça 
le  mot  de  traité  ou'de  retraite.  Chaque  guerrier, 
selon  son  caractère , s’attacha  à l’espérance  de  vain- 
cre on  de  mourir  glorieusement  (i).  L’expérience  du 
premier  siège  avait  instruit  les  Grecs,  mais  elle  ani- 
mait les  Latins  5 et  la  certitude  que  Constantinople 
pouvait  être  prise,  était  pour  eux  d’un  bien  plus 
grand  avantage  que  ne. le  pouvait  être  pour  leurs 


(1)  Villehardouin  (n°  ia6)  avoue  que  mult  cm  grant 
péril;  et  Gunther  ( Hist . C.  P.,  c.  1 3)  affirme  que  nu  lia  spes 
victoriee  arridcrc poteral.  Cependant  le  chevalier  parle  avec 
mépris  de  ceux  qui  pensaient  à la  retraite,  et  le  moine 
donne  des  louanges  p ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaient 
résolus  de  mourir  les  armes  à la  main. 
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ennemis  la  connaissance  de  quelques  précautions 
locales  à prendre  pour  sa  défense.  Au  troisième  as-  *• 
saut , on  enchaîna  deux  vaisseaux  ensemble  pour  en 
doubler  la  force;  un  vent  du  nord  les  chassait  vers  le 
rivage:  les  évêques  de  Troyes  et  de  Soissons  condui- 
saient l’ÿvant-garde,  et  les  noms  de  ces  deux  vais- 
seaux, le  Pèlerin  et  le  Paradis , retentissaient  le 
long  de  la  ligne  (i)  comnje  un  favorable  augure.  Les 
bannières  épiscopales  furent  plantées  sur  les  murs;  •* 
on  avait  promis  cent  marcs  d’argent  aux  premiers 
qui  les  escaladeraient  ; çt  si  la  mort  les  priva  de  leur, 
récompense  , la  gloire  a immortalisé  leurs  noms.  On 
escalada  quatre  tours , on  enfonça  les  portes , et  les 
chevaliers  français,  qui  n’étaient  peut -être  pas  foft 
rassurés  sur  l’Océan,  se  crurent  invincibles  dès  qu’ils  * 
se  sentirent  portés  sur  leurs  chevaux  et  sur  la  terre  . 
ferme.  Dois -je  raconter  que  des  milliers  de'^dâts 
qui  environnaient  l’empereur,  prirent  la  fuite  à l’ap- 
proche d’un  seul  guerrier?  Cette  fuite  ignominieuse 
est  attestée  par  Nicétas,  leur  compatriote  ; une  armée 
de  fantômes  accompagnait  le  héros  français , et  il 
parut  un  géant  aux  yeux  des  Grecs  (2).  Tandis  que  ' * 


(1)  Baudouin  et  tous  les  écrivains  honorent  les  npms  de 
ces  deux  galères  de  felici  auipicio.  f 

(2)  En  faisant  allusion  à Homère,  Nicétas  l’appelle  nJvca 
op'/vta;  , haut  de  neuf  orgyce  ou  dix-huit  verges  anglaises, 
environ  cinquante  pieds.  Une  pareille  taille  aurait  en  effet 
rendu  la  terreur  des  Grecs  fort  excusable.  L’auteur  paraît 
dans  cette  occasion  plus  attaché  aux  merveilles  qu’à  son 

"pays,  ou  peut-être  à la  vérité.  Baudouin  s’écrie,  dans  les 
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les  vaincus  abandonnaient  leurs  postent  jetaient 
leurs  Rimes , les  Latins  entrèrent  dans  la  ville  sous 
les  étendards  de  leurs  chefs.  Tous  les  obstacles  dis- 
parurent à leur  approche  ; et,  soit  à dessein  ou  par 
accident,  un  troisième  incendie  consuma  en  peu 
d’heures  une  partie  delà  ville  égale  en  étendue  a trois 
des  plus  grandes  villes  de  la  France  (1).  Sur  le  soir  , 
les  barons  rappelèrent  leurs  troupes  et  fortifièrent 
leurs  postes.  Ils  étaient  effrayés  de  l’étendue  et  de  la 
population  de  cette  capitale , dont  les  églises  et  les 
palais,  si  on  en  eût  seuti  la  force,  pouvaient  leur 
coûter  encore  plus  d’un  mois  à réduire.  Mais  dès  le 
grand  matin  une  procession  de  supplians , portant 
îles  croix  et  des  images,  annonça  la  soumission  des 
Grecs,  et  implora  la  clémence  des  vainqueurs.  L’u- 
surpateur prit  la  fuite  par  la  porte. d’or;  le  marquis 
de  Monlferrat  et  le  comte  de  Flandre  occupèrent  les 
palais  de  Blachernes  et  de  nouco4éon  , et  les  armes 
des  pèlerins  lapins  renversèrent  un  empire  qui  portait 
encore  le  titre  de  Ptomain  et  le  uom  de  Constan- 
tin (2). 


termes  du  psalmiste  : Pcrscquitur  unus  ex  nabis  centum 
alienos. 

(1)  ViJleliardouin  (n°  i3o)  ignore  encore  les  auteurs  de 
cet  incendie,  moins  condamnable  que  le  premier,  et  dont 
Gunther  accuse  quidam  cornes  Fcutonicus  (c.  i4)-  Us  sem- 
blent rougir,  les  incendiaires! 

• (2)  Jour  le  second  siège  et  la  conquête  de  Constantinople, 

voyez  Yillchardouin  (u0’  1 i3-i32)  , la»  deuxième  lettre  de 
Baudouin  à Innocent  111  ( Gesta , c.  92,  p.  534-537),  et  le 
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Constantinople  avait  été  prise  d’assaut  : les  lois  de 

la  guerre  n’imposaient  rien  aux  vainqueurs  que  ce 
que  pourraient  leur  inspirer  la  religion  et  l’huma- 
nité. Ils  reconnaissaient  encore  le  marquis  de  IVJont- 
lerrat  pour  général  ; et  les  Grecs,  qui  le  considé-^ 
raient  déjà  comme  leur  futur  souverain,  s’écriaient 
d un  ton  lamentable  : « Saint  marquis  roi,  ayez  pi- 
tié de  nous!  » Sa  prudence  ou  sa  compassion  fit  ou- 
vrir aux  fugitifs  les  portes  de  la  ville  , et  il  exhorta 
les  soldats  de  la  croix  à épargner  le  sang  des  chré- 
tiens. Les  flots  de  sang  que  fait  couler  Nicétas  peu- 
vent être  réduits  au  massacre  de  deux  mille  de  ses 
compatriotes  égorgés  sans  résistance  (1),  et  on  11e 
peut  pas  même  en  accuser  entièrement  les  conqué- 
rans  : le  plus  grand  nombre  fut  immolé  par  la  co- 
lojiie  latine  que  les  Grecs  avaient  chassée  de  la  ville, 
et  qui  se  livrait  aux  ressentimens  d’une  faction  triom- 
phante. Quelques*  uns  3e  ces  exilés  se  montrèrent 

— «7 « — — *» 

règne  entier  de  Afourzouflc  dans  Nicctas  (p.  363-375). 

V oy.  aussi  quelques  passages  de  Dandolo  (in  Chron.  Fonet.,  ■ 
p.  323-33o),  et  Gunther (ffist.  C.  P.f  c.  i4'-i8),  qui  ajoutent 
le  merveilleux  des  visions  et  des  prophéties.  Le  premier 
cite  un  oracle  de  la  sibylle  Erythrée,  qni  annonce  un  grand 
armement  sur  la  mer  Adriatique , sous  la  conduite  d’un 
général  aveugle,' ’et  destiné  Contre  Byzance,  etc.  ; prédiction 
lort  surprenante , si  elle  n’était  pas  postérieure  à l’événe—  • 
ment.  **  • 

(0  'Cecidcrunt  lumen  ed  die  r.iuium  quasi  duo  millia  , etc. 
(Gunther,  c.  18. ) L’arithmétique  est  une  pierre  de  touche 
pour  évaluer  l’exagération  de  la  passion  et  des  figures  de 
rhétorique. 
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cependant  plus  sensibles  aux  bienfaits  qu’aux  outra-, 
ges,  et  Nicétas  lui --même  dut  la  conservation  de  sa 
vie  à la  générosité  d’un  marchand  vénitien.  Le  pape 
Innocent  accuse  les  pèlerins  de  n’avoir  respecté, 
dans  leur  emportement  de  débauche,  ni  le  sexe,  ni 
l’âge,  ni  la  profession  religieuse;  il  déplore  amère- 
ment que  dés  œuvres  de  ténèbres,  des  viols,  des 
adultères  et  des  incestes  , aient  été  commis  en  plein 
jour;  et  se  plaint  de  ce  que  de  nobles  matronçs  et 
de  saintes  relîgieusçs  lurent  déshonorées  par  les  va- 
lets et  les  paysans  qiti  remplissaient  l’armée  catho- 
lique ü).  11  est  assez  probable  que  la  licence  de  la 
victoire  servit  d’occasion  et  d’excuse  à une  multi- 
tude de  péchés;  mais  la  capitale  de  l’Orient  conte- 
nait sans  doute  un#nombre  de  beautés  vénales  ou 
complaisantes,  suffisant  pour  satisfaire  les  désirs  de 
vingt  mille  pèlerins , et  le  droit  ou  l’abus  de  l’escla- 
vage ne  s’étendait  plus  sur  les  femmes.  Le  mftrquis 
de  Mon  tferral»  était  le  Modèle  de  la  discipline  et  dé 
la  décence , et  l’on  regardait  le  comte  de  Flandre 
comme  le  miroir  de  la  chasteté.  Ils  défendirent  sous 
peine  de  mort  le  viol  des  femmes  mariées,  des 
vierges  et  des  religieuses  ; quelques-uns  des  vaincus 


(0  Quidam  (dit  Innocent  m;  Gcsta,  c.  p4,  p.  538)  ncc 
rctigiotu,  ncc  ictati,  nec  s ex  ai  peperccranl f sed  fornica— 
liones  j adultcria  et  incestus  i u ocults  omnium  e.terccnlcs , 
non  solàm  maritatas  et  viduas , sed  et  matronas  et  virgines 
D coque  dicutas  cxposucrunt  tfxircitiis  gdrrwnum.  Villehur- 
douin  ne  parle  point  de  ces  accidens  communs  à la  guerre.. 
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invoquèrent  cette  proclamation  (i),  et  les  vain- 


queurs la  respectèrent  quelquefois.  La  débauche  et 
la  cruauté  furent  contenues  par  l’autorité  des  chefs 
et  les  senliniens  naturels  des  soldats.  Ce  n’étaient 
plus  des  sauvages  du  Nord  -,  et  quelque  féroces  que^ 
pussent  encore  paraître  les  Européens  à cette  époque, 

• le  temps , la  politique  et  la  religion  , avaient  adouci 
les  mœurs  des  Français,  et  surtout  des  Italiens  : mais 
leur  avarice  eut  la  liberté  de  se  satisfaire  par  le  pil- 
lage de  Constantinople  , Sans  égard  pour  la  semaine 
sainte.  Toutes  les  richesses  publiques  et  celles  des 
particuliers  appartenaient  aux  Latins  par  le  i^roit  de 
la  guerre  que  n’avait  modifié  aucune  promisse  ni 
aucun  traité  , et  toutes  les  mains , selon  leur  pouvoir 
et  leur  force , étaient  égalemdh^propres  à exécuter 
la  sentence’et  saisir  les  objets  confisqués.  L’or  et 
l’argent  monnayés  ou  no*»  monnayés  fournissaient 
des  objets  d’échange  universels  et  portatifs  , que  cha- 
cun pouvait,  ou  sur  le  lieu  même,  oq  ailleurs,  con- 
vertir de  la  manière  qui  convenait  le  mieux  à son 
caractère  et  à sa  situation.  Des  richesses  que  le  luxe 
et  le  commerce  avaient  accumulées  dans  la  capitale, 
les  étolïus  de  soie,. les  velours,  les  fourrures  et*les 
épices , étaient  les  plus  précieuses  , parce  que , dans 
les  parties  moins  civilisées  dé  l’Europe,  ou  «e  pou- 


(i)  Nicétas  sauva  et  épousa  dans  la  suite  une  vierge  noble 
qu'un  soldat,  £7rt  (iapTvfft  roXXotç  ovnSov  Erâëpyptwptfvoç , avait 
presque  violée  ^ Sans  égard  pour  s-jto/.xi,  s-vTaÀjxaTa  an  ysyo— 

ymft».  • * ••***  * 
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vait  pas  se  les  procurer  pour  de  l’argent.  On  établit  ^rio-e  <iu 
un  ordre  dans  le  pillage,  et  l’on  ne  s’en  remit  pas 
au  hasard  ou  à l’adresse  particulière  des  Vainqueurs 
du  soin  de  régler  la  part.de  chacun  ; trfiis  églises  fu- 
rent choisies  pour  le  dépôt  général , et  les  pèlerins 
reçurent  l’ordre  d’y  porter  tout  leur  butin  , sans  en 
rien  distraire,  sous  les  peines  terribles  réservées  au  '! 
parjure,  la  mort  et  l’excommunication.  Un  simple 
çoldat  recevait  une  part , le  sergent  à cheval  deux 
parts,  le  chevalier  quatre,  et  on  augmentait  en- 
suite en  proportion  du  rang  et  du  mérite  des  barons 
et  des  princes.  On  pçndit,  avec  sa  cotte  d’armes  et  son 
bouclier  à son  cou , un  chevalier  du  comte  de  Saint- 
Pol,  convaincu  d’avoir  violé  cet  engagement  sqcré^ 

Un  exemple  si  sévère  dut  rendre  les  autres  plus  ha- 
biles et  plus  prudents  ; mais  l’avidité  l’emporta  sur  la  <• 

crainte , et  l’opinion  générale  évalue  le  pillage  secret 
fort  au-dessus  de  celui  qui  fut  publiquement  distri- 
bué. Ce  dernier  surpassait  cependant  tout  ce  qu’on' 
avait  jamais,  vu  et  tout  ce  qu’on  pouvait  espérer  (i)* 

Après  un  partage  égal  entre  les  Français  et  les  Véni- 
tiens, les  premiers  prélevèrent  une  somme  de  cin- 
quante mille  marcs  pour  satisfaire  à la  dette  contrac- 


(i)En  parlant  de  la  masse  générale  des  richesses,  Gunlher 
observe,  ut  de  pauperibus  et  advenis  cives ditissimi  redderen— 
lur  {Hist.  C.  P. , c.  1 8 ) ; Villehardouin  ( n°  i32),  que  de- 
puis la  création  ne  fut  tant  gaaignié  dans  une  ville ; liau- 

• douin  {G  es  ta , c.  92)  , ut  lantuni  tota  non  videalur  possiderc 
Latinitfis.  " • . I-  • 
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tée  avec  la  république,  et  il  leur  restait  encore, 
quatre  cent  mille  marcs  d’argent  (1),  environ  huit 
cent  mille  livres  sterling  : je  11e  puis  pas  mieux  indi- 
quer la  valeûr  relative  d’une  pareille  somme  dans  ce 
siècle,  qu’en  la  représentant  comme  égale  à sept 
années  du  revenu  du  royaume  d’Angleterre  (a)-. 

Dans  cette  grande  révolution , nous  avons  l’avan- 
tage de  pouvoir  comparer  les  relations  de  \ illeliar- 
douin  et  de  Nicétas  , les  sentimens  opposés  du  maré- 
chal de  Champagne  et  du  sénateur  de  Byzance  (-3).  ‘ 
11  semblerait  au  premier  coup  d’œil  que  les  richesses 
de  Constantinople  ne  firent  que  passer  d’une  nation 
chez  l’autre , et  que  la’perte  et  la  douleur  des  Grecs 


(1)  Villehardouin  , n*1 2 3  1 33  — * 35.  Il  y a une  variante 
dans  le  texte,  et  l’on  peut  lire  cinq  cent  mille  au  lieu  de 
quatre  cèni  mille.  Les  Véuiticns  avaient  offert  de  prendre 
la  masse  entière  des  dépouilles , et  de  donner  quatre  cents 
marcs  à chaque  chevalier,  deux  cents  h chaque  prêtre  ou 
cavalier,  et  cent  à chaque  soldat.  Ce  marché  n’aurait  pas 
été  avantageux  pour  la  république  (Le  Beau  , Hist.  du  Bas- 
Empire  , t.  xx,  p.  5o6;  je  ne  sais  d’où  il  a pris  cela). 

(2)  Au  concile  de  Lyon  (A.  D.  1245),  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  évaluèrent  le  revenu  de  la  couronne  comme 
inférieur  celui  du  clergé  étranger,  qui  montait  à soixante 
mille  marcs  chaque  année  (Matthieu  Paris,  p.  45 1 ; Hist. 
d' Angleterre , par  Ilume,  vol.  11,  p.  170). 

(3)  Nicétas  décrit  d’une  manière  pathétique  le  sac  de 
. Constantinople  et  ses  malheurs  personnels  (p.  367-369,  et 

dans  le  Status  urbit  C.  P.,  p.  375-384)»  Innocent  tu  { Gcsta, 


ni  remords. 
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.furent  exactement  compensées  par  la  joie  et  1 îlvan- 

• tage  des  Latins  ; mais  dans  le  jeu  fifhesjé  de  la  guerre,  • 
le  gain  n’égale  jamais  la  perte,  et  les  jouissances 
sont  faibles  en  comparaison  des  calamités.  Les  Latins 
11’ohtinrent  qu’im  plaisir  illusoire  et  passager,  les 
Grecs  pleurèrent  sur  la  ruine  irréparable  de  leur 
patrie  ; le  sacrilège  et  ia*raillerie  aggravaient  leur 
misère.  Que  revint-il  aux  vainqueurs  des  trois  in- 
cendies qni  détruisirent  une  si  grande  partie  des 
richesses  et  des  édifices  de  Constantinople?  Quel 
‘ profit  tirèrent -ils  des  objets  qu’ilsbrisèrent  ou  mu- 
tilèrent parce  qu’i\s  ne  pouvaient  pas  les  transpor- 
ter, de  l’or  qu’ils  prodiguèrent  au  jeu  ou  en  débau- 
ches? Combien  cVobjets  précieux  les  soldats  ne 
donnèrent-ils  pas  à vil  prix  par  ignorance  ou  par  im- 
patience, dépouillés  ainsi  du- prix  de  leur  victoire 
par  l’adresse  des  plus  vils  d'entre  les  Grecs!  Parmi  ces 
derniers,  ceux  qui  n’avaient  rien  à perdre  purent 
seuls  tirer  quelque  avantage  de  la  révolution,  mais 
tous  les  autres  furent  réduits  à l’état  le  plus  déplo- 
rable; nous  pouvons  en  juger  parties  aventures  de 
Nicétas.  Son  magnifique  palais  avait  été  réduit  en 
cendres  dans  le  second  incendie,  et  cet  infortuné 
sénateur , suivi  de  sa  famille  et  dç  ses  amis,  se  ré- 
fugia, dans  une  petite  maison  qili  fui  restait  encore 
auprès  de  l’église  de  Sainrte-Sophie.  Ce  fut  à la  porte 
de  cette  maison  que  le  marchand  vénitien  monta  la 
garde  sous  l’habit  d’un  soldat.,  jusqu’au  momeul  où 
Nicétas  put  sauver,  par  une  fuite  précipitée , la  chas- t 
* teté  de  sa  fille  et  les  débris  de  sa  fortune.  Ces  mal-  • 
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heureux  fugitifs,  nourris  dans  le  sein  de  la  prospé-. 
• • rite-,  partirent  à pifcd  an  cœur  de  l’hiver.  Son  épouse 
était  enceinte,  et  la  désertion  de  ses  esclaves  les 
força  de  ’porter  eux -mêmes  leur  bagage  sur  leurs 
épaules.  Ils  exhortèrent  leurs  femmes,  placées  au 
centre’,  au  lieu  de  peindre  et  d’orner  leur  visage,  à 
. le  couvrir  de  boue  pour  e»  déguiser  la  beauté;  cha- 
. que  pas  les  exposait  à des  insultes  et  à des  dangçrs, 
j.  et  les  menaces  des  étrangers  leur  paraissaient  moins 
•insupportables *que  l’insolence  des  plébéiens  au  ni- 
veau desquels  ils  se  trouvaient  maintenant  réduits. 

* > ' * 

lis'  ne  respirèrent  en  sûreté  qu’à  Sélymbrie,  ville 

0 située  à quarante  milles  de  Constantinople,  terme 
de  leur  douloureux  pèlerinage . Ils  rencontrèrent  sur 
la  route  le  patriarche  seul , à peine  vêtu,  monté  sur 
un  âne  et  réduit  à l’indigence  apostolique  qui,  si 
elle  avait  été  volontaire,  aurait  pu  être  méritoire, 
sacnicgfi  Pendant  ce  temps,  les  Latins,  entraînés  par  la  licencç 
et  l’esprit  de  parti,  pillaient  et  profanaient  ses, églises. 
Après  avoir  arraché  des  calices  les  perles  et  les 
pierres  précieuses  dont  ils  étaient  ornés,  les  pèlerins 
1 , s’en  servirent  en  guise  de  coupes.  Ils  jouaient  et  bu- 

^ vaient  sur  des  tables  où  étaient  représentées  les  fi- 
gures du  Christ  et  de  ses  apôtres,  et  foulaient  aux 
pieds  les  objets  les  plus  Vénérables  du  culte  des  chré- 
tiens. Dans  l’église  de  Sainte-Sophie,  les  soldats  dé- 
chirèrent en  lambeaux  le  voile  du  sanctuaire  pour  en 
arracher  la  frange  d’or;  ils  mirent  en  pièces  et  sfc 
partagèrent  le  maître-autel,  monument  de  l’art  et 
de  la  richesse  des  Grecs;  on  chargeait,  au  milieu 
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• * • ** 
des  églises  , sur  des  mulets  et  des  chevaux,  les  orne-  • 

mens  d’or  et  d’argeul  qu’on  arrachait  des  portes  et 
delà  chaire  ; et  lojsqu’ifc  pliaient  sous  le  fardeau,  leurs 
impatiens  conducteurs  les  poignardaient , et  ■•leur 
sang  inondait  le  pavé  du  sanctuaire.  Une  prostituée 
s’assit  sur  le  siège  du  patriarche,  et  cette  fille  de 
Bélial,  dit  l’historien,  chanta  et  dansa  dans  l’église 
pour  ridiculiser  les  hymnes  et  les  processions  des 
Orientaux.  L’avidité  ne’ respecta  pas  même  les  tom- 
beaux dés  souverains  placés  dans  l’église  des*A.pôtres; 
et  l’on  prétend  que  le  corps  de  Justinien,  inhumé 
depuis  §ix  siècles,  fut  trouvé-tout  entier,  et  sans 
aucun  signe  de  putréfaction.  Les  Français  et  les  Fla- 
mands couraient  les  rues  de  la  ville,  coiffés  de  voiles 
flotlang , et  enveloppés  de  longues  robes  peintes  dont 
ils  caparaçonnaient  jusqu’à  leurs  chevaux  : l’intem- 
pérance grossière  de  leurs  orgies,  (i)'  insultait  à la 
sobriété  fastueuse  des  Orientaux,  et,  en  dérision  des 
armes  propres  à un  peuple  de  scribes  et  d’étudians, 
ils  portaient  à la  main  une  plume,  tlu  papier  et  unq 
écritoire,  sans  s’apercevoir  que  les  instrumens  de 
la  science  étaient  entre  les  mains  dés  Grecs  mo- 
dernes aussi  faibles  et* aussi  inutiles  que  ceux  de  la 
valeur. 

Leur  langue  et  leur  réputatioruserablaient  cepen- 


m 

Deslruclion 
des  slalucs. 
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(i)  Si  j’ai  bien  compris  le  texte  grec  dq^Nicétas,  leurs- 
» mets  favoris  étaient  des  culottes  de  boeuf  bouillies,  du  porc 
salé  avec  des  pois,  et  de  la  soupe  avec  de  l’ail  et  des  lierbes 
âcres  mi  acides  (p.  38a). 
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’dant  les}  autoriser  à mépriser  l’ignorance  des  Latins 
et  leurs  faibles  progrès  (i).  Dans  l’amour  ou  le  res- 
pect des  arts , la  différence  fles  deux  nations  était 
encore  plus  sensible.  Les  Grecs  conservaient  avec 
vénération  les  monumeus  de  leurs  ancêtres  qu’ils 
né  pouvaient  pas  imiter,  et ‘nous  ne  pouvons  noàs 
empêcher  de  partager  la  douleur  et  le  ressentiment 
de  Nicétas , lorsqu’il  rapporte  la  destruction  des  sta- 
tues de  Constantinople  (a).  Nous  avons  vu  le  despo- 
tisme et  l’orgueil  de  son  fondateur  constamment 
occupés  if  embellir  sa  cité  naissante.  Des  dieux  et 
des  héros  avaient  éclrappé  à la  destruction  du  paga- 
nisme-, les  restes  d’un  siècle  plus  florissant  ornaient 
encore  le  Forum  et  L’Hippodrome.  Nicétas  (3)  en- 

* * • . . s « ' 0 

m..  -, , • - • . . 

' (i)  Nicétas  emploie  des  expressions  très-dures  : IIao’ 
aysxyuzToif  Bao6ipot(r  xai  -rtlrtv  ava)yz6»Toi;  ( Fragm . apud 
Fabriciu* , Bibl.  grœc. , t.  vi , p.  4*4)-  H esl  vrai  que  ce  re- 
proche s’applique  particulièrement  à leur  ignorance  de  là.' 
langue  grecque  et.  des  sublimes  ouvrages  d’Homcre.  Les 
Latins  des  douzième  et  treizième  siècles  ne  manquaient 
point  d’ouvrages  de  littérature  dans  leur  propre  langue. 
Voyez  les  Rechèrches  philologiques  de  Harris , p.  i j i , c.  t)  , 
io,ii.  • * 

(a)  Nicétas  était  né  à Chonæ  en  Phrygic  (l’ancienne  Co-  ” 
lusses  de  saint  Paul).  Il  s’était  élevé  au  rang  de  sénateur,  de 
.)  juge  du  Voile  et  de’grand  logothète.  Après  la  ruine-de 
l’empire,  dont  il  -fut  témoin  et  vfctime,- il- se  retira  àNicée, 
jet  composa  une  histoire  complète  et  soignée  depuis  la  nfort 
d’Alexis  Comnèfie  jusqu’au  règne  de  Henri.  . . 

(3)  Un  manuScritde  Nicétas(dans  la  Bib/ioth.  Radléienno ) * 

contient  ce  fragment  curieux  sur  les  statues  de  Constanti- 
nople, que  la  fraude  du  la  honte,  ou  plutôt  la  négligence,  a 
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décrit  plusieurs  dans  un  style  pompeux  et  rempli 
d’affectation.  Je  tirerai  de  cette  description  quelques 
détails  sur  les  plus  iritéressans.  i°  Les  conducteurs 

1 -ira  * 

des  chars,  qui  avaient  remporté  le  prix,  étaient  jetés 
en  bronze , à leurs  frais  ou  à ceux  du  public , et 
placés  dans  l’Hippodrome.  On  les  voyait  debout  sur 
leur  char,  qui  semblait  courir  dans  la  lice-,  et,  en 
admirant  l’attitude,  les  spectateurs  pouvaient  juger 
de  la  ressemblance.  Les  plus  précieuses  de  ces  sta- 
tues pouvaient  avoir  été  transportées  du  stade  olym- 
pique. a0  Lp  sphynx , le  cheval  marin  et  le  crocodile, 
indiquent  l’ouvrage  et  les  dépouilles  de  l’Égypte. 
3°  La  louve,  qui  allaite  Romulus  et  Remus sujet' 
également  agréable  aux  Romains  anciens  et  mo- 
dernes, mais  qui  ne  pouvait  guère  avoir  été  traité 
avant  le  déclin  dé  la  sculpture  chez  les- Grecs.  4°  Un 
aigle  qui  tient  et  déchire  un  serpent  dans  ses  serres, 
monument  particulier  à la  ville  de  Byzance^  et  at- 
tribué par  les  Grecs  à la  puissance  magique  du  phi- 
losophe Apollonius,  dont  ce  talisman  passait  pour 
avoir  délivré  Byzance  des  reptileg  venimeux.  *5°  Un 
âne  et  son  conducteur,  qu’Auguste  plaça  dans  sa 
colonie  de  Nicopolis,  en’ commémoration  d’un  pré- 
sage qui  lui  avait  annoncé  la  victoire  ïÉActium. 
6°  Une  statue  équestre  qui,  dans  l’opinion  du  peu- 
ple, représentait  Josué,  conquérant  juif,  étendant 
_ . _ __  - — - 

omis  dans  les  autres  éditions.  Il  a été  publié  p#r  Fabricius 
(Bibl.  grœc. , t.  vi,  p.'  4o5-4i6),  et  loué  excessivement  par 
l’ingénieux  M.  Harris  de  $alisbury  (Reck.  .philologiques , 
part,  in  , c.  5,  p.  3pi-3ia). 
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le  bras  pour  arrêter  le  cours  du  soleil.  Une  tradition 
plus  classique  aidait  à reconnaître  Bellérophon  et 
Pégase  5 la  libre  attitude  du  coursier  semblait  indi- 
quer qu’il  marchait  dans  les  airs  plutôt  que  sur  la 
terre,  f Un  obélisque  de  forme  carrée,  dont  les 
faces,  travaillées  en  bosse,  présentaient  une  variété 
de  scènes  pittoresques  et  champêtres  : des  oiseaux 
qui  chantaient,  des  gens  de  la  campagne  occupés 
de  leurs  travaux  on  jouant  de  la  musette-,  des  mou- 
tons bêlans,  des  agneaux  bondissans,  la  mer,  un 
paysage,  une  pêche  et  une  quantité  de  ditférens 
poissons;  de  petits  amours  nus,  riant,  folâtrant,  et 
se  jetant  mutuellement  des  pommes;  et  sur  la  cime 
de  l’obélisque,  une  figure  de  femme,  que  le  moin- 
dre souffle  de  vent  faisait  tourner,  et  qu’on  nom- 
mait la  suivante  du  vent.  8"  Le  berger  de  Phrygie, 
qui  présentait  à Vénus  le  prix  de  la  beauté,  ou  la 
pomme  de  discorde.  9"  L’incomparable  statue  d’Hé- 
lène. Nicétas  décrit  du  ton  de  l’admiration  et  de 
l’amour  la  délicatesse  de  ses  pieds,  ses  bras  d’al- 
bâtre, ses  lèvres  de  rose,  son  sourire  enchanteur,  la 
' langueur  de  ses  yeux,  la  beauté  de  ses  sourcils  ar- 
qués, et  la  parfaite  harmonie  de  ses  formes,  la  légè- 
reté de  sa’ draperie  , et  sa  chevelure  qui  semblait 
flolter  au  gré  du  vent.  Tant  de  beautés  auraient  dû 
faire  naître  la  pitié  ou  le  remords  dans  le  cœur  de 
ses  barbares  destructeurs.  xo°  La  figure  virile  ou  plu- 
' tôt  divine  d’flercule  (1),  ranimée  par  la  main  savante 


(1)  Pour  nous  donner  l’idée  de  la  statue  d’Hercule, 
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de  Lysippe;  il  était  d’une  telle  dimension  que  son 
pouce  était  de  la  grosseur,  et  sa  jambe.de  la  hauteur 
d’un  homme  ordinaire  (.1).  Il  avait  la  poitrine,  et  les 
épaules  larges , les  membres  nerveux , les  cheveux 
crépus  . et  l’aspect  impérieux;  sans  massue,  sans  arc 
ou  carquois,  sa  peau  de  Jion  négligemment  jetée 
sur  les  épaules,  il  était  assis  sut. un  paniçr  d’osier; 
sa  jambe  et  son  bras  droits  étaient  étendus  de  toute 
«leur  longueur  ; son  genou  gauche  plié  soutenait  son 
coude  et  sa  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche  ; ses 
regards  pensifs  annonçaient  l’indignation.  n°  Uneau- 
tre  statue  colossale  de  Junon,  l’ancien  ornement  de 
son  temple  de  Samos  ; quatre  paires  de  bœufs  traris- 
portèrent'.avec  peine  son  énorme  tête  jusqu’au»  pa- 
lais. ia°  Un  troisième  colosse  de  Pallas  ou  Minerve, 
de  trente  pieds  de  hauteur,  et  qui  représentait  avec 
une  admirable  énergie  le  caractère  et  les  attributs  de 
cette  vierge  martiale.  11  est  juste  d’observer  que  les 
Grecs  détruisirent  eux-mêmes  cette  Pallas,  après. le 
premier  siège,  par  un  motif  de  crainte  et  de  supers- 
tition (2).  Les  croisés,’ dans  leur  cupidité  incapable 


M.  Harris  a cité  une  épigramme  et  donné  la  figure  d’une 
superbe  pierre,  qui  cependant  ne  copie  point  l’attitude  de 
la  statue , qui  représentait  Hercule  sans  massue , la  jambe 
et  le  bras  droits  étendus.  , 

(tj  Je  transcris  littéralement  les  proportions  données  par 
Nicétas,  qui  me  paraissent  très— ridicules , et  feront  peut— 
être  juger  que  le  bon  go  fit  prétendu  de  ce. sénateur  se  rédui- 
sait à de  I’alFectation.et<de  la  vanité.  ' - 

(2)  Nicétas , in  Isaaco  Ang.  et  Alex. , c.  3 , p.  35g.  L’é- 
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de  sentiment,  brisèrent  ou  fondirent  les  autres  sta- 
tues de  cuivre  dont  je  viens  de  .donner  le  détail  $ le 
prix  et  le  travail  de  ces  ouvrages  disparurent  en  un 
moment.  Le  génie  des  artistes  s’évapora  en  fumée , 
et  le  métal  grossier,  converti  en  monnaie,  servit  à' 
payer  les  soldats.  Les  monumens  de  bronze  ne  sont 
pasles  plus  durables  : les  Latins  purent  détourner  avec 
un  mépris  stupide  leurs  regards  des  marbres  animés 
par  les  Phidias  et  les  Praxitèle  (i);  mais , à moins  de 
quelque  accident,  ces  blocs  inutiles,  demeuraient  en 
sûreté  sur  leurs  piédestaux  (2).  Les  plus , éclairés 
d’entre  les  pèlerins , ceux  qui  ne  partageaient  pas 
les  goûts  grossiers  et  sensuels  de  leurs  compatriotes, 
exeïcèrènt  pieusement  leur  droit  de  conquête  sür  les 
reliques  des  saints  (3).  Cette  révolution  procura,  au* 

diteur  latin  observe  très-judicieusement  que  rhistorieo  fait 
dans  son  style  emphatique  ex  pulice  elephantem. 

(1)  JJicétas  , dans  deux  passages  (édition  de  Parii,  p.  36o  ; 
Fabricius,  p.  4°b)  couvre  les  Latins  du  reproche  piquant 
de  01  tou  xxXoy  avspaoTot  Bapêapoi,.<et  il  s’explique  clairement 
sur  leur  avidité  pour  le  cuivre.  Cependant  les  Yénitiens 
eurent  le  mérite  de  transporter  quatre  chevaux  de  bronze 
dë  Constantinople  à la  place  dè  Saint— Marc  (Sanuto  , Vite 
dei  Dogi,  in  Muratori,  Script,  rerum  italicar.,  tom.  xxii, 

p.  534). 

' (2)  Winckelmann  , Hisl.  de  l’Art,  t.  111 , p.  269-270. 

(3)  Voyez  le  vol  pieux  de  l’abbé  Martin  , qui  transporta 
une  riche  cargaison  dans  son  couvent  de  Paris,  diocèse  de 
Bàle(Guuther,  Hist.  Ô.  P.,  c.  19-23,  24).  Cependant en 
dérobant  ces  saintes  dépouilles  , lç  saint  encourut  la  peine 
d’exeomniunication  , et  fut  peut-être  infidèle  à un  serment. 
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églises  d’Europe  une  immensité  de  têtes,  d’os,  de 
croix  et  d’images,  et  augmenta  tellement  par  ce 
moyen  les  pèlerinages  et  les  offrandes , que  ces  re- 
liques devinrent  peut-être  la  partie  la  plus  lucrative 
du  Lutin  rapporté  de  I’Orient^(i).  Une  grande  partie 
des  écrits  de  l’antiquité,  perdus  aujourd’hui,  exis- 
taient encdre  au  douzième  siècle  ; mais  les  pèlerins 
n’étaient  empressés  ni  de  conserver  ni  de  transporter 
des  volumes  d’une  langue  étrangère.  La  multiplicité 
des  copies  peut  seule  perpétuer  des  papiers  ou  des 
parchemins  que  le  moindre  accident  peut  détruire  -, 
la  littérature  des  Grecs  était  concentrée  presque  en 
totalité  dans,  la  capitale  (2),  et  sans  connaître  toute 
l’étendue  de  notre  perte,  nous  devons  vivement  re- 


(1)  Fleury,  Hisf.  ecclés.,  t.  xvi,  p.  .1 3g- 1 45. 

(2)  Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  mots  sur  une 
histoire  moderne  , qui  donne  les  détails  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  les  Latins,  mais  qui  n’est  tombée  qu’un  peu 
tard  entre  mes  nia  ins.  Paolo  Ramusio , le  fils  du  compila- 
teur de  Voyages  , fut  nommé  par  le  sénat  de  .Venise  pour 
écrire  l’histoire -de  la  conquête.  Il  reçut' cet  ordre  dans  sa 
jeunesse  , et  l’exécuta  quelques  années  après.  Il  composa 
en  latin  un  ouvrage  élégamment  écrit , intitulé  : dè  Bcllo 
Constantinopolita.no  et  imperatoribus  Comnenis  per  Gallos 
et  Vcnctos  restitutis  (Venise,  i635,  in-folio\.  Ramusio  ou 
Rhamnusus  transcrit  et  traduit,  sequitur  adunguem,  un 
manuscrit  de  Villehardouin  qu’il  possédait;  mais  il  a en- 
richi son  récit  de  matériaux  grecs  et’  latins,  et  nous-  lui 
devons  la  description  correcte  de  la  flotte,  les  "110*118  des 
cinquante  nobles  Vénitiens  qui  commandaient  les  galères 
de  la  république  , et  la  connaissance  de  l'op'position  patrie- 
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- « 

gretter  les  riches  bibliothèques  consumées  dans  les 
trois  incendies  de  Constantinople. 

• 1 • * 

tique  de  Pantalcon  JBarbi  au  choix  du  doge  pour  empe- 
reur:, y •* 

• *.  • * * ’ . . «,  ’* 

. * • . . ' 9 ' - . . * . 

■/*.•**  .....  • - * 
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CHAPITRE  LXI. 


Partage  de  l’empire  entre  les  Français  et  les  Vénitiens.  Cinq  empe- 
reurs latins  des  maisons  de  Flandre  et  de  Courtenai.  Leurs  guerres 
contre  les  Bulgares  et  contre  les  Grecs.  Faiblesse  et  pauvreté  de 
l’empire  latin.  Les  Grecs  reprennent  Constantinople.'  Consé- 
quences générales  des  croisades. 

Après  la  mort  des  princes  légitimes,  les  Français  Élection  de 

*t  / •••  * • l'empereur 

et  les  Vénitiens  se  crurent  suffisamment  assures  de  Baudouin 
la  justice  de  leur  cause  et  de  son  succès , pour  se  a.  d.  1204, 
partager  d’avance  les  provinces  de  l’empire  (1)  : ils  9 
convinrent,  par  un  traité,  de  nommet  douze  élec- 
teurs, six  de  chaque  nation,  et  de  reconnaître  pour 
empereur  de  l’Orient  celui  qui  obtiendrait  la  majorité 
de  leurs  suffrages.  Les  confédérés- stipulèrent  qu’en 
cas  qde  les  voix  fussent  également  partagées,  le  sort 
déciderait  ^ntre  les  deux  candidats,  ils  lui  accor- 
dèrent d’avance  les  titres  et  les  prérogatives  des  em- 
pereurs précédais,  les  deux  palais  de  Blachernes  et 
de  Boucoléon , et  le  quart  de  toutes  les  possessions 
qui  composaient  la  monarchie  des  Grecs-,  lés, trois 


(1)  Voyez  l’original  du  traité  de  partage  dans  la  Chronique 
d’André  Daudolo  (p.  326-330),  et  l’élection  qui  en  fut  la 
suite  , dans  Villehardouin  (n®*  1 36-  j4°)  , les  Observations  de 
Ducange  et  le  premier  livre  àe-Y Histoire  de  Constantinople 
sous  l’empire  des  Français.  : ' 
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autres  parts , divisées  çn  deux  portions  égales , furent 
destinées  à être  partagées  entre  les  Vénitiens  et  les 
barons  français.  On  convint  que  tou?  les  feudataircs, 
dont,  par  une  honorable  distinction , le  doge  fut  seul 
excepté , prêteraient  au  nouveau  souverain  foi,  hom- 
mage et  serment  de  service  militaire,  comme  au  chef 
suprême  de  l’empire:  que  celle  des  deux  nations 
qui  donnerait  l’empereur,  céderait  à l’autre  la  nomi- 
nation du-patriarche  ; et  que  tous  les  pèlerins , quelle 
que  fût  leur  impatience  de  visiter  la  Terre-Sainte, 
consacreraient  encore  une  année  à la  conquête  et  à 
la  défense  des  provinces  de  l’empire  grec.  Lorsque 
les  Latins  furçnt  les  maîtres  de  Constantinople,  ils 
Confirmèrent  le  traité  et  l’exécutèrent.  Le  premier  et 
le  plus  important  de  leurs  soins  fut  l’élefction  d’un 
empereur.  Les  six  électeurs  français  étaient  tous 
ecclésiastiques  : l’abbé  de  Loches,  l’archevêque  élu 
d’Acre  en  Palestine,  et  les  évêques  de  Soissons,  de 
Troyes,  d’Halberstadt  et  de  Bethléem  : ce  dernier 
remplissait  dans  le  camp  l’oflice  de  légat  du  pape. 
Respectables  par  leurs  lumières  et  leur  caractère 
sacré,  ils  étaient  d’aptant  plus  propres  à faire  un 
choix,  qu’ils  ne  pouvaient  pas  en  être  l’objet.  On 
choisit  les  six  Vénitiens  parmi  les  principaux  mi- 
nistres de  l’État,  et  les  illustres  familles  deSQnerini 
et  des  Contarjni  s’enorgueillissent  encore  d’y  trouver 
leurs  ancêtres.  Les  douze  électeurs  s’assemblèrent 
dans  la  chapelle  du  palais  , et  procédèrent  à l’élection 
après  avoir  solennellement  invoqué  le  Saint -Esprit. 
Le  respect  et  la  reconnaissance  réunirent'  d’abord 
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tous  les  suffrages  en  faveur  du  doge.  11  était  l’auteur 
de  l’entreprise,  et,  malgré  son  âge  et  son  état  de 
cécité,  ses  exploits  auraient  pu  mériter  les  éloges  et 
l’envie  des  plus  jeunes  chevaliers-,  mais  le  patriote 
Dandolo  dédaignait  toute  ambition  personnelle,  et 
se  contenta  de  l’honneur  des  suffrages  qui  le  décla- 
raient digne  de  régner.  Les  Vénitiens*  ses  compa- 
triotes, et  peut-être  ses  amis,  s’opposèrent  eux- 
mêmes  à sa  nomination  (1)  : ils  représentèrent  avec 
l’éloquence  de  la  vérité'  les  inconvéniens  qui  pou- 
vaient résulter , pour  la  liberté  nationale  et  pour  la 
cause  commune,  de  l’union  incompatible  de  la  pre- 
mière magistrature  d’une  république  et  de  la  souve- 
raineté de  l’Orient.  L’exclusion  du  doge  laissa  le 
champ  libre  aux  mérites  plus  balancés  de  Boniface 
et  de  Baudouin , et  tous  les  candidats  moins  illustres 
abandonnèrent  respectueusement  leurs  prétentions. 
La  maturité  de  l’âge.,  une  réputation  brillante , le 
choix  des  aventuriers  et  le  vœu  des  Grecs , recom- 
mandaient le  marquis  de  Mont  ferrai  ; et  j’ai  peine  à 
croire  que  ses  petites  possessions  au  pied  des  Alpes(a) 


(ij  Après  avoir  rapporté  la  nomi^tion  du  doge  par  un 
électeur  français,  son  parent  André  Dandolo  approuve  son 
exclusion,  quidam  Venetorum  fidelis  et  nobilis  senex , usds 
oratione  salis  » probabiti , etc.,  que  les  écrivains  modernes,  • 
depuis  Blondus  jusqu’à  Le  Beau,  ont  brodée  chacun  à leur 
fantaisie.  ' , ' ‘ > . , • 

(2)  Nicétas  (p.  384).,  vain  et  ignorant,  comme  pn  Grec, 
désigne  le  marquis  de  Monlferrat  cômme  le.chef  d’une  puis- 
sance maritime,  ÀapnapSucv  Se  otreep-ôai  wjepaXiov  ; peut-être 
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aient  pu  donner  de -.l'inquiétude  à la  république  de 
Venise,  maîtresse  de  la  mer.  Mais  le  comte  de  Flan- 
dre, âgé  de  trente -deux  ans,  vaillant,  pieux  et 
chaste,  était  chef  d’un  peuple  riche  et  belliqueux, 
descendant  de  Charlemagne,  cousin  du  roi  de  France, 
et  pair  des  barons  et  des  prélats  qui  auraient  con- 
senti avec  répugnance  à se  soumettre  à l’empire  d’un 
étranger.  Ces  barons,  le  doge  et  le  marquis  à leur 
tête,  attendaient  à la  porte  de  la  chapelle  la  décision 
dés  électeurs.  L’évêque  de  Soissons  vint  l’annoncer 
au  nom  de  ses  collègues.  « Vous  avez  juré,  dit-il, 
d’obéir  au  prince  que  nous  choisirions  : par  nos  suf- 
frages unanimes,  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de 
Hainaut , est  votre  souverain  et  empereur  d’Orient.  » 
Le  comte  fut  salué  par  de  bruyantes  acclamations, 
que  répétèrent  bientôt,  dans  toute  la  ville,  la  joie 
des  Latins  et  la  tremblante  adulation  des  Grecs. 
Boniface  s’empressa  le  premier  de  baiser  la  main  de 
son  rival  et  de  l’élever  sur  un  boqclier.  Baudouin  fut 
transporté  dans  la  cathédrale,  où  on  lui  chaussa  so- 
lennellement les  brodequins  de  pourpre.  Trois  se- 
maines après  l’élection , il  fut  couronné  par  le  légat 
du  pape,  faisant  lef  fonctions  de  patriarche 5 mais 
le  clergé  vénitien  remplit  bientôt  le  chapitre  de 
Sainte-Sophié , plaça  Thomas  Morosini  sur  le  trône 
ecclésiastique,  et  ne  négligea  aucun  moyen  pour 
conserver  à Sa  nation  les  honneurs  et  les  bénéfices 

; — — — — — ? “ — 

a-t-il  été  induit  en  erreur  par  le  thème  byzantin  de- Lom- 
bardie , situé  sur  les  côtes  de  la  Calabre. 
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de  l’Église'  grecque  (i).'Le  sufccesseur  de  Constantin 
ne  tarda  pas  à envoyer  dans  la  Palestine,  en  France 
et  à Rome , la  nouvelle  de  cette  révolution  mémo-.  ' 
râble-,  il  fit  transporter  dans  la  Palestine , comme  un 
trophée,  les  portes  de  Constantinople  et  les  chaînes 
du  port  (2),*  et  prit  des  Assises  de  Jérusalem , les  lois 
et  les  usages  qui  convenaient  le  mieux  à une  colonie  -t 
française  et  à Une  conquête  d’Orient.  Baudouin , par  t . 
ses  lettres,  invite  tous  les  Français  à venir  augmenter 
cette  colonie,  peupler  une  vaste  et  superbe  capitale , 
et  cultiver  des  terres  fertiles  préparées  à récompenser 
amplement  les  travaux  .du  prêtre  et  ceux  du  sol- 
dat. 11  félicite  le  pontife  de  Rome  sur  le  rétablisse- 
ment de  son  autorité  dans  l’Orient,  l’engage  à étein- 
dre le  schisme  des  Grecs  par  sa  présence  dans  un 
concile  général  , et  sollicite  son  indulgence  et  sa 
bénédiction  pour  des  pèlerins  qui  avaiént  contrevenu 
à ses  ordres  (3)‘.  "Innocent  répondit  avec  autant  de 

• - *•  -,  -■  • . » - ■ * - . . 

r v;.-  • tr  ...  • ... 

(1)  Ils  exigèrent  de  Morosini  qu’il  fît  serment  de  ne  re-\ 
cevoir  dans  le  chapitre  de  Sainte-Sophie  , chargé  de  droit 
des  élections,  que  des  Vénitiens  qui  auraient  habité  Venise 
au  moins,  pendant  dix  ans;  mais  le  clergé  fut  jaloux  delà, 
prérogative  qu’ils  s’arrogeaient,  le’pape  la- désapprouva , -et 
des  six  patriarches  latins  de  Constantinople  , le  premier  et 
le  dernier  furent  spuls  Vénitiens. 

(2)  ÎJieétas , p.  383.  * •.  • > 

•(3)  Les  lettres  d’innocent  111  fournissent  de  riches  maté- 
riaux pour  l’histpire  des  institutions  civiles  et  ecclésiasti- 
ques de  l’empire  latin  de  Constantinople.''  Lés  plus  im- 
portantes de  ces  lettres  (dont  "Etienne  Baluze  a pùbljé  la 
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dignité  que  de  prudence  : il  attribue  aux  vices  des 
hommes  la  subversion  de  l’empire  d’Orient,  et  adore 
les  décrets  de  la  Providence  ; les  conquérans  seront, 
dit-il,  ou  absous  ou  condamnés  par  leur  conduite 
future , et  la  validité  de  leur  traité  dépend  du  juge- 
ment de  saint  Pierre;  mais  Innocent  leur  prescrit, 
comme  leur  devoir  le  plus  sacré,  d'établir  une  juste 
subordination  d’obéissance  et  de  tribut,  des  Grecs 
aux  Latins , des  magistrats  au  clergé  et  du  clergé 


au  pape. 


Partage 
«le  l’empire 
grec. 


Dans  le  partage  des  provinces  de  l’empire  (i)}  la 


part  des  Vénitiens  se  trouvait  plus  considérable  que 
celle  de  l’empereur  latin.  11  n’en  possédait  qu’un 
quart  ; Venise  se  réserva  la  bonne  moitié  du  reste , 
et  l’autre  moitié  fut  distribuée  entre  les  aventuriers 
de  France  et  de  Lombardie.  Le  vénérable  Dandolo 
fut  proclamé  despote  de  la  îlomanie  , et , selon 
l’usage  des  Grecs , chaussé  des  brodequins  de  pour- 
pre. Il  termina  sa  longue  et  glorieuse  carrière  à Cons- 
tantinople; et  si  sa  prérogative  ne  passa  point  à ses 


„ successeurs,  ils  en  conservèrent  du  moins  le  litre 


jusqu’au  milieu  du  quatorzième  siècle,  en  y joignant 


collection  en  deux  volumes  in-folio)  sont  insérées  dans  ses 
Gestd,  dans  Muratori , Script,  rcrum  italic.,  t.  ni,  part,  i, 
c.  g4-io5.  . ' ; ' 

(i)  Dans  k traité  de  partage  les  copistes  ont  déGguré 
presque  tous  les  noms.  On  pourrait  les  rectifier , et  une 
bonne  carte  adaptée  au  dernier  siècle  de  l’eyipire  de  ByZancc 
serait  d’un  grand  secours  à la  géographie  ; mais  malheureu- 
sement d’Anville  n’existe  plus. 
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le  titre  réel,  mais  singulier,  de  seigneurs  d’un  quart 
et  demi  de  l’empire  romain  (i):  Le  doge»  esclave 
de  l’État,  avait  rarement  la  permission  de  s’éloigner 
du  timon  de  la  république.;  mais  il  se  faisait  repré- 
senter en  Grèce  par  un  bailli  ou  régent  revêtu  d’une 
juridiction  en  dernier  ressort  sur  la  colonie  dés  Vé- 
nitiens. Ceux-ci  possédaient  trois  des  huitquartiers 
de  Constantinople;  et  leur  tribunal  indépendant  était 
composé  de  six  juges , quatre  conseillers , deux  chani-  ^ 
bellans,  deux  avocats  fiscaux  et  un  connétable.  Une 
longue  expérience  du  commerce  d’Orient  les  avait 
mis  «i  portée  de  choisir  leur  part  avec  discernement; 
ils  firent  çependant  uue  imprudence  en  acceptant 
le  gouvernement  et  la  défense  d’Andrinople  ; mais 
leur  sage  politique  s’occupa  de  former  une  chaîne 
de  villes  , d’iles  et  .de  factoreries , le  long  de  la  côte 
maritime  , qui  's’étend  depuis  les  environs  de  Ra- 
guse  jusqu’à  l’Uellespont  et  au  Bosphore.  Les  tra- 
vaux dispendieux  de  ces  conquêtes  épuisaient  leur 
trésor;  ils  renoncèrent  aux  anciennes  maximes  de 
leur  gouvernement,  adoptèrent  un  système,  féodal, 
et  se  contentèrent  de  l'hommage  des  nobles  (a)  pour 


(1)  Leur  style  était  dominus  quarlœ  partis  et  dimidiœ  im- 
perii  Romani;  et  ils  le  conservèrent  jusqu’à  l’année  i356, 
où  Giovanni  Dpifino  fut  nommé  doge  fSanut,  pag.  43o- 
641).  Pour  le  gouvernement  de  Constantinople  , voyez  Du- 
cange,  Hist.  C.  P.r  \t-Zq. 

(2)  Ducange  (Hist.  C.  P.,  11,  6)  a rapporté  la  conquête 
que  firent  la  république  ou  les  nobles  Vénitiens',  des  Iles 
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les  possessions  que  ceux-ci  entreprenaient  de  con- 
quérir et  de  défendre.  Çe  fut  ainsi  que  la  famille  de 
Sanut  acquit  le  duché  de  Naxos,  qui  comprenait  la 
plus  grande  partie  de.  l’Archipel.  La  république 
acheta  du  marquis  de  Montferrat,  .pour  la  somme 
de  dix  mille  marcs,  l’île  fertile  de  Crète  ou  Candie, 
et  les  débris  de  cent  villes  (i).  Mais  les  vues  étroites 
d’une  orgueilleuse  aristocratie  (2)  ne  permirent  pas 
d’en  tirer  un  grand  parti,  et  les  plus  sages  des  sé- 
nateurs déclarèrent  que  ce  n’était  pas  la  possession 
des  terres.,  mais  l’empire  de  la  mer,  qui  formait  le 
trésor  de  Saint-Marc.  Sur  la  moitié  échue  aux  aven- 
turiers,  le  marquis  de  Montferrat  était  sans  contredit 
. celui  qui  méritait  la  plus  forte  récompense.  Outre 
nie  de  Crète,  on  compensa  son  exclusion  du  tr.ône 
par  le  titre  de  roi  et  les  provinees  au-delà  de  l’Hel- 
lespont-,  mais  il  échangea  sagement  cette  conquête 

».  »t 

••«le  Candie,  de  Corfou,  Céphalonie  , Zanthe,  Naxos,  Paros, 
Mélos,  Andros,  Mycone,  Scyros,  Céos  et  Lémn'os. 

(i)  Boniface  venait  l’îlc  de  Candie  le  12  du  mois  d’août 
de  l’année  i2o4-  f^oyez  la  transaction  dans  Sanut-,  p.  534  ; 
mais  j’ai  peitie  à concevoir  comment  cette  île  était  le  pa- 
trimoine de  sa  nière,  ou  comment  sa  mère  pouvait  être  la 
fille  d’un  empereur  du  nom  d’Afexis.  ' . 

■(2)  En  1212,  te  doge  Pierre  Zani  envoya  dans  i’ile  de 
Candie  une  colonie  tirée  des  différons  quartiers  de  Venise; 
mais  les  natifs  de  celte  île , par  leurs  mœurs  sauvages  et  leurs 
fréquentes  révoltes,  pouvaient  être  comparés  aux  Corsés 
sous  le  joug  des  Génois  ; et  lorsque  je  rapproche  le  réci,t  de 
Belon  de  celui  de  Tournefort,  jé  ne  vois  pas  grande  diffé- 
rence cuire  la  Candie  des  Vénitiens  et  celle  des  Turcs. 
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difficile  et  éloignée , pour  le  royaume  de  Thessalo- 
niquo.ou  dé  Macédoine,  à douze  journées  de  la  ca- 
pitale , et  assez  près  des  États  du  roi  de  Hongrie , 
son  beau-frère,  pour  en. recevoir  au  besoin  des  se- 
cours. Sa  marche  à travers  ces  provinces  fut  accom- 
pagnée  des  acclamations  sincères  ou  simulées  des 
Grecs;  et  l’ancienne  et  véritable  Grèce  reçut ‘encore 

7 # J 

un  conquérant  latin  (i),  qui  foula  cette  terre  classi- 
que d’un  pied  indifférent.  Les  beautés  de  la  vallée 
de  Tempé  attirèrent  à peine  ses  regards  ; il  traversa 
avec  précaution»  le  passage  étroit  des  Thermopyles , 
occupa  Thèbes,  Athènes  et  Argos,  villes  inconnues 
pourlui,  et  prit  d’assaut  Corinthe  et  Napoli  (2),  qui 
avaient  essayé  de  lui  résister.  Les  lots  des  pèlerins 
latins  furent  réglés  par  le  sort,  ou  le  choix,  et  des 
échanges  successifs.  Dans  la  joie  de  leur  triomphe. 


(t)  Villehardouin  (n°’  i5g,  160,  1 ^3- 177 ) et  Nicétas 
^p.  387~3g4)  racontent  l’expédition  du  marquis  Bonilace 
dans  la  Grèce.  Le  citoyen  de  Chones  a pu  tenir  ces  détails 
de  Sdn  frère  Michel , archevêque  d’Athènes  , qu’il  représente 
.comme  un  orateur  éloquent,  un  homme  d’Etat  habile,  et 
par-dessus  tout  comme  un  saint.  On  aurait  pü  tirer  des  ma- 
nuscrits de  Nicctas  qui  se  trouvent  à la  Bibliothèque’  Bod- 
léienne . son  éloge  d’Athènes  et  sa  description  de  Tempé 
(Fabricius,  grœc.,  t.  vi,  p^  4°5),  et  elles  auraient 

mérité  d’occuper  les  recherches  de  M.  Harris.  ■ 

(2)  Nàpoli  de  Jlomanie  ou  Nauplia  , 'l’ancien  port  de  mer 
d’Argos,  ést  encore  une  place  fort  considérable;  elle  est 
assise,  sur  une  péninsule  environnée  de  roohers,  et  a un 
bçn  port'.  Voyez  les  V tyages  de  Chandler  dans  la  Grèce , 
p.  227.  ' V " \ 
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ils  abilsèrént  sans  modération  de  leur  pouvoir  sur 
la  vie  et  la  fortune  d’un  grand  nombre  d’hommes. 
Après  un  examen  exact  des  provinces,  ils' pesèrent 
dans  la  balance  de  l’avarice  le  revenu  de  chaque 
district , là  situation  plus  ou  moins  avantageuse , et 
les  ressources  plus  ou  moins  abondantes  pour  la 
subsistance  des  hommes  et  des  chevaux.  Leurs  pré- 
tentions s’étendirent  jusque  sur  les  ancienjs  démem- 
bremens  de  l’empire  romain;  le  Nil  et  l’Euphrate 
se  trouvaient  compris  dans  leurs  partages  imagi- 
naires , et  heureux  était  le  guerrie*  qui  se  trouvait 
avoir  dans  son  lot  le  palais  du  sultan  d’Iconium  (i). 
Je  n’entreprendrai  point  de  donner  ici  leur  généa- 
logie ni  le  détail  de  leurs  possessions;  il  me  suffit 
de  dire  que  les  comtes  de  Blois  et  de  Saint-Pol  ob- 
tinrent le  duché  de  Nicée  et  la  seigneurie  de  De- 
motica  (2)^  les  principaux  fiefs  furent  tenus  à la 
charge  du  service  de  connétable , de  chambellan* , 
d’échanson,  de  sommelier  et  de  maîlre-d’hotel.  Notre 
historien  , Geoffroi  de  Villehardouin,  acquit  un 
riche  établissement  sur  les  bords  de  l’Hèbre , et 


(1)  J’ai  - adouci  l’expression  de  Nicctas,  qui  s’efforce  de 
faire  ressortir  la  présomption  des  Francs.  Voyez  Je  Rebus 
post  C.  P.  expugnalam,  p.  3^5-384- 

(2)  Cette  ville , environnée  par  la  rivière  de  l’Hèbre , à 
six  lieues  d’Andrinople , reçut  des  Grecs , à raison  de  son 
double  inur,  le  nom  de  Didymoteichos  $ qui  fut  insensible- 
ment changé  en  celui  de  Demotica  ou  Dimot.  J’ai  préféré 
le  noiU  modérne  de  Demotica.  Ce  fut  le  dernier  lieu  qu’ha- 
bita Charles  xn  durant  son  séjour  en  Turquie. 
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réunit  les  offices  de  maréchal  de  Champagne  et  de 
Romanie.  Chaque  baron  partit  à la  tête  de  ses  che»-  * 
valiers  et  de  ses  archers,  pour  s’emparer  de  son  lot, 
et  la  plupart  éprouvèrent  d’abord  peu  de  résistance; 
mais  il  résulta  de  cette  dispersion  une  faiblesse  gé- 
nérale, et  l’on  sent  combien  de  querelles  devaient 
s’élever  dans  un  état  de  choses  et  parmi  des  hommes 
dont  la  force  était  l’unique  loi.  Trois  mois  après  la 
conquête  de  Constantinople,  l’empereur  et  le  roi  de 
Thessalonique  marchèrent  l’un  contre  l’autre  : l’au- 
torité du  doge , les  conseils  du  maréchal  et  la  cou- 
rageuse fermeté  des  pairs , parvinrent  à les  récon- 
cilier (i). 

Deux  fugitifs  qui  avaient  occupé  le  trône  de  Cons- 
tantinople prenaient  encore  le  titre  d’empereurs,  et 
les  sujets  de  ces  princes  détrônés  pouvaient  céder  à 
un  mouvement  de  compassion  pour  l’ancien  Alexis 
ou  être  excités  à la  vengeance  par  l’ambitieux  Mour-' 
zoufle.  Une  alliance  de  famille,  un  intérêt  commun, 
les  mêmes  crimes  et  le  mérite  d’avoir  ôté  la  vie  aux 
ennemis  de  son  rival , engagèrent  le  second  usurpa- 
teur à se  réunir  avec  le  premier.  Mourzoufle  se  ren- 
dit dans  le  camp  d’Alexis  ; il  y fut  reçu  avec  des 


R étoile 
des  Grecs. 
A.  JD. 

I2ô4  * «IC,. 


(i)  "Villehardoùin  rend  compte  de  leur  querelle  (qM  1 46- 
i58)  avec  le  ton  de  la  franchise  et  de  la  liberté.  L’historien 
grec;(p.  38^)  rend  hommage  au  mérite  et  à la  réputation  du 
maréchal  , peya.  nap a toiç  Aa-rivwv  ivvaptv ou  arpartu^aai  : il  ne 
ressemble  point  à certains  héros  modernes  , dont  les  exploits 
ne  sont  connus  que  par-leurs  mémoires. 

xn.  • - 7 . 
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caresses  et  des  honneurs  : mais  les  scélérats  sont  in- 
capables  d’amitié  , et  doivent  se  méfier  de  ceux  qui 
leur  ressemblent.  On  le  saisit  dans  le  bain,  et  après 
l’avoir  privé  de  la  vue , Alexis  s’assura  de  ses  troupes, 
s’empara  de  ses  trésors,  et  le  fit  chasser  du  camp, 
loin  duquel  Mourzoufle  fut  réduit  à errer,  objet  de 
mépris  et  d’horreur  pour  ceux  qui  avaient,  plus 
qu’ Alexis , le  droit  de  haïr  et  de  punir  l’assassin  de 
l’empereur  Isaac  et  de  son  fils.  Poursuivi  par  la 
crainte  et  le  remords,  il  cherchait  à passer  en  Asie  , 
lorsque  les  Latins  de  Constantinople  le  surprirent , 
et,  par  un  jugement  public,  le  condamnèrent  à une 
mort  ignominieuse.  Après  avoir  balancé  pour  son 
supplice  entre  la  hache  , la  roue  et  le  pal  , les  jqges 
firent  placer  (i)  Mourzoufle  sur  le  sommet  d’un  pi- 
lier de  marbre  blanc  élevé  de  cent  quarante - sept 
pieds,  que  l’on  nommait  la  colonne  de  Théodose  (a). 
Du  haut  de  cette  colonne  , il  fut  précipité  en  bas  la 


(i)  Voyez  la  mort  de  Mourzoufle  dans  Nicétas  (p.  SgS)-, 

Yillehardouin  (n°(i) * * * 5  i4i  , <45,  i63)  et  Gunther  (c.  20,  21). 
Ni  le  maréchal  ni  le  moine  n’annoncent  le  moindre  mou- 
vement de  pitié  pour  un  usurpateur  ou  un  rebelle  , dont 
le  supplice  était  cependant  d’un-  genre  plus  nouveau  que 

ses  crimes., 

■ (2)'  La  colonne  d’Arcadius,  dont  les  bas*-reliefs  repré- 
sentent ses  victoires  ou  celles  de  son  père  Théodose , existe 
encore  à Constantinople;  on  en  trouve  la  description  et  la 
mesure  dans  les  ouvrages  de  GylHus  ( Topograph.  , îv,  y ) , 
Bandùri  {tut.  I.  1,  jlntiquit.  G.  P. , p.  5<yj,  etc.)  et  Tourne- 
fert  ( Voyage  du  Lewnt,  t.  ii,  létti  12  , p.  a3t). 
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tête  la  première;  et  se  brisa  sur  le  pavé,  en  présence 
d’une  multitude  de  spectateurs  rassemblés  dans.le 
Forum  de  Taurus , et  qui  voyaient  avec  étonne- 
ment, dans  ce  singulier  spectacle  , l'explication  et 
1 accomplissement  d’une  ancienne  prédiction  (i).  Le 
sort  d Alexis  est  moins  tragique  : le  marquis  en  fit 
présent  au  roi  des  Romains,  et  le  lui  envoya  en 
Italie:  Condamné  à une  prison  perpétuelle,  l’usur- 
pateur fut  transféré  d’une  forteresse  des  Alpes  dans 
un  monastère  de  l’Asie , et  ne  gagna  pas  beaucoup 
au  change.  Mais  avant  la  révolution,  Alexis  avait 
donné  sa  fille  en  mariage  à un  jeune  héros  qui  ré- 
tablit et  occupa  le  trône  des  princes  grecs  (a).  Théo- 
dore Lascaris  avait  signalé  sa  valeur  dans  les  deux 
sièges  de  Constantinople.  Après  la  fuite  de  Mour- 
zoufle,  les  Latins  étant  déjà  dans  la  ville,  il  s’offrit 
au  peuple  et  aux  soldats  pour  leur  empereur;  cette 
offre  pouvait  être  un  acte  de  vertu  et  était  bien  cer- 
tainement une  preuve  de  courage.  S’il  eût  pu  donner 


(i)  Le  conte  ridicule  de  Gunther  relativement  à cette 
columna  fatidica  ne  mérite  aucune  attention';  mais  il  c$t 
assez. extraordinaire  cinquante  ans  avant  la  conquête 
des  Latins;  le  poèW  Tzetzès  (Akiliad:,  2„)  ait  raconté 
le  songe  d’une  matrone  qui  avait  vu  uiie  armée  dans  le-Fo- 
rum,  et  un  homroe.assis  sur  la  colonne,  frappant  ses  mains 
l’une  contre  l’autr^,  et  jetant  un  grànd  cri. 

'(2)  Ducange  (Fam.  bjrzant.  ) a examiné  soigneusement  et 
représenté  avec  clarté  les  dynasties  dc'Nicée , de  Trébisondc 
et  d'fcpire,  dont  Nicélas.  vit  les  commcncemens  sans  en 
concevoir  de  grandes  espérances. 


Théodore 
Lascaris  , 
tîjnperf  ur 
de  Nicce. 

12o4  **1222. 
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une  Ame  à cette  multitude,  elle  aurait  écrasé  sous 
ses  pieds  les  étrangers  qui  la  menaçaient;  mais  le 
lâche  désespoir  des  Grecs  refusa  son  secours,  et 
Théodore  se  retira  dans  l’Anatolie,  pour  y respirer 
l’air  de  la  liberté,  hors  de  la  vue  et  de  l’atteinte  des 
conquérans.  Sous  le  titre  de  despote  et  ensuite  d’em- 
pèreur,  il  attira  sous  ses  drapeaux  le  petit  nombre 
d’hommes  courageux  que  le  mépris  de  la  vie  soute- 
nait contre  l’esclavage  ; et , regardant  comme  légitime 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  salut  public,  il 
implora  sans  scrupule  l’alliance  du  sultan  des  Turcs. 
Nicée , où  Théodore  fixa  sa  résidence , Pruse , Phi— 
ladelphie,  Smyrne  et  Éphèse,  ouvrirait  leurs  portes 
à leur  libérateur.  Ses  victoires  et  même  ses  défaites 
augmentèrent  ses  forces  et  sa  réputation,  et  le  suc- 
cesseur de  Constantin  conserva  cette  portion  de  l’em- 
pire qui  s’étendait  depuis  les  bords  du  Méandre  jus- 
qu’aux faubourgs  de  Nicomédie,  et  dans  la  suite, 
jusqu’à  ceux  de  Constantinople.  L’héritier  légitime 
desComnènes,  fils  du  vertueux  Manuel  et  petit-fils 
du  féroce  Atidronic,  en  possédait  aussi  une  faible 
portion  dans  une  province  éloignée  : on  le  nommait 
Alexis,  et  le  surnom  de  Grand  s’appliquait  proba- 
blement plus  à sa  taille  qu’à  ses  exploits.  Les  l’Ange, 
sans  craindre  son  origine,  l’avaient  nommé  gouver- 
neur ou  duc  de  Trébisonde  (i)  ; sa  naissance  lui 


’(i)  Si  l’on  excepte  quelques  faits  contenus  dans  Pachy— 
mère  et  Nicépliore  Grégoras , et  que  nous  citerons  dans  la 
suite,  les  historiens  de  Byzance  ne  daignent  point  parler 
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donnait  de  l'ambition,  et  la  révolution  lui  valut  l’in- 
dépendance. Sans  changer  de  titre,  il  régna  paisi- 
blement sur  la  côte  de  la  mer  Noire,  depuis  Sinope 
jusqu’au  Phase.  Le  fils  qui  lui  succéda  , et  dont  on 
ignore  le  nom , n’est  connu  que  comme  le  vassal  du 
sultan,  qu’il  suivait  à la  guerre  avec  deux  cents  lan- 
ces. Ce  grince  Comnène  n’était  que  duc  de  Tréhi- 
sonde  ; ce  fut  le  petit-fils  d’Alexis  qui , déterminé 
par  l’orgueil  et  la  jalousie,  prit  le  titre  d’empereur. 
Dans  la  partie  occidentale  de  l’empire,  Michel,  bâ- 
tard de  la  maison  des  l’Ange  , et  connu  avant  la  ré- 
volution comme  otage , soldat  et  rebelle,  sauva  un 
troisième  fragment  du  naufrage.  Après  s’être  évadé 
du  camp  de  Boniface  , il  obtint,  par  son  mariage 
avec  la  fille  du  gouverneur  de  Durazzo,  la  posses- 
sion de  cette  ville  importante;  il  prit  le  titre  de 
despote,  et  fonda  une  principauté  puissante  dans 
l’Épire,  l’Étolie  et  la  Thessalie,  qui  ont  toujours  été 
peuplées  d’une  race  belliqueuse.  Ceux  des  Grecs  qui 
avaient  offert  leurs  services  aux  Latins,  lfeurs  nou- 
veaux souverains  , furent  refusés  par  ces  souverains 
orgueilleux  , et  exclus  (i)  de  tous  les  honneurs  civils 


de  l’enjpire  de  Trébisonde  ou  de  la  principauté  des  Lazi. 
Les  Latins  n’en  font  guère  mention  que  dans  les  romans 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Cependant  l’infati- 
gable Ducange  a découvert  ( Fam..byzant.,  p.  192)  deux 
passages  authentiques  dan9  Viucgnt  de  Beauvais  (1.  xxxi , 
Ci  i44)et  le  protonotaire  Ogier  (ap.  Wudding,  A.  D.  iîtjc), 

o°  4).  ••  ■ 

(1)  Nicolas  fait  un  portrait  des  Français-Latins , oùd’uii 
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et  militaires,  cqmme  des  hommes  nés  pour  obéir  et 
trembler.  Leur  ressentiment  les  excita  à prouver , 
en  devenant  des  ennemis  dangereux,  qu’on  aurait 
pu  trouver  en  eux  des  amis  utiles.  L’adversité  avait 
endurci  leur  courage,  et  tous  les  citoyens  distingués! 
par  leur  savoir  ou  leur  vertu,  leur  valeur  ou  leur 
naissance,  abandonnèrent  Constantinople,  et  se  re- 
tirèrent sous  les  gouvernemens  indépendans  de  Tré- 
bisonde,  d’Épire  ou  de  Nicée.  On  ne  cite  qu’un  seul 
patricien  qui  ait  mérité  le  douteux  éloge  d’attache- 
ment et  de  fidélité  aux  Francs.  Le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes  se  serait  soumis  sans  peine  à une 
servitude  régulière  et  modérée;  quelques  années  de 
paix  et  d’industrie  auraient  bientôt  fait  oublier  la 
guerre  et  ses  désordres  passagers  ; mais  la  tyrannie 
du  système  féodal  éloignait  les  douceurs  de  la  paix 
et  anéantissait  les  fruits  de  l'industrie.  Une  adminis- 
tration simple  et  des  lois  sages  donnaient  aux  em- 
pereurs romains  de  Constantinople,  s’ils  avaient^eu 
les  talens  nécessaires  pour  en  faire  usage , le6  moyens 
de  protéger  leurs  sujets.  Mais  le  trône  des  Latins 
était  occupé  par  un  prince  titulaire,  chef  et  souvent 
esclave  de  ses  indociles  confédérés.  L’épée  des  ba- 
rons disposait  de  tous  les  fiefs  de  l’empire,  depuis 


reconnaît  partout  la  touche  du  ressentiment  et  des  préjuges  : 
OjÜvj  tw»  aXXwv  eÔïwv  siç  Apeo;  sp^a  TrapaavjiëcGklXTOai  »» eijtovto  , 
aXX’  ou  Se  tiç  tu»  ^apirw»  » twv  pouirwv  napa  roi;  (5ap?apoi;  toutoiî 
, xa t Trapu  touto  oijw  Tr‘  J ÿuciv  nira»  avnpepoi , xat  rpv 
yo\ov  tiyov  tou  tayou  irpoTpeyovTa. 
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le  royaume  jusqu’au  plus  mince  château.  Leur  igno- 
rance , leurs  discordes  et  leur  pauvreté,  étendaient 
la  tyrannie  jusque  dans  les  villages  les  plus  éloignés. 
Les  GrecS,  également  opprimés  par  le  pouvoir  tem- 
porel des  prêtres  et  par  la  haine  fanatique  des  sol- 
dats, se  trouvaient  séparés  pour  toujours  de  leurs 
conquérans  par  la  barrière  insurmontable  du  langage 
et  de  la  religion.  Tant  que  les  croisés  restèrent  réu- 
nis dans  la  capitale , le  souvenir  de  leur  victoire  et  la 
terreur  de  leurs  armes  imposèrent  silence  à un  pays 
subjugué.  Leur  séparation  découvrit  la  faiblesse  de 
leur  nombre  et  les  défauts  de  leur  discipline  ; quel- 
ques échecs  causés  par  leur  imprudence  apprirent 
qu’ils  n’étaient  pas  invincibles.  La  crainte  des  Grecs 
diminuait,  et  leur  haine  augmentait  en  proportion. 
Ils  passèrent  bientôt  des  murmures  aux  conspira- 
tions; et  avant  la  fin  d’une  année  d’esclavage,  le 
peuple  vaincu  implora  ou  accepta  avec  confiance 
le  secours  d’un  Barbare  dont  il  avait  éprouvé  la  puis- 
sance, et  à la  reconnaissance  duquel  il  se  fiait  (i). 

Calo-Jean  ou  Joannice , chef  révolté  des  Yalaques 
et  des  Bulgares,  s’était  empressé  de  complimenter 
les  Latins  par  une  ambassade.  Le  titre  de  roi , et  la 


Guerre  des 
Bulgares 

A. D.  izo5. 


(1)  Je  commence  à me  servir  ici  avec  confiance  et  li- 
berté des  huit  livres  de  VHist.  C.  P.  sous  l’empire  des 
Français , que  Ducange  a donnés  "pour  supplément  à l’his- 
toire de  Villehardouin , et  qui,  bien  qu’écrite  d’ufi  slyle 
barbare,  a -cependant  le  mérite;  d’être  un  ouvrage  classi- 
que pt  original: 
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sainte  bannière  qu’il  avait  reçue  du  pontife  romain, 
semblaient  l’autoriser  à se  regarder  comme  leur  frère, 
et  en  qualité  de  leur  complice  dans  le  renversement 
de  l’empire  grec,  il  croyait  pouvoir  aspirer  au  titre 
de  leur  ami.  Joannice  apprit  avec  étonnement  que  le 
comte  de  Flandre,  imitant  l’orgueil  fastueux  des  suc- 
cesseurs de  Constantin  , avait  renvoyé  ses  ambassa- 
deurs en  déclarant  avec  hauteur  qu’il  fallait  que  le 
rebelle  vînt  mériter  son  pardon  en  touchant  de  son 
front  le  marche  pied  du  trône.  S’il  eût  écouté  son  res- 
sentiment, cet  outrage  aurait  été  lavé  dans  le  sang} 
mais , par  une  politique  plus  prudente  (i),  le  roi  des 
Bulgares , épiant  avec  soin  les  progrès  du  mécon- 
tentement des  Grecs , se  montra  sensible  à leurs  mal- 
heurs, et  promit  de  soutenir  de  sa  personne  et  de 
toutes  les  forces  de  son  royaume  , les  premiers  efforts 
qu’ils  tenteraient  pour  recouvrer  leur  liberté.  La 
haine  nationale  étendit  la  conjuration  et  assura  en 
même  temps  le  secret  et  la  fidélité.  Les  Grecs  dési- 
raient avec  impatience  le  moment  de  plonger  un  poi- 
gnard dans  le  sein  de  leurs  ennemis  victorieux  ; mais 
ils  attendirent  prudemment  que  Henri,  frère  de  l’em- 
pereur, eût  emmené  la  lleur  des  troupes  au-delà  de 
l’Hellespont.  La  plupart  des  villes  et  des  villages  de 
la  Thrace  se  montrèrent  exacts  au  moment  et  au  si- 


(i)  On  peut  voir  dans  la  réponse  de  Joanniœ  au  pape, 
ses  réclamations  et  ses  plaintes  ( Gesta  Innocent. -IH , 
chap.  108,  109)  ; on  le  chérissaità  Rome  comme  l’enfant 
prodigue.  • ^ 
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ftnal  convenus;  et  les  Latins,  sans  armes  et  sans  V 
soupçons,  se  trouvèrent  en  proie  à l’impitoyable  et 
lâche  vengeance  de  leurs  esclaves.  De  Demotica , 
où  commença  cette  scène  de  massacres , quelques 
vassaux  du  comte  deSaint-Pol  cherchèrent  un  asile  à 
Andrinople  ; mais  la  populace  furieuse  avait  ou  chassé 
ou  immolé  les  Français  et  les  Vénitiens.  Celles  des 
garnisons  qui  parvinrent  à faire  leur  retraite , se  ren- 
contrèrent sur  la  route  de  la  capitale;  et  les  forte- 
resses isolées , qui  résistaient  aux  rebelles,  ignoraient 
mutuellement  leur  sort  et  celui  de  leur  souverain. 

La  renommée  et  la  terreur  annoncèrent  au  loin  la 
révolte  des  Grecs  et  l’approche  rapide  du  roi  des  Bul- 
gares; Joannice  avait  ajouté  à ses  troupes  nationales 
un  corps  de  quatorze  mille  Comans,  tirés  des  déserts 
de  la  Scythie,  qui  buvaient,  dit-on  , le  sang  de  leurs 
captifs , et  sacrifiaient  les  chrétiens  sur  les  autels  de 
leurs  divinités  (i).  ... 

Alarmé  de  celte  révolte,  l’empereur  dépêcha  un 
courrier  pour  rappeler  son  frère  Henri;  et  si  Bau- 
douin eût  attendu  le  retour  de  ce  valeureux  prince, 
qui  devait  Lui  ramener  un  secours  de  vingt  mille  Ar-  . 
méniens il . aurait  pu  attaquer  le  roi  des  .Bulgares 
avec  l’égalité  du  nombre  et  la  supériorité  décisive  ' ’ ■ 

. » • • . • , l 

(i)  Les  Comans  étaient  une  horde  de  Tartares  ou  de-Tur- 
comans  , qui  campaient , dans  les  douzième  et  treizième  siè- 
cles , sur  les  frontières  de  la  Moldavie.  Il  y avait  parmi  eux 
un  grand  nombre  4e  païens  et  quelques  mahometans. 
Toute  la  horde  fift  convertie  au  christianisme  (A.  D.  1 370) 
par  Louis  , roi- de  Hongrie',  v 
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des  armes  et  (le  la  discipline.  Mais  l’esprit  de  la  che- 
valerie ne  savait  point  distinguer  la  prudence  de  la 
lâcheté.  L’empereur  parut  dans  la  plaine  avec  cent 
quarante  chevaliers  et  leur  suite  ordinaire  de  sergens 
et  d’archers.  Après  d’inutiles  représentations  , le  ma- 
réchal obéit  et  conduisit  l’avant-garde  sur  la  route 
d’Andrinople  ; le  comte  de  Blois  commandait  le  corps 
de  bataille,  le  vieux  doge  suivait  à l’arrière-garde. 
Les  Latins  fugitifs  accoururent  de  toutes  parts  sous 
les  drapeaux  de  cette  petite  armée  : ils  entreprirent 
le  siège  d’Andrinople;  et  telles  étaient  les  pieuses 
dispositions  des  croisés  , qu’ils  s’occupèrent  , durant 
la  semaine  sainte,  à piller  la  campagne  pour  leur  sub- 
sistance , et  à construire  des  machines  destinées  à la 
destruction  d’un  peuple  chrétien.  Mais  ils  lurent 
bientôt  troublés  dans  cette  occupation  par  la  cava- 
lerie légère  des  Comans,  qui  vint  audacieusement 
escarmoucher  presque  sur  le  bord  de  leurs  lignes  en 
désordre.  Le  maréchal  fit  publier  une  proclamation 
qui  avertissait  la  cavalerie  de  se  trouver  prête,  au  pre- 
mier son  de  la  trompette  ,Ji  monter  à cheval  et  à se 
former  en  bataille  , et  défendait,  sous  peine  de  mort, 
qu’aucun  se  détachât  à la  poursuite  de  l’ennemi.  Le 
comte  de  Blois  désobéit  le  premier  à cette  sage  pro- 
clamation,'et  son  imprudence  entraîna  la  perte  de 
l’empereur.  Les  Comans  , à la  manière  des  l’arthes  ou 
des  Tarlares  , prirent  la  fuite  dès  la  première  charge  ; 
mais,  après  une  course  de  deux  lieues,  ils  firent  volte- 
face  , 6e  rallièrent  et  enveloppèrent  les  pesans  esca- 
drons français  au  moment  on  les  chevaliers  et  leurs 
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chevaux , également  essouillés  , étaient  presque  hors 
d’état  de  se  défendre.  Le  comte  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille,  l’empereur  fut  fait  prisonnier-,  et  si  ce 
fut  pour  avoir , l’un  dédaigné  de  fuir  , l’autre  refusé 
de  céder,  leur  valeur  personnelle  compensa  faible- 
ment l’ignorance  ou  la  négligence  qu’ils  montrèrent' 
des  devoirs  imposés  à un  général  (1). 

Fier  de  la  victoire  et  de  son  illustre  captif,  le  Bul-  “ 

1 7 captivité  de 

gare  s’avança  pour  secourir  Andrinople  et  achever 
la  défaite  des  Latins  ; leur  destruction  eût  été  inévi-  15  *,ril- 
table,  si  le  maréchal  île  Romanie  n’avait  déployé  ce 
courage  calme  et  ces  talens  militaires  rares  dans  tous 
les  siècles,  mais  plus  extraordinaires  encore  dans  un 
temps  où  la  guerre  était  moins  une  science  qu’une 
passion.  Villehardouin  versa  ses  craintes  et  sa  dou- 
leur dans  le  sein  de  son  courageux  et  fidèle  ami  le 
doge;  mais  il  répandit  dans  le  camp  une  confiance 
qui  était  l’unique  moyen  de  salut.  Après  avoir  con- 
servé durant  tout  un  jour  son  poste  dangereux  entre 
la  ville  et  l’armée  ennemie,  le  maréchal  décampa 
sans  bruit  dans  la  nuit,  et  sa  savante  retraite  de  trois 
jours  consécutifs  aurait  été  admirée  de  Xénophon  et 
des  dix  mille  : courant  sans  cesse  del’arrière  à l’avant- 
garde,  là  il  soutenait  le  poids  de  la  poursuite  des 


(1)  Nicétas,  par  haine  ou  par  ignorance  , impute  la  dé- 
faite à IsPïâcheté  de  Dandolo  (p.  383)  ; niais  ^fillehaT- 


douin  partage  sa  propre  gloire  avec  stm  vénérable  ami , qui 
viels  home  ere  et  goto  ne  veoit,  mais  mult  cre  sages  et  prcùs 
et  vigueros  (n°  193). 
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uns,  ici  il  retenait  la  précipitation  des  fugitifs. 
Partout  où  les  Comans  se  présentaient , ils  trouvaient 
une  ligne  de  lances  inébranlables.  Le  troisième  jour, 
les  troupes  harassées  aperçurent  la  mer,  la  ville  soli- 
taire de  Rhodosto  (i),  et  leurs  compagnons  arrivant 
des  côtes  de  l’Asie  5 ils  s’embrassèrent , versèrent  des 
larmes  , et  réunirent  leurs  armes  et  leurs  conseils.  Le 
comte  Henri  prit , au  nom  de  son  frère , le  gouver- 
nement d’un  empire  encore  dans  l'enfance  et  déjà 
dans  la  caducité  (a).  Les  Comans  se  retirèrent  durant 
les  chaleurs  de  l’été-,  mais  aR  moment  du  danger, 
sept  mille  Latins , infidèles  à leur  serment  et  à leurs 
compatriotes,  désertèrent  la  capitale,  et  de  fai- 
bles succès  compensèrent  mal  la  perte  de  cent  vingt 
chevaliers  qui  périrent  dans  la  plaine  de  Rusium.  11 
ne  restait  plus  à l’empereur  que  Constantinople  et 
deux  ou  trois  forteresses  sur  les  côtes  d’Europe  et 
d’Asie.  Le  roi  des  Bulgares , irrésistible  et  inexorable, 
éluda  respectueusement  les  instances  du  pape,  qui 
conjurait  son  nouveau  prosélyte  de  rendre  aux  La- 


(1)  La  géographie  exacte  et  le  texte  original  de  VHle- 
hardoilin  ( n”  iq4)  placent  Rhodosto  à trois  journées  de  che- 
min ( trois  jornces)  d’Andrinople;  niais  Yigencre , dans  sa 
version , a ridiculement  substitué  trois  heures  ; et  cette  er- 
reur, que  Ducange  n’a  point  corrigée,  a fourvoyé  plusieurs 
modernes  dont  je,  tairai  les  noms. 

(2)  Yillehardouin  et  Nicétas  (p.  38&*-4*f>)  racontent  le 

règne  et  la  mort  de  Baudouin  ; et  Ducange  supplée  à leurs 
omissions  dans  ses  Observations  et  à la  fin  de  son  premier 
livre. * . . • , . , 
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tins  affligés  la  paix  et  leur  empereur.  « La  délivrance 
de  Baudouin  , répondit  Joannice  , n’ést  plus  au  pou- 
voir des  mortels.  » Ce  prince  était  mort  en  prison  j 
l’ignorance  et  la  crédulité  ont  produit  sur  le  genre  de 
sa  mort  plusieurs  versions  diflerentes.  Ceux  qui  ai- 
ment les  histoires  tragiques,  croiront  volontiers  que 
le  chaste  captif  résista  aux  désirs  amoureux  de  la. 
reine  des  Bulgares,  que  son  refus  l’exposa  aux  ca- 
lomnies d’une  femme  et  à la  jalousie  d’un  sauvage; 
qu’on  lui  coupa  les  pieds  et  les  mains , que  le  reste 
du  corps  fut  jeté  tout  sanglant  parmi  les  carcasses  des 
chiens  et  des  chevaux , et  qu’il  respirait  encore  au 
bout  de  trois  jours,  lorsque  les  oiseaux  de  proie  vin- 
rent le  dévorer  (1).  Vingt  ans  après,  dans  une  forêt  des 
Pays-Bas , un  ermite  s’annonça  comme  le  comte  Bau- 
douin, empereur  de  Constantinople  et  légitime  sou- 
verain de  la  Flandre  ; il  raconta  les  circonstances 
extraordinaires  de  sa  fuite , ses  aventures  et  sa  péni- 
tence, chez  un  peuple  également  disposé  à la  révolte 
et  à la  crédulité.  Dans  un  premier  transport,  la  Flan- 
dre reconnut  le  souverain  qu  elle  avait  si  long-temps 
pleuré.  Mais  la  cour  de  France,  après  un  court  exa- 
men, démasqua  l’imposteur,  et  il  subit  une  mort 


(1)  Après  avoir  écarté  toutes  les  circonstances  suspectes 
et  improbablës,  nous  pouvons  prouver  la  mort  de  Bau- 
douin, i°  par  l’opinion  des  barons  qui  n’en  doutaient  pas 
(Villehardouin , n°  23o);  20  par  la  décluration  de  - Joan- 
nice ou  Câlo-Jean  , qui  s’excuse  de  n’avoir  pas  donné  la 
liberté  à l'empereur,  quia  debitum  carnis  exsolverat  ciim  car- 
cere  tcncrctur  ( Gcsta  Innocent.  III , c.  109). 
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ignominieuse.  Les  Flamands  n’abandonnèrent  pas  ce- 
pendant une  illusion  qu’ils  chérissaient,  et  les  plus 
graves  historiens  accusent  la  comtesse  Jeanne  d’avoir - 
sacrifié  à l’ambition  la  vie  de  son  malheureux  père  ( r). 

Toutes  les  nations  civilisées  établissent  durant  la 
guerre  un  cartel  pour  l’échange  ou  la  rançon  des  pri- 
sonniers. Si  leur  captivité  est  prolongée,  leur  sort 
n’est  point  un  mystère,  et  ils  sont  traités,  selon  leur 
rang,  avec  honneur  ou  avec  humanité',  mais  les  lois 
de  la  guerre  étaient  inconnues  au  sauvage  prince  des 
bulgares  •,  il.  était  difficile  d’éclairer  la  silencieuse 
obscurité  de  ses  prisons , et  une  année  entière  s’écoula 
avant  que  les  Latins  acquissent  la  certitude  de  la  mort 
de  Baudouin , et  que  son  frère  Henri  consentît  à pren- 
dre le  titre  d’empereur.  Les  Grecs  applaudirent  à sa 
modération  comme  à l’exemple  d’une  rare  et  inimi- 
table vertu  ; ambitieux,  inconstans  et  perfides,  ils 
étaient  toujours  prêts  à saisir  ou  à anticiper  l’occa- 
sion d’une  vacance,  dans  le  temps  où  presque  toutes 
les  monarchies  de  l’Europe  avaient  peu  à peu  reconnu 
et  confirmé  les  lois  de  succession,  qui  font  également 
la  sûreté  des  peuples  et  des  souverains.  Les  héros  de 
la  croisade  moururent  ou  se  retirèrentsuccessi vement, 
et  Henri  se  trouva  presque  seul  chargé  de  la  guerre 


(i)  V^ofcz  l’histoire  de  cot  imposteur,  d’après  les  écri- 
vains français  et  flamands,  dans  Ducange  ( Mil . de  C.  P., 
ni,  9)  et  les  fables  ridicules  adoptées  par  les  moines  de 
Saint-Alban,  dans  Matthieu  Paris  (Hist.;  maj.,  p.  271, 
272).  • . . . . 
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et  de  la  défense  de  l’empire.  Le  vénérable  Dandolo, 
chargé  d’ans  et  de  gloire , était  descendu  dans  la 
tombe-,  le  marquis  de  Monlferrat  revint  lentement  de 
la  guerre  qu’il  faisait  dans  le  Péloponèse  , pour  ven- 
ger Baudouin  et  défendre  Thessalonique.  Dans  son 
entrevue  avec  l’empereur,  ils  réglèrent  quelques  vai- 
nes contestations  sur  l’hommage  et  le  service  féo- 
daux-, une  estime  mutuelle  et  le  danger  commun  les 
réunirent  solidement,  et  ces  deux  princes  scellèrent 
leur  alliance  par  le  mariage  de  Henri  avec  la  fille  de 
Boniface;  mais  Henri  eut  bientôt  à pleurer  la  mort  de 
son  beau-père  et  de  son  ami.  Par  le  conseil  de  quel- 
ques Grecs  restés  fidèles , le  marquis  de  Montferrat  fit 
avec  succès  une  irruption  hardie  dans  les  montagnes 
de  Rhodope.  Les  Bulgares  prirent  la  fuite  à son  ap- 
proche ; mais  ils  se  rallièrent  pour  harceler  sa  retraite. 
L’intrépide  chevalier,  ayant  appris  qu’ils  attaquaient 
son  arrière-garde,  sauta  sur  son  cheval,  baissa  sa 
lance  et  courut  aux  ennemis  sans  daigner  se  couvrir 
de  son  armure;  mais,  dans  sa  poursuite  imprudente, 
il  fut  percé  d’un  trait  mortel,  et  les  Barbares  fugitifs 
présentèrent  sa  tête  à Calo-Jean,  comme  un  trophée 
d’une  victoire  dont  il  n’avait  point  eu  le  mérite.  C’est 
alors , c’est  à cet  accident  funeste  que  tombe  la  plume 
de  Villehardouin  et  que  sa  voix  expire  (1)4  et  s’il 


(1)  Villehardouin  , n°  25^.  Je  cile  avec  regret  cette  triste 
conclusion.  Nous  perdons  à la  fois  l'original  de  l’histoire  et 
les  Commentaires  précieux  de  Ducange.  Les  deux  lettres  de 
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continua  d’exercer  l'office  de  maréchal  de  la  Rorna- 
nie,  la  suite  de  ses  exploits  n’est  point  connue  de  la 
postérité  (1).  Henri  n’était  point  au-dessous  de  la  si- 
tuation difficile  où  il  se  trouvait  alors.  Au  siège  de 
Constantinople,  et  au-delà  de  l’Hellespont*,  il  avait 
acquis  la  réputation  d’un  vaillant  chevalier  et  d’un 
habile  général.  A l’intrépidité  de  son  frère,  Henri  joi- 
gnait la  prudence  et  la  douceur,  vertus  peu  connues 
de  l’impétueux  Baudouin.  Dans  la  double  guerre  con- 
tre les  Grecs  de  l’Asie  et  les  Bulgares  de  l’Europe,  il 
fut  toujours  le  premier  à cheval  ou  sur  les  vaisseaux , 
et  sans  jamais  négliger  les  précautions  qui  pouvaient 
assurer  la  victoire,  il  excita  souvent,  par  son  exem- 
ple , les  Latins  découragés  à sauver  et  à seconder  leur 
intrépide  empereur-,  mais  ses  efforts  et  quelques  se- 
cours d’hommes  et  d’argent  de  France  contribuèrent 
moins  à leurs  succès  que  les  fauLes,  la  cruauté  et  la 
mort  du  plus  formidable  de  leurs  adversaires.  En  in- 
vitant Calo-Jean  à les  tirer  d’esclavage,  les  Grecs 
avaient  espéré  qu'il  protégerait  leurs  lois  et  leur  li- 
berté -,  mais  ils  eurent  bientôt  la  triste  occasion  de 


JL. 


Henri  au  pape  Innocent  ni  jettent  quelque  clarté  sur  les 
dernières  pages  de  notre  auteur  ( Gesta , c.  106,  107). 

(1)  Le  maréchal  vivait  encore  en  1212;  mais  il  est  pro- 
bable qu’il  mourut  peu  de  temps  après  cette  époque , et 
qu’il  ne  retourna  point  en  France  (Ducange,  Observations 
sur  Villehardouin.,  p.  238).  Son  fief  de  Messinople,  qu’il 
tenait  deBoniface,  était  l’ancienne  Maxiipianopolis  , qui 
florissait  du  temps  d’Ammien-Marcellih  parmi  les  villes  de 
la  Thrace  (n°  i40- 
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comparer  les  degrés  de  férocité  nationale  et.  d’abhor- 
rer le  conquérant  sauvage  qui  ne  dissimulait  plus  l'iu- 
tention  dé  dépeupler  la  Thrace,  de  démolir  les  villes 
et  de  transplanter  les  habilans  au-delà  du  Danube. 
Plusieurs  villes  et  villages  de  la  Thrace  étaient  déjà 
évacués-,  on  ne  voyait  plus  à la  place  de  Plnlippopo- 
hs  qu’un  monceau  de  ruines,  et  les  habitans  d’Andri- 
nople  et  de  ^emotica , premiers  auteurs  de  la  révolte, 
redoutaient  le  même  sort.  .Un  cri  de  douleur  et  de 
rêpentir  s’éleva  jusqu’au  trône  de  Henri,  et  l’empe- 
reoi  eut  la  grandeur  d âme  d ajouter  la  confiance  au 
pardon.  Il  ne  put  rassembler  sous  ses  drapeaux  que 
quatre  cents  chevaliers  avec  leur  suite  d’archers  et  de 
sergens  -,  à la  tete  de  ce  petit  corps  d’armée,  il  cher- 
cha et  repoùssa  le  bulgare,  qui , outre  son  infanterie, 
commandait  quarante  mille  hommes  de  cavalerie. 
Dans  cette  expédition , Henri  eut  'occasion  de  sentir 
la  dilkrenoe  d avoir  ot^pout  ou  contre  soi  Je  vœu  des 
habitans.  11  sauva  les  villes  qui  subsistaient  encore;  le 
sauvageJoannice,  battu  et  couvert  dehonle^  fut  forcé 
d abandonner  sa  proie,  et  le  siège  de  Thessalonique' 
fut  la  doiniere  des  calamites  qu  il  causa  ou  éprouva. 
Durant  1 obscurité  de  la  nuit,  il  lut  assassiné  dans  sa 
tente,  et  le  général,  ou  peut-être  le  meurtrier  qui 
le  trouva  baigné  dans  son  saug,  attribua  ce  coup  à la  ‘ 
lance  de  saint  Démétrius  et  fut  généralement  cru  (i). 

• 

(0  L’église  Je  ce  patron  de  Thessalonique  était  desservie 
par  les  chanoines  du  saint- sépulcre;  elle  contenait  nue 
huile  sainte  qui  distillait  continuellement , et  il  s’y  faisait 
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Après  avoir  remporté  plusieurs  victoires,  Henri  con- 
clut sagement  un  traité  de  paix  honorable  avec  le  suc-  , 
cesseur  de  Joannice  et  les  princes  d’Épire  et  de  Ni- 
eée.  L’abandon  de  quelques  limites  incertaines  valut 
à l’empereur  et  à ses  feudalaires  la  possession  tran- 
quille d’un  vaste  royaume  ; et  son  r^ne , qui  ne  dura 
que  dix  ans,  procura  à l’empire  un  court  intervalle 
de  paix  et  de  prospérité.  Supérieur  à tfa  politique 
étroite  de  Baudouin  et  de  Boniface,  il  confiait  sans  • 
crainte  aux  Grecs  les  emplois  civils  et  militaires,  et 
cette  conduite  généreuse  devenait  d’autant  pins  né- 
cessaire, que  les  princes  d’Épire  et  de  Nicée  avaient 
appris  à séduire  et  à employer  la  valeur  mercenaire 
des  Latins.  Henri  s’attachait  à unir  tous  ses  sujets  et 
à récompenser  leur  mérite,  quels  que  lussent  leur 
pays  et  leur  langage-,  mais  il  parut  moins  empressé 
de  travailler  à l’impraticable  réunion  des  deux  Égli- 
ses. Pélage,  légat  du  pape,  qtii  affectait  à Constanti- 
nople l’autorité  d’un  souverain , avait  interdit  le  culte 
grec , et  Exigeait  à la  rigueur  le  paiement  des  dîmes , 
la  profession  de  foi  relative  à la  procession  du  Saint- 
* Esprit,  et  l’obéissance  aveugle  au  pontife  romain. 
Dans  tous  les  temps , le  parti  le  plus  faible  a réclamé 
les  devoirs  de  la  conscience  et  les  droits  de  la  tolé- 
rance. « Nos  corps,  disaient  les  Orées,  sont  à César, 
mais  nos  âmes  sont  à Dieu.  » La  fermeté  de  l’empe- 


d’étonnans  miracles.  Ducange , Ilist.  de  Constantinople , 
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reur  arrêta  Ja  persécution  (»  j et  s’il  est  vrai  qu’il 
mourut  empoisonné  par  les  Grecs,  cette  preuve  de 
' ^ J ingratitude  doit  nnncvlonnn» * • 
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lohe  et  d ingratitude  doit  nous  donner  une  triste  opi- 
nion du-genre  humain.  Sa  valeur  n’était  qu’une  vertu 
commune  qu’il  partageait  avec  dix  mille  chevaliers  ; 
mais,  dans  un  siècle  de  superstition,  Henri  eut  le  cou- 
rage bien  plus  extraordinaire  de  s’opposer  à l’orgueil 
et  à l’avarice  du  clergé.  11  osa  placer,  dans  la  cathé- 
drale de. Sainte-Sophie,  son  trône  à la  droite  du  pa- 
tnarché,  et  cette  présomption  lui  attira  les  plus  aigres 
censures  de  la  part  du  pape  innocent  ni.  Par  un  édit 
salutaire,  un  des  premiers  exemples  des  lois  de  main- 
morte, l’empereur  défendit  l'aliénation  des  fiefs.  Un 
grand  nombre  de  Latins,  empressés  de  retourner  én 
Europe,  abandonnaient  leurs  terres  à l’Église,  qui  les 
payait  en  argent  comptant  oti  avec  des  indulgences. 

Ces  teires  sacrées  étaient  immédiatement  déchar-  ‘ 
gées  du  service  militaire,  et  une  colonie  de  soldats 
amait  été  bientôt  convertie  en  une  communauté  de  co^rT/o,? 
prêtres  (2).  «mltreu, 

Le  vertueux  Henri  mourut  àThessalonique,  où  il  %Daviu!7 
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(0  Acropolita  (c.  17)  ^apporte  la  persécution  du  légat 
et  la  tolérance  de  Henri  (Epi  comme  il  l’appelle), 

xargorropeo-e. 

(2)  Voyez  le  règne  de  Henri  dans  Ducange  (Hist.  de  C.  P., 
1.  1,  c.  3a  41  ; 1.  n,  c.  1-12  ),  à qui  les  lettres  des  papes  ont 
etc  d’une  grande  ressource.  Le  Beau  {Hist.  du  Bas-Empire, 
t.  xxi,  p.  120-122)  a trouvé,  peut-être  dans  Doutreinens, 

- quelques  lois  de  Henri  qui  établissent  le  service  des  fiefs  et 
les  prérogatives  de  l’empereur. 
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«Hait  allé  défendre  le  royaume  et  le  fils,  encore  en- 
lant,  de  son  ami  Boniface.  La  mort  des  deux  premiers 
empereurs  de  Constantinople  avait  éteint  la  Ugtfé  male 
des  comtes  de  Flandre  -,  mais  leur  sœur  Yolande  était 
l’épouse  d’un  prince  français,  et  la  mère  d’une  nom- 
breuse postérité.  Une  de  ses  filles  avait  épousé  André, 
roi  de  Hongrie , brave  et  pieux  champion  de  la  croix. 
En  le  plaçant  sur  le  trône , les  barons  de  la  Romaine 
se  seraient  assuré  le  secôurs  d’un  royaume  puissant 
et  voisin  -,  mais  le  sage  André  respectait  les  lois  de  la 
succession,  et  les  Latins  invitèrent  la  princesse  Yolande 
et  son  mari,  Pjerre  de  Courtenài,  comte  d’Auxerre, 
à venir  ceindre  le  diadème  de  l’empire  d’Orient.  L’o- 
rigine illustre  de  son  père,  la  maison  royale  de  sa 
mère,  le  faisaient  respecter  des  barons  français  comme 
le  plus  proche  parent  de  leur  roi.  11  jouissait  d’une 
réputation  brillante  et  dominait  sur  dé  vastés  posses- 
sions -,  dans  la  sanglante  croisade  contre  les  Albigeois, 
les  prêtres  et' les  soldats  avaient  été  pleinement  sa- 
tisfaits de  son  zèle  et  de  sa  valeur.  La  vanité  pouvait 
1 s’applaudir  de  voir  un  Français  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople, mais  la  prudence  devait  inspirer  moins 
d’envie  que  de  compassion  pour  cette  grandeur  dan- 
gereuse et  illusoire.  Pour  soutenir  dignement  ce  titre , 
Courtenài  fut  contraint  de  vendre  ou  d engager  la 
plus  riche  partie  de  son  patrimoine.  A l’aide  de  ces 
expédiens,  de  la  libéralité  de  son  parent  Philippe- 
Auguste,  et  de  l’esprit  de  chevalerie  qui  régnait  dans 
V toute  la  nation , il  fut  en  état  de  passer  les  Alpes  a 
la  tête  de  cent  quarante  chevaliers  et  de  cinq  mille 
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cinq  cents  sergens  ou  archers.  Après  avoir  hésité,  le 
pape  Honorius  ut  consentit  à couronner  le  successeur 
de  Constantin;  mais  il  lit  cette  cérémonie  dans  une 
église  hors  de  l’enceinte  de  la  ville  , de  peur  qu’elle 
ne  semblât  supposer  conférer  quelque  droit  de  souve- 
raineté sur  l’ancienne  capitale.  Les  Vénitiens  s’étaient 
engagés  à transporter  Pierre  avec  ses  troupes  au-delà 
de  la  mer  Adriatique,  et  l’impératrice  avec  ses  quatre  ..  . 
enfans,  dans  le  palais  de  Byzance;  mais  ils  exigèrent 
pour  prix  de  ce  service  qu’il  reprît  Jlurazzo,  occupé  * 
parle  despote  de  l’Épire.  Michel  l’Ange  ou  Comnène,^ 
le  premier  de  sa  dynastie,  avait  légué  sa  puissance  et  : 

son  ambition  à son  frère  Théodore,  qui  menaçait  et 
attaquait  déjà  les  établissemens  des  Latins.  Après  • 
avoir  acquitté  sa  dette  par  un  assaut  inutile,  Tempe-  V ‘ 

reur  leva  le  siège,  et  continua  par  terre  son  dange- 
reux voyage  jusqu’à  Thëssalonique.  Il  se  perdit  dans 
les  montagnes  de  l’Épire;  les  passages  se  trouvèrent 
fortifiés , les  provisions  manquèrent  : on  le  retarda 
par  de  perfides  apparences  de  négociation  ; Pierre  d»  • 
Courtenai  et  le  légat  romain  furent  arrêtés  à l’issue  sa  cîpjw.u 
d’un  banquet;  et  les  troupes  françaises,  sans  chef  et  ^A  P- 
sans  ressource,  mirent  bas  les  armes,  sous  la  pro- 
messe trompeuse  d’être  nourries  et  traitées  avec  hu- 
manité. LeVatican  lança  ses  foudres  sur  l’impie  Théo- 
dore, et  le  menaça  de  la  vengeance  de  la  terre  et  du 
ciel.  Mais  les  clameurs  du  pape  n’avaient  pour  objet 
que  son  légat  ; il  odblia  l’empereur  captif  et  ses  sol- 
dats , et  pardonna  au  despote  d’Épirc  ou  plutôt  le 
protégea  dès  qu’il  eut  délivré  le  légat,  et  promis  l’o- 
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béissance  spirituelle  au  pontife  romain.  Des  ordre?  • 
absolus  d’Honorius  réprimèrent  l'ardeur  des  Vénitiens 
et  celle  du  roi  de  Hongrie  ; et  une  mort  (1) , soit  na- 
turelle, soit  violente,  termina  seule  la#  captivité  de 
l’infortuné  Pierre  de  Courtenai  (a). 

La  longue  incertitude  de  son  sort  ,’la  présence  de 
la  souveraine  légitime  Yolande,  son  épouse  ou  sa  . 
veuve,  firent  différer  l’élévation  d’un  nouvel  empe- 
reur. Avant  de  mourir,  et  au  milieu  de  la  douleur  , 
cette  princesge  mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le  nom 
de  Baudouin , et  fut  le  dernier  et  le  plus  infortuné 
des  princes  latins  de  Constantinople  : sa  naissance 
était  un  litre  à l’attachement  des  barons  de  la  Roma-, 
nie  \ mais  son  enfance  aurait  long-temps  exposé  l’État 
aux  troubles  d’une  minorité , et  les  droits  de  ses  frères 
prévalurent.  L’aîné,  Philippe  de  Courtenai,  qui,  par 
sa  mère,  avait  hérité  deNamur,  eut  la  sagesse  de 
préférer  la  réalité  d’un  marquisat  à l’ombre  d’un  em- 
pire. A son  refus , Robert , le  second  des  fils  dè 
•Pierre  et  d’Y olande , fut  appelé  au  trône  de  Constah- 


(1)  Acropolita  (c.  i/j.)  affirme  que* Pierre  de  Courtenai 

périt  par  l’épée  (spyov  fiayxipaç  yvunhai  j ; mais  ses  expres- 
sions obscures  me  font  présumer  qu’il  avait  auparavant  été 
en  captivité  , îrovra;  apSrrj  <3stxp «toc?  irotnxrat  mr»  tzxai 

La  Chronique  d’Auxerre  diffère  la  mort  de  l’empereur  jus- 
qu’en 121.9,  Auxerre  est  dans  les  environs  de  Courtenai. 

(2)  V ajrez  le  règne  et  la  mort  de  Pierre  de  Courtenai  dans 
Ducange  (Hist.  de  C.  P.,  1.  u,  c.  22-28),  qui  fait  de  faibles  ’ 
efforts  pour  excuser  Honorius  iju  de  son  indifférence  sur  le 
sort  de  l’empereur. 
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tinople.  Averti  par  le  malheur  de  sou  père  , il  pour- 
suivit lentement  sa  route  à travers . l’Allemagne  et  le 
long  du  Danube.  Le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  roi 
dfe  Hongrie  lui  ouvrit.un  passage , et  le  patriarche 
couronna  Robert  dans  la  cathédUné  de  Sainte-Sophie  ; 
mais  il  n éprouva,  durant  tout  son  règne,  qu’humi- 
liations  et  calamités,  et  la  colonie  de  la  Nouvelle-* 
France,  comme  on  l’appelait  alors,  céda  de  tous  côtés 
aux  efforts  des  Grecs  de  l’Épire  et  de  Nicée.  Après 
une  victoire  qu’il  dut  plus  à sa  perfidie  qu’à  sa  va- 
leur , 1 héodore  l’Ange  entra  dans  le  royaume  de 
Thessalonique  , expulsa  le  faible  Démétrius,  fds  du 
marquis  Boniface  , planta  ses  étendards  sur  les  murs 
d’Andrinople,  et  ajouta  orgueilleusement  son  nom 
à la  liste  des  trois  ou  quatre  empereurs  rivaux.  Jean 
Vatacès,  gendre  et  successeur  de  Théodore  Lasca- 
ris  , envahit  les  restes  de  la  province  d’Asie,  et  dé- 
ploya, dans  un  règne  de  trente-trois  ans,  toutes  les 
vertus  du  conquérant  et  du  législateur.  Sous  sa  dis- 
cipline, la  valeur  des  Français  mercenaires  devint  le’ 
plus«sûr  instrument  de  ses  victoires  , et  leur  désertion 
du  service  de  leur^ays  fut  en  même  temps  l’annonce 
et  la  cause  de  4a  supériorité  renaissante  des  Grecs. 
Vatacès  construisit  une  flotte,  fit  là  loi  sur  l’ H elfes- 
pont  , réduisit  les  îles  de  Lesbos  et  de  Rhodes,  atta- 
qua les  Vénitiens  de  Candie , et  intercepta  les  secours 
lents  et  faibles  qui  arrivaient  de  l’Occident.  L’empe- 
reur latin  fit  enfin  l’effort,  d’opposer  une  armée  à Va- 
tacès, et,  dans  la  défaite  de  cette  armée,  le  reste  des 
chevaliers  et  des  premiers  conquérans  périt  sur  le 
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champ  de  bataille.  Mais  le  pusillanime  Robert  était 
moins  sensible  aux  succès  de  son  ennemi  qu’à  l’in- 
solence de  ses  sujets  latins,  qui  abusaient  également 
de  la  faiblesse  de  J’âmpereur%t  de  celle  de  l’empire. 
Ses  malheurs  persoiroels  attestent  la  férocité  du  siècle 
et  l’anarchie  de  son  gouvernement.  Séduit  par  la 
beauté  d’une  fdle  noble  de. la  province  d’Artois  , Ro- 
bert, oubliant  ses  engagemens  avec  la  fille  de  Vata- 
cès,  introduisit  sa  maîtresse  dans  son  palais,  et  la 
mère  de  cette  jeune  fille,"  éblouie  par  l’éclat  de  la 
pourpre,  consentit  à la  lui  donner,  quoiqu’elle  l’eût 
promise  en  mariage  à un  gentilhomme  de  Bourgogne. 
L’amour  de  celui-ci  se  convertit  en  fureur  : il  assem- 
bla ses  amis,  força  les  portes  du  palais,  précipita 
dans  l’Océan  la  mère  de  sa  maîtresse,  et  coupa  inhu- 
mainement le  nez  et  les  lèvres  de  la  femme  ou  con- 
cubine de  l’empereur.  Loin  de  vouloir  punir  le  cou- 
pable , les  barons  applaudjrent  à une  àctiou  féroce  (i) 
que. Robert,  comme  prince  ou  comme  homme,  ne 
pouvait  pas  pardonner.  11  s’échappa  de  sa  coupable 
capitale,  et  courut  implorer  la  justice  ou  la  compas- 
sion des  pontifes  romains  : le  pape  l’exhorta  froide- 
ment à retourner  dans  son  royaume '/mais,  avant  de 
pouvoir  se  rendre  à.ce  conseil , il  succomba  sous  le 


(j)  Marin  Sanut  (Sécréta  fidelium  crucis , 1‘.  n -,  part,  tv, 
c.*  18,  p.  83)  est  si  enchanté  de  cette  scène  sanglante  , 
qu’il  la  transcrit  en  marge  comme  bonum  cjxmplum.  Ce- 
pendant il  reconnaît  la  demoiselle  pour  femme  légitime  de 
Robert.  ",  • 
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poids  de  la  douleur , de  la  honte  et  d’un  ressentiment 
impuissant  (i).  à ' • 

Le  siècle  de  la  chevalerie  est  le  seid  dans  lequel  la  Baudouin  u 
valeur  ait  pu  élever  de  simples  particuliers  sur  les 
trônes  de  Jérusalem  et  de  Constantinople.  La  souve- 
raineté titulaire  de  Jérusalem  appartenait  à Marie  , 
fille  d’Isabelle  et  de  Conrad  de  Montferrat,  et  petite- 
fille  d’Alméric  ou  d’Amaury.  La  voix  publique- et  le 
jugement  dePhilippe-Augustelui  avaient  donné  pour 
époux  Jean  de  Brienne,  d’une  famille  noble  de  la 
Champagne,  désigné  comme  le  plus  brave  défenseur 
de  la  Terre-Sainte  (2).  Dans  la  cinquième  croisade, 
il  conduisit  cent  mille  Latins  à la  conquête  de  TÉ- 
gypte,  et  acheva  la  prise  de  Damiette  : on  attribua 
unanimement  le  revers  dont  elle  fut  suivie  à l’avarice 
et  à l’orgueil  du  légat.  Après  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Frédéric  11  (3),  l’ingratitude  de  l’empereur  lui 
fil  accepter  le  commandement  des  troupes  de  l’É- 
glise ; quoique  âgé  et  pri’vé  .de  sa  couronne , le  brave 


' jp, 


(0  y o/ezle  régne'de  Robert  dans  Ducange,  Hist.  de  G.  P,, 
1.  111  y c.  1-12. 

(2)  Rçx  igitur  Francia;,  deliberatione  liabitâ,  rcspondit 
nuntiis  se  daturum  hominem  Syriœ  partibus  apturn;  in  armis 
probum  (preux),  in  bellis  securum,  in  agendis  providum, 
Johannem  conutem  Brcnncnscm  San  ut.  Secret.  Jidel. , 1.  m, 
part.  xi,-c.  4j  p*  2o5;  Matthieu  Paris,  p.  1 5q. 

(3)  Giannone  (Isloria  civile,  t.  n,  1.  xyi,  p.  38o-385) 

discute  le  mariage  de  Frédéric  u avec  la  fille  de  Jean  de 
Brienne  , et  la  double  union  des  couronnes  de  Naples  et  de 
Jérusalem.  . . * 
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et  généreux  Jean  de  Brienne  était  toujours  prêt  à ti- 
rer son  épée  pour  le  service  de  la  chrétienté.  Durant 
les  sept  années  du  règne  de  son  frère,  Baudouin  de 
Courtenai  n’était  point  encore  sorti  de  l’enfance,  et 
les  barons  de  la  Bomanie  sentaient  la  nécessité  de 
placer  le  sceptre  entre  les  mains  d’un  homme  et  d’un 
héros.  Le  vénérable  roi  de  Jérusalem  aurait  dédaigné 
le  nom  et  l’oflice  de  régent  ; ils  convinrent  de  l’in- 
vestir pour  sa  vie  du  titre  et  des  prérogatives  d’em- 
pereur , sous  la  seule  condition  qu’il  donnerait  à 
Baudouin  sa  seconde  fille  pour  épouse , et  que,  dans 
la  martirité  de  son  âge,  ce  jeune  prince  succéderait 
au  trône  de  Constantinople.  Le  choix  de  Jean  de 
Brienne,  sa  réputation  et  sa  présence,  ranimèrent 
l’espérance  des  Grecs  et  des  Latins.  Ils  admirèrent 
l’air  martial,  la  vigueur  (i)  d’un  vieillard  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  et  sa  taille  au-dessus  des 
proportions  ordinaires;  mais  l’avarice  et  l’amour  du 
repos  avaient,  à ce  qu’il  parut,  refroidi  ën  lui  l’ar- 
deur des  entreprises  ; ses  troupes  se  débandèrent,  et 
deux  années  s’écoulèrent  dans  une  honteuse  inaction. 
11  fut  réveillé  de  cet  assoupissement  par  l’allianCe  me- 
naçante dé.  Vatacès,  empereur  de  Nicée,  et  d’Azan, 
foi  des  Bulgares.  Ils  assiégèrent  Constantinople  avec 


• ^ 1 ‘ ' ' . * • # ” 

(1)  Acropolita , c.  27.  L’historien  était  alors  un  enfant, 

et  il  fut  élevé  à Constantinople.  En  1223,  il  avait  onze  ans, 
lorsque  son  père,  pour  échapper  au  joug  des  Latins,  aban- 
donna une  fortune  brillante  et  s’enfuit  à la  oour  de  Nicée, 
où  son  fils- fut  élevé  aux  premiers  honneurs. 
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une  armée  de  cent  mille  hommes  et  une  flotte  de  trois  f • 
cents  vaisseaux  de  guerre,  tandis  que  les  forces  de 
l’empereur  latin  ne  consistaient  qu’en  cent  soixante  . » 
chevaliers  et  un  petit  nombre  de  sergens  et  d’ar- 
chers. J’hésite  à raconter  qu’au  lieu  de  défendre  la  - .Vt  . 
ville , le  héros  fit  une  sortie  à la  tête  de  sa  cavalerie, 
et  que  de  quarante- huit  escadrons  ennemis,  trois 
seulement  échappèrent  à son  invincible  épée.  En- 
flammés par  son  exemple , l’infanterie  et  les  citoyens 
s’élancèrent  sur  les  vaisseaux  qui  étaient  à l’ancre  au 
pied  des  murs,  et  en  amenèrent  vingt-cinq  en  triom- 
phe dans  le  port  de  Constantinople.  A la  voix  de  < y., 

l’empereur,  les  vassaux  et  les  alliés  prirent  les  armes 
pour  sa  défense,  renversèrent  tous  les  obstacles  qui  - ' 

s’opposaient  à leur  passage , et  remportèrent,  l’année 
suivante,  une  seconde  victoire  sur  les  mêmes  enne-  • ; 
mis.  Les  poètes  de  ce  siècle  grossier  ont  comparé  Jean 
de  Iîrienne  à Hector,  Roland  et  Judas  Machabée  (i), 
mais  le  silence  des  Grecs  affaiblit  un  peu  la  gloire  du 
prince  et  l’autorité  de  ses  panégyristes.  L’empirq per- 
dit bientôt  son  dernier  défenseur , et  le  monarque 


(i)  Philippe  Mouskes,  évêque  de  Tournai  (A.  D.  127^- 
1282)  , a composé  une  espèce  de  poëme,  ou  plutôt  de  chro- 
nique en  vers,  en  vieux  patois  flamand,  sur  les  empereurs  du 
Constantinople;  et  Ducange  l’a  publié  à la  fin  de  l’histoire 
de  Villehardouin  ; voyez  (p.  224)\les  prouesses  de  Jean 
de  Brienne. 


N’Aie,  F.ctor,  Rail'  ne  Ogiers 
Ne  Judas  A/dchalieus  li  fiers  • 
Tant  ne  fit  d’/frmcs  en  kstors 


O 
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expiranfeut  l’ambition  d’entrer  en  paradis  vêtu  de  la 
robe  d’un  cordelier  (1).  . ‘ 

BauAoain  Dans  la  double  victoire  de  Jean  de  Brienne  , je  ne 
A.  0.1337,  trouve  point  de  traces  du  nom  ou  des  exploits  de 
A™!)”  1261,  Baudouin,  son  pupille,  qui  avait  atteint  l’âge  du 
jutUet  25.  militaire , et  succéda  au  trône  de  son  père 

adoptif  (2).  Ce  jeune  prince  s’occupa  de  commissions 
plus  convenables  à son  caractère;  on  1 envoya  visiter 
les  cours  de  l’Occident,  et  principalement  celles  du 
pape  et 'du  roi  de  France,  pour  exciter  leur  com- 
passion par  la  vue  de  son  innocence  et  de  son  mal- 
>#•  heur,  et  solliciter  des  secours  d’hommes  et  d’argent. 

* yî  II  répéta  trois  fois  ces  humiliantes  tournées , dans  les- 

quelles il  semble  avoir  toujours  tâché  de  prolonger 
son  absence  et  de  différer  son  retour.  Des  vingt- 
cinq  années  de  son  règne,  le  plus  grand  nombre  fut 
passé  hor§  -de  son  royaume,  et  il  11e  se  crut  jamais 
moins  libre  et  moins  en  sûreté  que  dans  sa  patrie  et 
dans  sa  capitale.  Sa  vanité  put,  dans  quelques  occa- 
sions , jouir  avec  complaisance  des  honneurs  delà 

• . pourpre  et  du  titre  d’Auguste.  Au  concile  général 


c. 


Com  fisl  li  rois  Jelians  cel jors 
Et  il  defors  et  il  dedans 
La  paru  sa  force  et  ses  sens 
Et  li  hardiment  qu’il  aooit. 


M 


(1)  Voyez  le  règne  de  Jean  de  Brienne  dans  Ducang&, 
Hist.  de  C.  P.,  1.  in,  c.  i3-2Ô. 

(2) -  Voyez  le  règne  de  Baudouin  11 , jusqu’à  son  expulsion 
de  Constantinople,  dans  Ducange  ,.Hist.  de  C.  P-  , 1.  iv, 

"c.  i-34;  1®  f,n  !■  v>  c-  i-33. 
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de  Lyon,  tandis  qne  Frédéric  n était  excommunié 
et  déposé,  son  collègue  d’Orient  siégeait  sur  son  trône 
à la  droite  du  pontife  romain.  Mais  combien  de  fois 
cet  empereur  mendiant  et  exilé  ne  fut-  il  pas  dégradé 
à ses  propres  yeux  et  à ceux  de  toutes  le^  nations, 
par  des  mépris  ou  par  une  pitié  insultante!  Lors- 
qu’il passa  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  on 
l’arrêta  à Douvres  avec  une  sévère  réprimande  d’a- 
voir osé  entrer  sans  permission,  dans  un  royaume  in- 
dépendant. Cependant,  après  quelques  délais,  il  ob- 
tint la  liberté  de  continuer  sa  route , fut  reçu  avec 
une  politesse  froide,  et  partit  reconnaissant  d’un 
présent  de  sept  cents  marcs  d’argent  (i).  Baudouin  ne 
tira  de  l’avarice  de  Rome  que  la  proclamation  d’une 
croisade  et  un  trésor  d’indulgences,  monnaie  dont 
on  avait  fait  baisser  la  valeur  par  un  usage  tropiré- 
quent  et  trop  peu  réfléchi.  La  naissance  et  les  mal- 
heurs du  prince  grec  intéressèrent  1 àrae  généreuse 
de  son  cousin  Louis  ix  ; mais  le  zèle  guerrier  du  saint 
rpi  se  portait  vers  l’Égypte  et  la  Palestine.  Baudouin 
soulagea  pour  un  moment  sa  pauvreté  et  celle  de  son 
empire  par  la  vente  du  marquisat  de  Namur  et  de  la 
seigneurie  de  Courtenai,  seuls  restes  de  ses  Étals 
héréditaires  (2).  Au  moyen  de  ces  expédiens  honteux 


(1)  Matthieu  Paris  raconte  les  deux  visites  de  Baudouin  n . 

à la  cour  d’Angleterre  (p.  3g6,  6^7),  son  retour  <jn  Grèce , 
armàtd  manu  (p.  407),  ses  lettres  de  son  nomen  formida- 
bile,  etc.  (p.  4®1 2  )•  Ce  dernier  passage  a échappé  à Ducange; 
voyez  l’expulsion  de  Baudouin , p.  85o.  ^ 

(2)  Louis  désapprouva  l’aliénation  de  Courtenai  et  s y , 
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ou  ruineux,  il  conduisit  en  Romanie  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  dont  la  terreur  doubla  le  nom- 
bre aux  yeux  des  Grecs.  Ses  premières  dépêches  aux 
co*rs  de  France  et  d’Angleterre  annoncèrent  des  suc- 
cès et  des  espérances.  Il  avait  soumis  tous  les  alen-  • 

tours  de  la  capitale  jusqu’à  la  distance  de  trois  jours 
de  marche,  et  la  conquête  d’une  ville  importante, 
mais  qu’il  ne  nomme  pas , et  que  je  présume  être 
Chiorli,  devait  assurer  la  facilité  du  passage  et  la 
tranquillité  de  la  frontière.  Mais  toutes  ces  espérances 
( supposé  que  Baudouin  ait  dit  la  vérité)  s’évanouir 
rent  comme  un  songe;  les  troupes  et  les  trésors  de 
France  se  dissipèrent  dans  ses  mains  inhabiles,  et 
l’empereur  latin  ne  trouva  d’appui  pour  son  trône 
que  dans  une  alliance  honteuse  avec  les  Turcs  et  les 
Comans.  Pour  sceller;  son  traité , il  donna  sa  nièce  en 
mariage  à l’infidèle  sultan  de  Cogni,  et  pour  plaire 
aux  Comans,  Baudouin  se  soumit  aux  cérémonies  de  . 
léur  religion.  On  immola  un  chien  entre  les  deux  ' 
armées,  et  les  princes  eontractans  goûtèrent  du  sang 
l’un  de  l’autre,  comme  un  gage  de  fidélité  (i).  Le 


opposa  (Ducange,  1.  iv,  c.  23).  Cette  seigneurie  fait  au- 
jourd’hui partie  des  domaines  de  la  couronne;  mais  on  l’a 
engagée  pour  un  terme  à la  famille  de  Boulainvilliers.  Cour- 
tenai,  élection  de  Nemours,  dans  l’Ile-de-France,  est  une 
ville  qui  contient  environ  neuf  cents  habitans;  on  y voit 
encore  les  restes  d’un  château  ( Mélanges  tirés  d’une  grande 
Bibliothèque , t.  x,  1.  v,  p.  74-97)- 

(1)  Joinville , p.  io4,  édit,  du  Louvre.  Un  prince  coman 
qui  mourut  sans  baptême,  fut  enterré  aux  portes  de  Cons- 
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successeur  d’Auguste  démolit  les  maisons  vacantes 
de  son  palais  ou  de  Sa  prison  de  Constantinople, 
pour  en  tirer  du  bois  de  chaullhge,  et  il  s’empara 
des  plombs  qui  couvraient  les  église^ pour  fournir  à 
la  dépense  de  sa  maison,  ^es  marchands  d’Italie  lui 
, firent  quelques  prêts  à*  grosse  usure,  et  Philippe, 
son  fils  et.  son  successeur,  servit,  durant  quelque 
temps,  de  gage  pour  une  dette  qup  l’empereur  avait 
contractée  à Venise  (i).  La  faim,  la  soif  et  la  nudité 
sont  des  maux  réels,  mais  l’opulence  n’est  que  rela- 
tive ; un  prince  qui  serait  riche  comme  particulier, 
peut  être  exposé  , s’il  étend  ses  besoins,  à toutes  les 
amertumes  et  les  angoisses  de  l’indigence. 

Dans  cette  humiliante  détresse,  il  restait  encore  à 
l’empereur  ou  à l’empire  un  trésor  qui  tirait  sa  va- 
leur imaginaire  de  la  dévotion  du  monde  chrétien. 
Le  bois  de  la  vraie  croix  avait  un  peu  perdu  par  les 
partages  qui  en  avaient  été  faits,  et  son  long  séjour 
entre  les  mains  des  infidèles  jetait  quelques  soupçons 
sur  la  quantité  de  parcelles  qu’ou  en  avait  répandues 
dans  l’Orient  et  daqs  l’Occident-,  mais  on  conservait 
dans  la  chapelle  impériale  de  Constantinople  une 
autre  relique  de  la  passion  : la  couronne  d’épines  de 
Jésus-Christ  était  également  précieuse  et  authentique. 
Dans  l’absence  de  l’empereur.,  à l’exemple  des  an- 
ciens Égyptiens  qui  déposaient  pour  sûreté  de  leurs 
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tantinople  aVec  un  certain  nombre  d’esclaves  et  de  chevaux 

\ivans. 

(i)  Sanut,  Secret.  Jidel.  crucis,  I.  iv,  c.  18,  p.  73. 
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dettes  les  momies  de  leurs  pères,  et  engageaient  ainsi 
leur  honneur  et  leur  religion  au  paiement  de  la 
somme,  les  barons  de  la  Romanie  empruntèrent 
treize  mille  cent  trente-quatre  pièces  d’or,  et  donnè- 
rent la  sainte  couronne  pouf  gage  (i)  : à l’échéance 
ils  se  trouvèrent  hors  d'état  de  payer.  Nicolas  Querini, 
riche  commerçant  vénitien,  consentit  à rembourser 
les  prêteurs,  à condition  que  la  couronne  serait  dé- 
posée à Venise,  et  qu’elle  deviendrait  sa  propriété 
personnelle,  si  on  ne  la  rachetait  pas  avant  un  terme 
court  et  convenu.  Les  barons  informèrent  leur  sou- 
verain de  cette  fâcheuse  convention  et  du  danger  qui 
le  menaçait  ; et  comme  l’État  ne  pouvait  pas  fournir 
une  somme  d’environ  sept  mille  livres  sterling,  Bau- 
douin mettait  un  grand  prix  à retirer  une  telle  pièce 
des  mains  des  Vénitiens  et  à la  faire  passer  dans  celles 
du  roi  très- chrétien  (à),  .ce  qui  lui  devenait  à la  fois 
plus  honorable  et  plus  avantageux  ; cependant  la 
négociation  éprouva  quelque  difficulté.  Le  pieux 
Louis  ix  aurait  regardé  l’achat  d’une  relique  comme 
un  crime  de  simonie 5 mais  en  changeant  seulement 


(1)  Ducangc  explique  vaguement  les  mots  perparus,  per— 
pera,  hfperperurn , par  monttee  genus.  D’après  uu  passage 
de  Gunther  (Hist.  C.  P.,  c..8,  p.  io),  je  soupçonne  que  le 
perpera  était  le  nïimmus  aureus  ou  la  quatrième  partie  d’un 
marc  d’argent,  ou  environ  dix  schellings  sterling  : en  plomb, 
c’eut  été  trop  peu  de  chose. 

(2)  Pour  la  translation  de  la  suinte  couronné,  de  Cons- 
tantinople à Paris,  voyez  Du  cange  {Hist.  dc-C.  P.h  li  iv,- 
c.  1 i-i4,  ?4-35),  et  Fleury  {Hist.  eccl.,  t.  xvu,  p.  201-204)*. 
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le  style  de  la  convention,  il  pouvait  rembourser  la 
dette  sans  scrupule,  recevoir  le  présent  et  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance.  Deux  dominicains  furent  en- 
voyés à Venise  comme  ambassadeurs,  pour  racheter 
et  recevoir  la  sainte  couronne  qui  avait  échappé  aux 
dangers  de  la  mer  et  aux  galères  de  Vatacès.  A l’ou- 
verture de  la  caisse , ils  vérifièrent  le  sceau  du  doge 
et  des  barons  qu’on  avait  apposé  sur  un  reliquaire 
d’argent , dans  lequel  était  renfermée  la  boite  d’or 
qui  contenait  le  monument  de  la  passion.  Les  Véni- 
tiens cédèrent  à regret  à la  justice  et  à la  puissance, 
et  l’empereur  Frédéric  accorda  respectueusement  le 
passage.  La  cour  de  France  s’avança  jusqu’à  Troyes 
cri  Champagne  au  devant  de  cette  précieuse  relique. 
Le  roi,  nu-pieds  et  vêtu  d’une  simple  chemise,  la 
porta  lui -même  en  triomphe  dans  les  rues  de  Paris, 
et  le  don  de  dix  mille  marcs  d’argent  consola  Bau- 
douin de  son  sacrifice.  Le  succès  de  cette  négociation 
engagea  l’empereur  latin  à offrir  avec  la  même  géné- 
rosité les  autres  orncmens  de  sa  chapelle  (1)  : un  reste 
considérable  du  bois  de  la  vraie  croix , le  lange  de 
Jésus-Christ,  la  lance,  l’éponge  et  la  chaîne  de  sa 
passion,  la  verge  de  Moïse  et  une  partie  du  crâne  de 
saint  Jean-Baptiste.  Saint  Louis  employa  une  somme 
de  vingt  mille  marcs  à fonder,  pour  y recevoir  toutes 

— — . - ■ ■ 

(1)  Mélanges  tirés  d’une  grande  bibliothèque,  t.  xliii, 
p.  2or-2o5.  Le  Lutrin  de  Boileau  représente  l’intérieur, 
l’esprit  et  les  habitudes  de  la  Sainte -Chapelle;  et  ses  com- 
mentateurs, Brossette  et  Saint-Marc,  ont  rassemblé  et  ex- 
pliqué beaucoup  de  faits  relatifs  à son  institution. 

' xii.  9 
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ces  richesses  spirituelles,  la  Sainte-Chapelle  plaisam- 
ment immortalisée  par  la  muse  de  Boileau.  L’authen- 
ticité de  ces  reliques,  si  anciennes  et  tirées  de  pays 
si  éloignés,  ne  peut  plus  se  prouver  par  les  témoi- 
gnages des  hommes;  mais  elle  doit  être  admise  par 
ceux  qui  croient  aux  miracles  qu’elles  ont  opérés. 
Dans  le  milieu  du  dernier  siècle,  la  sainte  piqûre 
d’une  des  épines  de  la  couronne  guérit  radicalement 
un  ulcère  invétéré  (i)  : ce  prodige  est  attesté  par  les 
chrétiens  les  plus  dévots  et  les  plus  éclairés  de  la 
France,  et  n’est  pas  aisé  à démentir,  excepté  pour 
Succès  >ic«  ceux  qui  se  trouvent  prémunis  d’un  antidote  général 

* — * . • t t . . 

contre  tonte  crédulité  religieuse  (2). 

Les  Latins  de  Constantinople  (3)  se  trouvaient 


Grecs 
A.  D. 
1137- 1261. 


(1)  Cette  cure  fut  accomplie,  A.  D.  i656,  le  24  du  mois 
de  mars,  sur  la  nièce  du  célèbre  Pascal.  Ce  génie  supé- 
rieur, Arnauld  et  Nicole,  étaient  présens  pour  croire  et 

* attester  un  miracle  qui  confondit  les  jésuites  et  sauva  Port- 
Royal.  OE livres  de  Racine,  t.  vi , p.  176-187,  dans  l’élo- 
quente Histoire  de  Port-Royal. 

(2)  Voltaire  ( Siècle  de  Louis  XI V,  c.  37,  OEuvres,  t.  ix  , 
p.  1 7S , 1 79)  s’efforce  d’invalider  le  fait  ; mais  Hume  ( Essais , 
vol.  11,  p.  483,  484)  s’empare  de  la  batterie  avec-plus  d’ha- 
bileté et  de  succès , et  tourne  le  canon  contre  ses  ennemis. 

(3)  On  peut  suivre  dans  les  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième livres  de  la  compilation  de  Ducangc,  les  pertes  suc- 
cessives des  Latins;  mais  si  a laissé  échapper  beaucoup  de 
circonstances  relatives,  aux  conquêtes  des  Grecs  , qu’on  peut 
Retrouver  dans  l’histoire  glus  complète  de  George  Acropo— 
lita , et  dans  les  trois  premiers  livres  de  Nicéphore  Grégoras, 
deux  historiens  de  l’histoire  byzantine,  qui  ont  eu  le  bon— 
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environnés  et  pressés  de  toutes  parts.  La  discorde  et 
la  division  des  Grecs  et  des  Bulgares  pouvaient  seu- 
les différer  leur  destruction  -,  la  politique  et  la  supé- 
riorité des  armes  de  Vatacès,  empereur  de  Nicée , leur 
enlevèrent  ce  dernier  espoir.  Depuis  la  Propontide 
jusqu’aux  rochers  de  la  Pamphylie  , l’Asie  jouissait , 
sous  son  règne,  de  la  paix  èt  de  la  prospérité,  et  les 
succès  de  chaque  Campagne  augmentaient  son  in- 
fluence dans  l’Europe.  11  chassa  les  Bulgares  des  for- 
teresses situées  dans  les  montagnes  de  la  Macédoine 
et  de  la  Tlnace,  et  resserra  leur  royaume,  le  long 
des  bords  du  Danube , dans  les  limites  qui  le  renfer- 
ment aujourd’hui.  L’empereur  des  Romains  ne  put 
souffrir  plus  long-temps  qu’un  duc  d’Épire,  un  prince 
Comnène  de  l’Occident,  prétendît  J ni  disputer  ou 
partager  avec  lui  les  honneurs  delà  pourpre;  Démé- 
trius  changea  humblement  la  couleur  de  ses  brode- 
quins , et  accepta  avec  reconnaissance  le  titre  de  des- 
pote. Sa  bassesse  et  son  incapacité  révoltèrent  ses 
sujets,  et  ils  implorèrent  la  protection  du  prince 
grec,  son  seigneur  suzerain.  Après  quelque  résis- 
tance, il  réunit  le  royaume  de  Thessalonique  à celui 
de  Nicée;  et  Vatacès  régna  sans  compétiteur  depuis 
les  frontières  de  la  Turquie  jusqu’au  golfe  Adriati- 
que. Les  princes  d’Europe  respectaient  son  mérite  et 
sa  puissance  ; s’il  eût  voulu  souscrire  à la  foi  ortho- 


heur d’être  publiés  par  de  savans  éditeurs,  Léon  Aflatius  jiA 
à Rome,  et  Jean  Boivin,  de  L’Académie  des  Inscriptions  de 
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doxe,  il  est  probable  que  lé  pape  aurait  abandonné 
sans  regret  l’empereur  latin  de  Constantinople;  mais 
la  mort  de  Vatacès,  le  règne  court  et  troublé  de  son 
fds  Théodore  et  la  minorité  de  Jean  son  petit  - fils, 
suspendirent  le  rétablissement  des  Grecs.  Dans  le 
chapitre  suivant,  je  rendrai  compte  de  leurs  révolu- 
tions intérieures;  il  sulfira  d’ observer  ici  que  le 
jeune  prince  succomba  sous  l’ambition  de  son  tuteur 
et  de  son  collègue,  Michel  I’aléologue,  qui  déploya 
le  mélange  de  vices  et  de  vertus  ordinaire  aux  fon- 
dateurs d’une  nouvelle  dynastie.  L’empereur  Bau- 
douin s’était  flatté  qu’une  négociation  que  ne  sou- 
tenait aucune  force  lui  ferait  recouvrer  quelques 
provinces  ou  quelques  villes.  Ses  ambassadeurs  fu- 
rent renvoyés  de'Nicée  avec  mépris  et  avec  d’insul- 
tantes railleries  : à chaque  province  qu’ils  nommaient, 
Paléologue  alléguait  un  prétexte  qui  l’obligeait  à la 
conserver;  il  était  né  dans  l’une,  il  avait  été  élevé 
dans  une  autre  au  commandement  militaire,  il  avait 
joui  et  se  proposait  de  jouir  long-temps,  dans  la  troi- 
sième, des  plaisirs  de  la  chasse.  « Et  que  vous  propo- 
sez-vous donc  de  nous  rendre?  lui  demandèrent 
les  ambassadeurs  étonnés.  — Rien,  leur  répondit  le 
prince  grec,  pas  un  pouce  de  terre.  Si  votre  maître 
désire  la  paix  , qu’il  me  paie  pour  tribut  annuel  le 
produit  des  douanes  de  Constantinople;  à ce  prix  je 
puis  lui  permettre  de  régner  : son  refus  sera  le  signal 
de  la  guerre.  Je  ne  manque  point  d’expérience  mili- 
taire, et  je  me  fie  de  l’événement  à Dieu  et  à mon 
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épée  (i).  » Il  fit  le  premier  essai  de  ses  armes  contre 
le  despote  d’Ëpire.  Sa  victoire  fut  suivie  d’une  dé- 
faite^  et  si  dans  les  montagnes  d’Épire  le  pouvoir  des 
l’Ange  ou  Comnène  résista  à ses  efforts  et  survéeut 
à son  règne,  la  captivité  de  Villêhardonin,  prince 
d’Achaïe  , priva  les  Latins  du  plus  actif  et  du  plus 
puissant  vassal  de  leur  monarchie  expirante.  Les 
republiques  de  Gènes  et  de  Venise , engagées  dans 
leur  première  guerre  navale , se  disputaient  l’empire 
de  la  mer  et  le  commerce  de  l’Orient.  L’orgueil  et 
l’intérêt  attachaient  les  Vénitiens  à la  défense  de 
Constantinople  : leurs  rivaux  offrirent  leurs  secours 
à ses  ennemis , et  l’alliance  des  Génois  avec  le  con- 
quérant schismatique  provoqua  l’indignation  de. 
l’Église  latine  (a). 

Occupé  de  son  grand  projet , Michel  visita  lui-  Grc<* 

a „ reprennent 

meme  toutes  les  forteresses  de  la  Thrace  et  augmenta  Consfanti- 

1 • a t nople. 

les  garnisons.  Apres  avoir  chassé  les  restes  des  La-  a.  p.  ia6i, 
tins  de  leurs  dernières  possessions,  il  donna  sans 
succès  l’assaut  au  faubourg  de  Galata  : un  baron  per- 
fide, avec  lequel  il  entretenait  une  correspondance, 


' (i)  George  Acropolita  , c.  78,  p.  8g,  go,  édit,  de  Paris. 

(2)  Les  Grecs,  honteux  d’un  secours  étranger,  dissimu- 
lèrent l’alliance  des  Génois  et  les  secours  qu’ils  en  reçurent; 
mais  le  fait  est  prouvé  par  le  témoignage  de  Jean  Yillani 
(Chron.,  1.  vi,  c.  71,  dans  Muratori,  Script,  rer.  ital. , t.  jiln, 
p.  202,  2o3),  et  Guillaume  de  Nangis  ( Annales  de  saint 
Louis,  p.  248»  dans  le  Joinville  du  Louvre),  deux  étrangers 
dés  intéressés;  Urbain  iv.  menaça  de  priver  Gènes  de  son  ar- 
chevêque. _ , : ' , - , _ . ■'  , 


Digilize«téy  Google 


I 54  HISTOJKE  DE  LA  DÉCADENCE  • 

ne  put  ou  ne  voulut  pas  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
capitale.  Au  printemps  suivant,  Alexis  Strategopolus, 
son  général  favori,  qu’il  avait  décoré  du  titre  de  Cé- 
sar, passa  l’Hellespont  à la  tête  de  huit  cents  che- 
vaux et  de  quelque  infanterie  (i),  pour  exécuter 
une  expédition  secrète.  Ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient de  s’approcher  de  Constantinople,  de  tout 
examiner  avec  attention,  d’épier  les  occasions  qui 
pourraient  se  présenter,  mais  de  ne  hasarder  contre 
la  ville  aucune  entreprise  douteuse  ou  dangereuse. 
Le  territoire  des  environs , entre  la  Propontide  et  la 
mer  Noire,  était  habité  par  une  race  hardie  de  paysans 
et  de  malfaiteurs  exercés  aux  armes  , et  d’une  fidélité 
fort  incertaine , mais  attachés  préférablement , par 
leur  langage , leur  religion  et  leur  avantage  présent, 
au  parti  des  Grecs.  On  les  appelait  les  Volontaires  (a), 
et  ils  offrirent,  en  cette  qualité,  leurs  services  au 
général  de  Michel , dont  l’armée , augmentée  des 
Comans  auxiliaires,  se  trouva  composée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  (3).  L’ardeur  de  ces  volontaires  , 


(1)  Il  faut  quelque  soin  pour  concilier  les  différences  de 
nombre;  les  huit  cents  soldats  de  Nicétas,  les  vingt- cinq 
mille  de  Spandugino  ( apud  Duc.  , 1.  v,  c.  24)',  les  Scythes 
et  les  Grecs  d’Acropolita,  et  la  nombreuse  armée  de  Michel, 
dans  les  lettres  du  pape  Urbain  iv  ( 1-129). 

(2)  ©eXïiixarapwi.  Pachymère  les  nomme  et  en  donne  la 
description  (1.  n,  c.  i4). 

(3)  Il  est  inutile  d’aller  chercher  ces  Comans  dans  les  dé- 
serts de  la  Tartarie  ou  même  de  la  Moldavie  ; une  partie 
de  la  horde  s’était  soumise  à Jean  Vatacès,  et  avait  proba- 
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et  sa  propre  ambition , excitèrent  le  César  à déso- 
béir aux  ordres  précis  de  son  maître , dans  la  juste 
confiance  que  le  succès  le  justifierait  de  sa  désobéis- 
sance. Les  volontaires  connaissaient  l’état  de  faiblesse, 
de  détresse  et  de  terreur  où  se  trouvaient  les  Latins , 
qu’ils  étaient  continuellement  à portée  d’observer, 
et  ils  présentèrent  le  moment  comme  très  - favorable 
pour  surprendre  et  envahir  Byzance.  Un  jeune  impru- 
dent, qui  gouvernait  depuis  peu  la  colonie  de  Venise, 
était  parti  avec  trente  galères  et  les  plus  braves  che- 
valiers français  pour  une  folle  expédition  contre  la 
ville  de  Daphnusia , située  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire  , à quarante  lieues  de  Constantinople.  Le  reste 
des  Latins  était  sans  force  et  sans  soupçons.  Ils  appri- 
rent qu  Alexis  avait  passé  l’Hellespont  -,  mais  le  faible 
nombre  des  troupes  qu’il  avait  amenées  dissipa  leur 
inquiétude,  et  ils  ne  pensèrent  point  à s’informer  de 
leur  augmentation.  Encaissant  son  corps  d’armée  à 
une  certaine  distance , pour  seconder  au  besoin  ses 
opérations,  il  pouvait  s’avancer,  à la  faveur  de  l’obs- 
curité, avec  un  détachement  choisi  : tandis  que  quel- 
ques-uns devaient  attacher  des  échelles  à la  partie 
la  plus  basse  des  murailles  , un  vieux  Grec  avait  pro- 
mis d’introduire  une  partie  de  ses  compatriotes  , par 
un  souterrain,  jusque  dans  sa  maison,  d’où  ils  pour- 
raient passer  dans  la  ville  et  rompre  en  dedans  la 
porte  d’or  qu’on  n’ouvrait  plus  depuis  long-temps , 


blement  établi  une  pépinière  de  soldats  dans  quelques  terres 
désertes  de  la  Thrace  (Cantacuzène , 1.  i,  c.  2). 
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et  le  conquérant  devait  être  maître  de  Byzance  avant 
que  les  Latins  lussent  avertis  du  danger.  Après  avoir 
hésité  quelque  temps , Alexis  s’en  fia  au  zèle  des  vo- 
lontaires : ils  étaient  hardis  et  confians,  ils  réussirent; 
et  ce  que  j ai  dit  du  plan  de  l’entreprise  apprend 
quels  en  furent  l’exécution  et  le  succès  (i).  Alexis 
n’eut  pas  plus  tôt  passé  le  seuil  de  la  porte  d’or,  qu’il 
trembla  de  sa  témérité  ; il  s’arrêta  , il  délibéra  ; mais 
ses  volontaires  désespérés  le  déterminèrent  à avan- 
cer, en  lui  peignant  la  retraite  comme  difficile  et 
plus  dangereuse  que  l’attaque.  Tandis  qu’Alexis  tenait; 
ses  troupes  régulières  en  ordre  de  bataille , les  Co- 
mans  se  dispersèrent  de  tous  côtés.  On  sonna  l’alarme; 
et  les  menaces  de  pillage  et  d’incendie  forcèrent  les 
habitans  à prendre  un  parti  décisif.  Les  Grecs  de 
Constantinople  conservaient  de  l’attachement  pour 
leurs  anciens  souverains.  Le^  marchands  génois  con- 
sidéraient 1 alliance  récente  de  leur  république  avec 
le  prince  grec,  et  la  rivalité  des  Vénitiens.  Tous  les 
quartiers  prirent  les  armes , et  l’air  retentit  d’une 
acclamation  générale  : « Victoire  et  longue  vie  à Mi- 
chel et  à J ean , les  augustes  empereurs  des  Romains  ! » 
Baudouin  lut  réveillé  par  les  cris,  mais  le  plus  pres- 
sant danger  ne  put  l’obliger  à tirer  l’épée  pour  dé- 


(i)  Les  Latins  racontent  brièvement  la  perte  de  Constan- 
tinople ; la  conquête  est  détaillée  avec  plus-de  satisfàction 
par  les  Grecs;  savoir,  par  Acropolita  (ç.  85),  Pachymère 
(h  11  » c-  2f>,  27);  Nicépbore  Grégoras  (1.  iv,  c.  i,  2). 
V vjrcz  Ducange , Hîst.  de-Ç.-P., : 1,  v,  c.  19-27.  • ' 
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fendre  une  ville  qu’il  abandonnait  peut-être  avec 
plus  de  plaisir  que  de  regret.  Il  courut  au  rivage,  et 
aperçut  heureusement  les  voiles  de  la  flotte  qui  re- 
venait de  sa  vaine  expédition  contre  Daphnusia.  Cons- 
tantinople était  irrévocablement  perdue  -,  mais  l’em- 
pereur latin  et  les  principales  familles  s’embarquèrent 
sur  les  galères  de  Venise,  qui  cinglèrent  vers  l’ile 
d’Eubée  , d’où  elles  conduisirent  en  Italie  l’auguste 
fugitif,  que  le  pape  reçut  avec  un  mélange  de  mé- 
pris et  de  compassion.  Depuis  la  perte  de  sa  capitale 
jusqu’à  sa  mort,  Baudouin  passa  treize  ans  à sollici- 
ter les  puissances  catholiques  de  se  réunir  pour  le 
replacer  sur  son  trône.  Cette  supplique  lui  était  fami- 
lière ; et  il  ne  se  montra  pas , dans  son  dernier  exil , 
plus  indigent  et  plus  avili  qu’il  ne  l’avait  été  lors  de 
ses  trois  premiers  voyages  dans  les  cours  de  l’Europe. 
Son  fils  Philippe  hérita  de  son  vain  titre,  et  sa  fille 
Catherine  porta  en  mariage  ses  prétentions  à Char- 
les de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi.de  France. 
La  ligne  femelle  de  la  maison  de  Courtenai  fut  suc- 
cessivement représentée  par  différentes  alliances, 
jusqu’à  ce  que  le  titre  d’empereur  de  Constantinople, 
trop  pompeux  et  trop  sonore  pour  se  joindre  au  nom 
d’un  particulier,  s’éteignit  modestement  dans  le  sir 
lence  et  dans  l’oubli  (i). 


(i)  Voyez  les  Irois  derniers  livres  (1.  y-vmÿet  les  Tables 
généalogiques  de  Ducange.  Dans  l’année  i38z,  l’empereur 
titulaire  de  Constantinople  était  Jacques  de  baux,  due  d’An- 
dria  dans  le  royaume  de  Naples,  fils  de' Marguerite , qui 

* * 

â _ * * 


'b  *. 

• P 

A- 


* : 

Digitizeàjpy  Goo 


1 38 


HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 


Conçcquen-  Après  avoir  raconté  les  expéditions  des  Lati  ns  dans 
' râiefdc.  la  Palestine  et  à Constantinople,  je  ne  puis  quitter 
ce  sujet  sans  considérer  quelle  lut  l’influence  des 
croisades  dans  les  pays  qui  en  furent  les  théâtres  (1). 
L’impression  que  les  Francs  avaient  faite  dans  les 
royaumes  mahométans  d’Égypte  et  de  Syrie,  s’effaça 
dès  qu’ils  en  disparurent,  quoiqu’on  n’en  perdît  pas 
le  souvenir.  Les  fidèles  disciples  de  Mahomet  n’éprou- 
vèrent jamais  le  profane  désir  d’étudier  les  lois  ou  le 
langage  des  idolâtres  $ et  leurs  rapports,  soit  d’alliance 
ou  d’inimitié,  avec  les  étrangers  de  l’Occident,  n’ap- 
portèrent pas  la  moindre  altération  à la  simplicité 
primitive  de  leurs  mœurs.  Les  Grecs,  qui  se  croyaient 
fiers  parce  qu’ils  étaient  vains,  se  montrèrent  un  peu 
moins  inflexibles.  Dans  les  efforts  qu’ils  firent  pour 
recouvrer  leur  empire,  ils  s’attachèrent  à égaler  la 
valeur,  la  discipline  et  la  tactique  de  leurs  adver- 
saires. Ils  pouvaient  à juste  titre  mépriser  la  liltéra- 
*•  turc  moderne  de  l’Occident  ; mais  l’esprit  de  liberté 
qui  y régnait  leur  révéla  une  partie  des  droits  com- 
muns à tous  les  hommes,  et  ils  adoptèrent quelques- 


# 


avait  eu  pour  mère  Catherine  de  Yalois,  fille  de  Catherine, 
dont  le  père  était  Philippè,  fils  de  Baudouin  11  (Ducange, 
1.  vin,  c.  3^,  38).  On  ne  sait  point  s’il  a laissé  quelque 
postérité.  ‘ • 

(1)  Abulféda  , qui  vit  la  fin  des  croisades,  parle  des  royau- 
mes des  Fraiics  et  de  ceux  des  Nègres  comme  également  in- 
connus ( Prvlcg . ad  ùeogr.).  S’il  n’eùt  pas  dédaigné  la  langue 
latine,  le  prince  syrien  aurait  trouvé  facilement  des  livres  et 
des  interprètes.''  ‘ . 
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unes  des  institutions  publiques  et  privées,  des  Fran- 
çais. La  correspondance  de  Constantinople  avec 
l’Italie  répandit  l’usage  de  l’idiome  latin,  et  l’on  fit 
ensuite  à quelques-uns  des  pères  et  des  auteurs  clas- 
siques l’honneur  de  les  traduire  en  grec  (i).  Mais  la 
persécution  enflamma  le  zèle  religieux  et  les  pré- 
jugés nationaux  des  chrétiens  de  l’Orient,  et  le  règne 
*des  Latins  confirma  la  séparation  des  deux  Églises. 

Si  nous  comparons , dans  le  siècle  des  croisades , 
les  Latins  de  l’Europe  aux  Grecs  et  aux  Arabes,  si 
nous  considérons  chez  ces  différons  peuples  les  di- 
vers degrés  des  lumières,  des  arts  et  de  l’industrie, 
nous  n’accorderons  sans  doute  à nos  grossiers  an-- 
cétres  que  le  troisième  rang  parmi  les  nations  civi- 
lisées : on  peut  attribuer  leurs  progrès  successifs  et 
la  supériorité  dont  ils  jouissent  aujourd’hui,  à une 
énergie  particulière  de  leur  caractère , à un  esprit 
d’imitation  et  d’activité  inconnu  à leurs  rivaux  plus 
avancés  , mais  chez  lesquels  tout  alors  se  trouvait 
dans  un  état  de  stagnation  ou  dans  un  mouvement 
rétrograde.  Avec  ces  dispositions,  les  Latins  devaient 
naturellement  tirer  des  avantages  immédiats  et  es- 
sentiels d’une  suite  d’événemens  qui  déployaient  à 


* 


(i)  Huet  {de  Jnlcrpretatione  et  de  claris  interpretibus , 
p.  1 3 1— 1 35)  rend  un  compte  abrégé  et  superficiel  de  ces 

traductions  de.'  latin  en  grec.  Maxime  Planudes  , moine  de 
Constantinoplç  (A.  D.  i3a7-t353),  a traduit  les  Commen- 
taires de  César,  le  Songe  de  Scipion  , les  Métamorphoses  et 
les  Héroïdes  d’Ovide,  etc.  Fabricius $ Bibl.  - grœc.,  { t.  x, 
p.  533.  ” ; ‘ ’ • 1 • . 
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leurs  yeux  le  tableau  du  monde,  et  leur  ouvraient  de 
longues  et  fréquentes  communications  avec  les  peu- 
ples les  plus  cultivés  de  l’Orient.  Les  progrès  les 
plus  précoces  et  les  plus  sensibles  se  manifestèrent 
dans  le  commerce,  dans  les  manufactures  et  dans 
les  arts  que  fout  naître  la  soif  des  richesses , la  né- 
cessité, le  goût  des  plaisirs  ou  la  vanité.  Parmi  la 
foule  des  fanatiques , il  se  pouvait  trouver  un  captif* 
ou  un  pèlerin  capable  de  remarquer  une  invention 
ingénieuse  du  Caire  ou  de  Constantinople  : celui 
qui  rapporta  celle  des  moulins  à vent  (i)  fut  le  bien- 
faiteur des  nations  : l’histoire  n’a  pas  daigné  lui  payer 
un  tribut  de  reconnaissance-,  mais  les  jouissances  du 
luxe,  le  sucre  et  les  étoffes  de  soie,  tirés  originai- 
rement de  la  Grèce  et  de  l’Égypte , y tienuent  une 
place  honorable.  Les  Latins  sentirent  plus  tard  les 
besoins  intellectuels,  et  s’occupèrent  plus  lentement 
de  les  satisfaire.  Des  causes  différentes  et  des  évé- 
nemens  plus  récens,  éveillèrent  en  Europe  la  curio- 
sité, mère  de  l’étude  ; et  dans  le  siècle  des  croisades, 
la  littérature  des  Grecs  et  des  Arabes  ne  leur  inspi- 
rait que  de  l’indifférence,  lis  avaient  peut-être  fait 
passer  dans  leur  pratique  quelques  principes  de  më^ 
decine  et  adopté  quelques  figures  de  mathémati- 


(i)  Les  niçulins  à yent , originairement  inventés  dans 
l’Asie-rMineure  , où  les  eaux  sont  rares,  furent  en  usage  en 
Normandie  dès  i’annéç  juo5  ( Vie  privée  des  Français , t.  1 , 
p.  4 2,  43>  Ducange  , Gloss.. lat^{.  iv,  p.  47|)-  l’An- 
gleterre, anc.  trad.  par  Boulàrd , p.  282.'  ' *' 

■*  . 
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. ques  y la  nécessité  put  former  quelques  interprètes 
d’un  genre  peu  relevé,  pour  servir  aux  affaires  des 
marchands  et  des  soldats-,  mais  le  commerce  des 
Orientaux  n’avait  point  répandu ^is  les  écoles  d’Eu- 
rope l’étude  et  la  connaissance  trieurs  langues  (i). 
Si  un  principe  de  religion,  semblable  â celui  des 
mahométans,  repoussait  l’idiome  du  Koran,  le  désir 
de  comprendre  l’original  de  l’Évangile  aurait  dû  ex- 
citer la  patience  et  la  curiosité  des  chrétiens,  et  la 
même  grammaire  leur  eût  découvert  les  beautés 
d’Homère  et  de  Platon.  Cependant,  durant  un  règne 
de  soixante  ans  , les  Latins  de  Constantinople  dé- 
daignèrent le  langage  et  l’érudition  de  leurs  sujets  -, 
les  manuscrits  furent  les  seuls  trésors  qu’on  ne  leur 
envia  point  et  qu’on  ne  chercha  point  à leur  arra- 
cher. Les  universités  de  l’Occident  regardaient , à 
la  vérité , Aristote  comme  leur  oracle  5 mais  c’était 
un  Aristote  barbare,  et,  au  lieu  de  reçoyrir  à la 
source , elles  se  contentaient  humblement  d’une  tra- 
duction fautive  composée  par  des  Juifs  ou  des  Mau- 
res de  l’Andalousiç.  Les  croisades  n’éurent  pour 
principe  qu’un  fanatisme  barbare  , et  leurs  effets  les 
plus  importans  furent  analogues  à leur  cause.  Cha- 
que pèlerin  avait  l’dmbition  de  revenir  chargé  des 


(1)  Voyez  les  plaintes  de  Roger  Bacon  ( Biographia  bri- 
tannica, vol.  1,  p.  4,8,  édit,  de  KippiS).  Si  Bacon  ou  Ger- 
bert  entendaient  quelques  auteurs  grecs,  ils  étaient  des  pro- 
diges dans  leur  siècle,  et  ne  devaient  point  cet  avantage  au 
commercé  de  l’Orient.  . . 
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dépouilles  sacrées,  des  reliques  de  la  Grèce  et  de  la 
Palestine  (i),  et  chacune  de  ces  reliques  était  pré- 
cédée et  suivie  d’une  multitude  de  miracles  et  de 
visions  ; la  foi  d^  catholiques  fut  altérée  par  de 
nouvelles  légend™  et  leur  pratique  par  de  nou- 
velles superstitions.  La  guerre  sainte  fut  la  source 
funeste  qui  produisit  l’établissement  de  l’inquisition , 
les  moines  mendians,  les  progrès  définitifs  de  l’ido- 
lâtrie, et  l’excès- de  l’abus  des  indulgences.  L’esprit 
actif  des  Latins  cherchait  à se  satisfaire  aux  dépens 
de  leur  raison  et  de  leur  religion;  et  si  l’ignoraüce 
et  l’obscurité  régnèrent  dans  les  neuvième  et  dixiè- 
me siècles,  on  peut  dire  aussi  que  les  treizième  et 
quatorzième  furent  le  temps  des  fables  et  des  absur- 
dités. 

Les  peuples  du  Nord  qui  conquirent  l’empire  ro^ 

main,  en  adoptant  le  christianisme,  en  cultivant  une 

terre  fertile,  s é mêlèrent  insensiblement  avec  les 
• • | 

provinciaux , et  réchaulïèrent  les  cendres  des  arts 
de  l’antiquité.  Vers  le  siècle  de  Charlemagne,  leurs 
établissent  ens  avaient  acquis  un  certain  degré  d’or- 
dre et  de  stabilité,  lorsque  les  invasions  des  Nor- 
mands, des  Sarrasins. (2)  et  des  Hongrois,  nouveaux 

•— *-  ' _ ■ • *'  r— • 

(j)  Telle  était  l’opinion  du  grand  Leibnitz  ( OEuvres  de 
Fontenelle,  t.  v,  p.  4^8),  un  dés  maîtres  de  l’histoire  du 
moyen  âge.  Je  ne  citerai  que  la  généalogie  des  Carmélites 
et  le  miracle  de  la  maison  de  Lorette  , qui  vinrent  l’une  et 
l’autre  de  Palestine. 

(2)  Si  je  place  les  Sarrasins  au  nombre  des  nations  bar- 
bares, ce  n’est  que  relativement  à leurs  guerres  ,t>u  plutôt 
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essaims  de  Barbares , replongèrent  l’occident  de 
l’Europe  dans  son  premier  état  d’anarchie  et  de  bar- 
barie. Vers  le  onzième  siècle,  l’expulsion  eu  la  con- 
version des  ennemis  du  christianisme  apaisèrent  cette 
seconde  tempête.  La  civilisation,  qui  depuis  si  long- 
temps semblait  se  retirer  et  se  resserrer,  recommen- 
ça à s’étendre  avec  une  constante  rapidité,  et  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  aux  épreuves  et  aux  efforts  de 
la  génération  naissante.  Durant  les  deux  siècles  des 
• croisades,  les  progrès  des  arts  furent  brillans  et  ra- 
pides; mais  je  ne  suis  point  de  l’avis  de  certains 
philosophes,  qui  ont  applaudi  à l’influence  de  ces 
guerres  saintes  (i).  Il  me  semble  qu’elles  ont  plutôt 
retardé  qu’avancé  la  maturité  de  l’Europe  (2).  La  vie 
et  les  travaux  de  plusieurs  millions  d’hommes  ense- 
velis dans  l’Orient,  auraient  été  plus  utilement  em- 
ployés à oui ti ver  et  à perfectionner  leur  pays  natal  ; 
la  masse  toujours  croissante  des  productions  et  de 

à leurs  incursions  en  Italie  et  en  France,  qui  n’avaient 
d’autre  but  que  le  pillage  et  la  dévastation. 

(1)  yoyczsuT  èe  sujet  l’ouvrage  de  M.  Heeren,  intitulé 
Essai  sur  l’ influence  des  Croisades  (Paris,  1808),  où  les 
résultats  heureux,  bien  quTéloignés,  de  ces  guerres  saintes, 
sont  développés  avec  autant  de  sagacité  philosophique  que 
d’érudition.  .*  f Note  de  l’ Éditeur.)  • 

‘ (2)  Un  rayon  brillant  de  lumière  philosophique  est  sorti 

de  nos  jours  du  fond  de  l’Ecosse,  et  a enrichi  la  littérature 
sur  le  sujet  intéressant  des  progrès  de  la  société  en  Europe  ; 
et  c’est  avec  autant  de  plaisir  personnel  que  de  justice,  que 
je  cite  les  noms  respectables  de  Hume,  Robertson  et  Adam 
Smith.  V oyei  deux  ouvrages  traduits  de  G.  Stuart , par  B. 
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l’industrie  aurait  encouragé  le  commerce  et  la  navi- 
gation , et  les  Latins  se  seraient  éclairés  et  enrichis 
par  une  correspondance  amicale  avec  les  peuples  de 
l’Orient.  Je  n’aperçois  qu’un  seul  point  sur  lequel 
les  croisades  aient  produit  un  bien , ou  du  moins  fait 
disparaître  un  mal.  La  portion  la  plus  considérable 
des  habitans  de  l’Europe  languissait  enchaînée  sur 
sa  terre  natale,  sans  propriété,  sans  liberté  et  sans 
lumières*,  les  nobles  et  les  ecclésiastiques,  qui  ne 
composaient  relativement  qu’un  très-petit  nombre, 
semblaient  seuls  mériter,  le  nom  d’hommes  et  de  ci- 
toyens. Les  artifices  du  clergé  et  l’épée  des  barons 
maintenaient  ce  système  tyrannique.  L’autorité  des 
prêtres  avait  été  utile  dans  les  siècles  de  barbarie  ; 
sans  eux  la  lumière  des  sciences  se  serait  tout-à-fait 
éteinte.  Ils  adoucirent  la  férocité  de  leurs  contem- 
porains ; le  faible  et  l’indigent  trouvèrent  chez  eux 
un  asile  et  des  secours  dans  leurs  besoins  ; enfin  on 
leur  dut  la  conservation  ou  le  retour  de  l’ordre  civil 
de  la  société.  Mais  l’indépendance,  le  brigandage  et 
les  discordes  des  nobles,  ne  produisirent  jamais  que 
des  désordres  et  des  calamités  ; la  main  de  fer  de 
l’aristocratie  militaire  détruisait  tout  espoir  d’indus- 
trie et  de  perfectionnement.  On  doit  considérer  les 
croisades  comme  une  des  causes  qui  contribuèrent 
le  plus  eflicacemeht  à renverser  l’édifice  gothique 
du  système  féodal.  Les  barons  vendirent  leurs  ter- 
res, et  une  partie  de  leur  racp  disparut  dans  ces 
expéditions  périlleuses  et  dispendieuses.  Leur  pau- 
vreté força  leur  orgueil  à accorder  ces  Chartres  de  li- 
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berté  qui  relâchèrent  les  liçils  de  l’esclave,  affran- 
chirent la  ferme  du  paysan  et  la  boutique  de 
l’ouvrier  , et  rendirent  par  degrés  une  existence  à la 
portion  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile  de  la  so- 
ciété. L’incendie  qui  détrùisit  les  arbres  élevés  et 
stérile?  de  la  forêt,  donna  de  l’air  et  de  l’espace  aux 
plantes  humbles  et  nourrissantes  dont  se  couvre  la 
terre.  • 

DIGRESSION  SOR  LA  FAMILLE  DES  COURTENAl! 

La  pourpre  des  trois  ■empereurs  qui  régnèrent  à 
Constantinople  légitimera  ou  excusera  une  digres- 
sion sur  l’origine  de  la  maison  de  Courtenai,  et  sur 
les  vicissitudes  singulières  de  sa  fortune  (i),  dans 
les  trois  principales  branches,  i°  d’Edesse,  a°  dé1 
France,  et  3°  d’Angleterre-,  la  dernière  a survécu 
seule  aux  révolutions  de  huit  cents  ans. 

C’est  lorsque  le  commerce  n’a  pas  encore  répandu  Ori»ii.e  de 
les  richesses,  quand  les  lumières  n’ont  pas  encore  ét  tOfaL 
dissipé  les  préjugés,  que  les  prérogatives^e  la  nais-  a.  iTïoao.. 
sancese  font  sentir  le  plus  fortement , et  sont  recoq- 


(i)  Je  me  suis  servi,  sans  m’y  borner,  d’une  histoire  gé- 
néalogique de  la  noble  et  illustre  maison  de  Courtenai , par 
Ezra  Clcaveland , tuteur  du  * chevalier  Guill.  de  Courtenai , 
et  recteur  dé  HoniXon , Oxford,  i "]35,  in- fol.  La  première* 
partie  est  tirée  de  Guillaume  de  Tyr;  la  seconde,  de  l’hifr- 
toire  de  France  de  Bouchet;  et  la  troisième,  de  différens 
Mémoires  publics  et  particuliers  des  Courtenai  du  Devon- 
sbire.  Le  recteur  de  Honitoi*  montre  plus  de  reconnaissance 
que  d’adresse , et  plus  d’adresse  que  de  discernement, 
xii.  10 
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nues  avec  le  plus  d’humilité.  Dans  tous  les  siècle?, 
les  lois  et  les-usages  des  Germains  ont  distingué  les 
divers  rangs  de  la  société-  Les  ducs  et  les  comtes  qui 
se  partagèrent  l’empire  de  Charlemagne  , rendirent 
leurs  offices  héréditaires  5 chaque  baron  léguait  à ses 
enfans  son  honneur  et  son  épée.  Les  familles  les 
plus  vaines  de  leurs  prétentions  se  résignent  à per- 
dre dtfhs  l’obscurité  du  moyen  âge  la  tige  de  leur 
arbre.généalogique,  dont  les  racines,  quelque  pro- 
fondes qu’elles  puissent  etre,  aboutissent  certaine- 
ment à un  plébéien  -,  .çt  feurs  généalogistes  sont  for- 
cés de  descendre  à dix  siècles  après  l'ère  chrétienne  , 
pour  découvrir  quelques  renseignemens  dans  - les 
surnoms,  les  armoiries  et  les  archives.  Les  premiers 
rqyons  de  lumière  (1)  nous  font  discerner  A thon  , 
chevalier  français  -,  sa  noblesse  est  prouvée  par  le 
rang  de  son  père,  dont  pn  ne  dit  point  le  nom  , et 
nous  trouvons  la  preuve  de  son  opulence  dans  la 
construction  du  Château  de  Courtenai , à environ 
cinquaute^ix  milles  au  sud  de  Paris,  dan?  le  dis- 
trict du  Gâtinais.  Depuis  le  règne  de  Robert,  fils  de 
Hugue^  Capet,  les  barons  de  Courtenai -tiennent  une 
place  distinguée  parmi  les  vassaux  qui  relevaient  im- 
médiatement de  la  couronne  ; et  Josselin , pelït-fds 
d’Athon  et  d’une- mère  noble,  est  enregistré, parmi 


(1)  Le  premier  renseignement  sur  sa  famille  est  un  pas- 
sage du  .continuateur  d’Aimoin  , moine  de  Fleury,  qui 
écrivit  dans  le  douzième  siècle.  V oyez  sa  Chronique  dans 
lès  Historiens  de  France , t-  xi , p-  276. 
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les  héros  de  la  première  Croisade.  Il  s’attacha  parti- 
culièrement aux  étendards  de  Baudouin  de  Bruges  , 
second  comte  d’Édesse,  son  parent;  ils  étaient  fils 
de  deux  sœurs.  Baudouin  lui  donna  en  fief  une  prin- 
cipauté dont  il  était  digne , qu’il  sut  conserver,  et 
dont  le  service  prouve  qu’il  était  suivi  d’un  grand 


nombre  de  guerriers.  L Après  le  départ  de  son  cou- 


I?  Le 


sixr,  Josselin  fut  investi  du  comté  d’Édesse,  et  régna-' 

* 7 p . .. 
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sur  les  deux  rives  de  1 Euphrate.  La  sagesse  de  son  u'ot-uSa. 
gouvernement  durant  la  paix  lui  attira  un  grand 
nombre  de  sujets  de  l’Europe  et  de  la  Syrie.  Son 
économie  remplit  ses  magasins  de  grains,  d’huiles 
et  de  vins  , et  ses  châteaux  de  chevaux,  d’armes  et 
d argent.  Dans  le  cours  d’une  sa'inte  guerre  de  trente 
années,  Josselin  lut  alternativement  Vainqueur  et* * 
captif;  mais  il  mourut  ën  soldat,  porté  dans  sa  li- 
tière à la  tête  de  ses  troupes  ; et  ses  derniers  regards 
virent  la  défaite  des  Turcs , qui  s’étaient  fiés  sur  son 
âge  et  ses  infirmités.  Son  fils,  successeur  de  son  nom 
et  de  ses  États,  manquait  moins  de  valeur  que  de 
vigilance  ; mais  il  oublia  quelquefois  qu’il  faut  au- 
tant de  soins  pour  conserver  un  empire  que  pour  en 
faire  la  conquête.  Le  prince  d’Édesse  défia  les  forces 
des  Turcs  sans  s’assurer  le  .secours  du  prince  d’An- 
tioche,^ et  négligea,  dans  les  plaisirs  de  Turbessel 
en  Syrie  (i),  la  défense  de  la  frontière  qui  séparait 


4 


’W 


(i)  D’Anvilte  place  Turbessel , ou,  nomme  on  la  nomme 
aujourd’hui , Telbesher,  à vingt - quatre  milles  du  grand 
passage  sur  l’Euphrate  à Zeugroa.  ' ' ■ ' 1 
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les  chrétiens  des  Turcs  au-delà  de  l’Eupht-ate.  Tan- 
dis qu’il  était  absent,  Zenghi,  le  premier  des  Ata- 
beks,  assiégea  et  emporta  d’assaut  Édesse  sa  capi- 
tale, faiblement  défendue  par  une  troupe  de  timides 
et  perfides  Orientaux.  Les  Francs  entreprirent  de 
rentrer  dans  Édesse  ; ils  furent  vaincus , et  Courtenai 
termina  sa  vie  dans  les  prisons  d’Alep.  Il  lui  restait 
encore  un  ample  patrimoine  ; mais  sa  veuve  et  son 
fils  encore  enfant  ne  pouvaient  résister  aux  efforts 
de  leurs  vainqueurs  ; ils  cédèrent  à l’empereur  de 
Constantinople,  en  échange  d’une  pençion  annuelle, 
le  soin  de  défendre  et  la  bonté  de  perdre  les  der- 
nières possessions  des  Latins.  La  comtesse  douairière 
d’Édesse  se  retira  dans  la  ville  de  Jérusalem  avec 
ses  deux  enfans.  Isa  fille  Agnès  devint  l’épouse  et  la 
mère  d’un  roi.  Son  fils,  Josselin  ni,  accepta  l’olfice 
de  sénéchal , le  premier  du  royaume.  Dans  sa  nou- 
velle seigneurie  de  la  Palestine , il  était  tenu  du  ser- 
vice militaire  de  cinquante  chevaliers,  et  son  nom 
tient  une  place'  honorable  dans  toutes  les  transac- 
tions de  la  guerre  et  de  la  paix  -,  mais  on  le  vit  dis- 
paraître lors  de  la  perte  de  Jérusalem , et  le  nom  de 
Courtenai,  de  la  branche -d’Ëdesse,  fut  éteint  par ie 
mariage  de  ses  deux  filles  avec  deux  barons  allemand 
et  français  (i). 


• (i)  Ses  possessions  sont  enregistrées  dans  les  Assises  de 
Jérusalem  (c.  326),  parmi  les  mouvances  de  la  couronne, 

qui  doivent  donc  avoir  été  rassemblées  entre  les  années  1 153 
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U.  Tandis  qnc  Josselin  régnait  au-delà  de  TEu-  . 20  Le* 
phrate,  son  frère  aîné,  Mjlon,  fils  de  Josselin 'et  de  - France, 
petit-fils  d Athon , jouissait  en  paix,  sur  les  befrds  de 
la  Seine,  de  ses  biens  et  de  son  château  héréditaire, 
qui  passèrent,  après  sa  mort,  à son  troisième  fils 
Renaud  ou  Réginald.  Dans  les  annales  des  anciennes 
familles,  on  trouvé  peu* d’exemples  de  génie  ou  de* 
vertu  5 mais  1 orguèil  de  leurs  descendans  recueille 
avec  soin  les  traits  de  rapines  ou  de  violence  r ‘ 
pourvu  qu  ils  annoncent  une  supériorité  de  valeur 
ou  de-puissance.  Un  descendant  de  Renaud  de  Cour- 
tenai  devrait  rougir  du  brigand  qui  dépouilla  et  em- 
prisonna des  marchands , quoiqu’ils  eussent  payé  ■ • • 
les  droits  du  roi  à Sens  et  à Orléans  ; -mais  il  en  tirera 
vanité,  parce  que  le  c.omte  de  Champagne,. régent 
du  royaum'o,  lut  obligé  de  lever  une  armée  pour  le 
forcer  ît  la  restitution  (i).  Renaud  laissa  ses  domaines 
à sa  fille  aînée,  et  la  donna  en  mariage  au  septième 
fils  de  Louis  le  Gros,  qui  en  eut  un  grànd  nombre 
d’autres.  11  serait  naturel  de  supposer  que  ce  uom 
va  s’élever  à la  dignité  d’un  nom  royal,  que  les  des- 
éëndîms  de  Pierre  de  France  et  d’Élisabeth  de  Cour- 


ts* 


tenai  jouirent  du  titre  et  des  honneurs  de  princes  du  a.7:Tu5o. 


Leur 
alliance 
avec  la 
famille 
royale. 


et  1 187.  0 11  peut  trouver  sa  généalogie  dans  les  Lignages- 
(Loutre-mer,  c.  16.  • . 

(1)  L’abbé  Sugcr,  ministre  d’État,  raconte  d’une  manière 
absurde  la  rapine  et  la  réparation  , dans  ses  Lettres  1 j/j  et 
•116,  qui  sont  les  meilleurs  Mémoires  du  siècle  (Duchcsne,  ’ 
Scriptor.  Hist  Fr,,  t.  iv , p.  53o).  • 
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sang  5 mais  on  négligea  long  - temps-  leurs  réclama-  . 
tioïis,  et  on  finit  par  les  . rejeter.  Les  motifs  de  cette 
disgrâce  comprendront  l’histoirede  la  seconde  bran- 
che, i°  Dans  lessiècles  des  croisades,  la  maison 
royale  de  France  était  déjà  révérée  de  l’Orient  et  de 
l’Occident.  Mais  on  ne  comptait  que  cinq  règnes  ou 
' générations  depuis  Hugues  Capet  jusqu’à  Pierre , et 
leur  titre  paraissait  encore  si  précaire,  que  chaque 
nionarque  croyait  nécessaire  de  Faire  couronner  du- 
rant sa  vie  son  fils  aîné.  Les. pairs  de  France  ont 
maintenu  long-terhps  leur  droit  de  préséance  sur  les 
branches  cadettes  de  la  maison  régnante , et  les 
princes  du  sang  ne  jouissaient  pas,  dans  le  douzième 
siècle,  de  cet  éclat  répandu  aujourd'hui  sur  les  prin- 
ces les  plus  éloignés  de  la  succession  à la  couronne. 
2°  11  fallait  que  les  barons  de  Courlenai  fissent  grand 
cas  de  leur  nom , et  qu’il  fût  en  grande  vénération 
dans  l’opinion  publique , pour  qu’ils  imposassent 
3u  fils  d’un»  monarque  l’obligation  d’adopter,  en 
épousant  leur  fille,  son  nom  et  ses  armes  pour  lui 
et  pour  toute  sa  postérité.  Lorsqu’une  héritière 
épouse  son  inférieur  ou  même  son  égal,  on  exige  et 
on  accorde  souvent  cet  échange.  Mais  en  s’éloignant 
de  la  tige  royale,  les  descendant  de  Louis  le  Gros  se 
trouvèrent  insensiblement  confondus  avec  lesj ancê- 
tres de  leur  mère,  et  les  nouveaux  Courtenai  méri- 

• 1 m ' 

taient  peut-être  de  perdre  les  honneurs  de  leur 
naissance,  auxquels  un  motif  d’intérêt  les  avait  fait 
renoncer.  3°  La  honte  fut  infiniment  plus  durable., 
que  la  récompense , et  leur  grandeur  passagère  se 
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termina  par  une  longue  obscurité.  Le  premier  Irait 
de  cette  union , Pierre  de  Courtenai , avait  épousé , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , la  sœur  des  comtes  de  Flan- 
dreles  deyx  premiers  empereurs  latins  de  Cons- 
tautinople.  11  sé  rendit  imprudemment  à l'invitation 
des  barons  de  la  Remanie-,  ses  deux  fils,  Robert  et 
Baudouin,  éccupèrent  successivement  le  trône  de- 
Byzance  j et  perdirent  les  derniers  restes  de  l’empire 
latin  de  l’Orient.  La  petite-fille  de  Baudouin  n allia 
une  seconde  fdis  cette  famille  nu  sang  de  France  et 
des  Valqis.  Pour  soutenir  les  frais  d’un  règne  pré- 
caire et  orageux,  ils  engagèrent  ou  vendirent  toutes 
leurs  anciennes  possessions , et  les  derniers  empe- 
reurs de  Constantinople  ne  subsistèrent  que  des  cha- 
rités de  Rome  et  de  Naples. 

Tandis  que  lés  aînés  dissipaient  leur  fortune  en 
courant  les  aventures  romanesques , et  que  le  château 
de  Coiirtenai  était  prdfané  par  un  plébéien,  les  bran- 
ches cadettes  de  ce  nom  adoptif  s’étendirent  él  se 
multiplièrent , mais  le  temps  et  le  pauvreté  obscur- 
cirent l’éclat  de  leur  naissance.  Après  la  mort  de  Ro- 
bert, grand-bouteiller  de  France,  ils  descendirent  du 
rang  de  princes  à celui  de  barons;  les  générations 
•suivantes  se  confondirent  avec  les  simples  gentils- 
hommes, et  dansées  seigneurs  campagnards  de  Tan- 
iài  et  de  Champignelles  ou  ne  t-econnâissait  plus  les 
dëscéqdans  de  Hugues  Gapet.  Les:  plus  aventureux 
embrassèrent  sans  déshonneur  la  profession  de  sol- 

‘ * • * ■'  • , , f . * t 

dat  ; des  auprès , moins  riches  et  moins,  aètils-,. descen- 
dirent, comme  leurs  cousins  de  la  branche  de  Dreux, 
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dans  l’humble  classe  des  paysans.  Durant  une  période 
obscure  de  quatre  cents  ans,  leur  origine  royale  de- 
vint chaque  jour  plus  douteuse,  et  leur  généalogie , 
au  lieu  d’être  enregistrée  dans  les  annales  du  royau- 
me, ne  peut  être  vérifiée  que  par  les  recherches  pé- 
nibles des  généalogistes.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  lorsqu’ils  virent  monter  sur  le  trône 
une  famille  qui  eu  était  presque  aussi  éloignée,  que 
les  Courtenai  sentirent  se  réveiller  le  souvenir  de  leur 
naissance.  Des  doutes.élevés  sur  la  légitimité  de  leur 
noblesse  leur  firent  entreprendre  de  prouver  qu’ils 
descendaient  de  la  famille  royale.  Ils  réclamèrent  la 
justice  et  la  compassion  de  Henri  iv,  obtinrent  l’at- 
testation de  vingt  jurisconsultes  d’Italie  et  d’Allema- 
gne , et  se  comparèrent  modestement  aux  descendans 
de  David , dont  le  laps  des  siècles  et  lé  métier  de  char- 
pentier n’avaient  point  anéanti  les  prérogatives  (j)  ; 
mais  toutes  les  circonstances  teur  furent  contraires, 

« ,#v  ' , • , s .  (i) * * * * * * *  9 v * 

(i)  De  toutes  les  requêtes,  apôlogies,  etc,,  publiées  par 

les  princes  de  Courtenai,  je  ii’ai  vu  que  les  trois  suivantes, 

toutes  in- 8°  : i°  de  Stirpc  et  Origine  Domds  de  Courtenai  : 

addita  sunt  rcspoRsa  celebcrrimorum  Europœ  jurisconsulto- 

rum ; Paris  , 1607.  2°  Représentation  du  procédé  tenu  à l’ins- 

tance faite  devant  le  roi  par  M.  de  Courtenai , pourda  con- 
servation de  l’honneur  et  dignité  de  leur  maison,  branche  de 
la  royale  maison  de  France,  à Paris,  161 3.  3°  Représenta- 
tion du  subjtc't  qui  a porté  messieurs  de  Salle  et  de  Fraville  , 
de  la  maison  de  Co.urtcnai,  à se  retirer  hors  du  royaume  , 

i6i4-.  Ce  fut  un  homicide  ,'^pour  lequel  les  Courtenai  de- 
mandaient qu’on  leur  fît  ou  grâce  ou  leur  procès  comme 
princes  du  sang. 
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toutes  les  oreilles  lurent  sourdes  à leurs  justes  récla- 
mations. L 'indifférence  des  Valois  semblait  justifier 

* * ■. 

celle  des  Bourbons  : les  princes  du  sang , de  la  bran- 
che régnante,  dédaignèrent  l'alliance  d’une  parenté 
sans  éclat  : les  parlemens  ne  rejetèrent  point  leurs 
preuves;  mais,  écartant  un  exemple  dangereux  par 
une  distinction  arbitraire , ils  prétendirent  que  saint 
Louis  était  la  véritable  tige  de  la  famille  royale  (i)- 
Les  Courtenai  continuèrent  eu  vain  leurs. plaintes  et" 
leurs  réclamations,  qui  se  sont  terminées  dans  ce  siè- 
cle par  la  mort  du  dernier  mâle  de  la  famille  (2).  Le 
sentiment  de  fierté  qu’inspire  la  vertu  adoucit  la  ri- 
gueur de  leur  situation  ; ils  rejetèrent  toujours  avec 
dédain  les  offres  de  faveurs  et  de  fortune  : un  Courte- 
nai, au  lit  de  la  mort,  aurait  sacrifié  son  fils  uniqqe 


(1)  De  Thou  exprime  ainsi  l’opinion  des  parlemens: 
Principis  nomen  nusquam  in  Galliâ  tributum  nisi  iis  qui  per' 
mares  è regibrts  nostris  originem  repctunl  : qui  nunc  tantum 
à Ludovico  nono  beatœ  memoriœ  nuiheranlur  : nam  Çortinæi 
et  Drocenses , à Ludovico  Crasso  genus  duceotes,  hodiè  inter 
eos  minime  recensentur.  Cette  distinction  est  plus  d’expé-' 
dient  que  dejusti.ee-  La  sainteté  de  Louis  ix  ne  pouvait  lui 
donner  aucune  prérogative  particulière,  et  tous  les  descen- 
dant de  Hugues  Capet  doivent  se,  trouver  compris  dans  son 
pacte  primitif  avec  la  nation  française. 

(2)  Le  dernier  mâle  delà  maison  de  Courtenai  fuir  Char- 

les Roger,  qui  mourut  en  tqZo  sans  laisser  de  fils;  la  der- 
nière femelle  fut  Hélène,  de  Courtenai,  qui  'épousa  Louis 
de  Baufremont.  Son  titre  de  princesse  du  sang  royal  de 
France  fut  supprimé-le  7 février  17X7  , pqr  un  ârrèt  du  pars 
lement  de  Paris.  - "•*  ‘ V 
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s’il  se  fût  montré  capable  de  reiloncer,  pour  le  sort  le 
plus  brillant,  au  titre  et  aux  droits  xle  prince  légi- 
time du  sang  de  Franco  (i). 

111.  Selon  les  anciens  registres  de  l’abbaye  de  Ford, 
les  Courtenai  de  Devonshire  descendent  du  prince 
Florus,  second  lils  de  Pierre  et  petit-ûls  de  Louis  le 
Gros  (2).  Cette  fable,  inventée  par  la  reconnaissance 
ou  la  vénalité  des  moines,  a été  trop  facilement  adop- 
tée par  nos  antiquaires  Canulen  (3)  et  Dugdale  (4); 
mais  elle  se  rapporte  si  peu  au  temps  et  elle  est  si 
clairement  contraire  à la  vérité , que  la  fierté  judi- 
cieuse de  la  famille  refuse  d’adopter  ce  fondateur 
imaginaire.  Les  historien^  les  plus  dignes  de  con- 


' .(X)  L’anecdote  singulière  à laquelle  je  fais  allusion  .se 
trouve  dans  le  Recueil  dés  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
(Maestricht,*  1786,  en  quatre  Vol.  in-12);  et  l’éditeur  in- 
connu cite  son  auteur,  qui  la  tenait  d’Hélène'dc  Courtenai, 
marquise  de  Baufremont. 

(2)  Dugdale,  Monaslicon  angücq.numt  vol.*i,  pag.  786. 

. Cependant  cette  fable  doit  avoir  été  inventée  avant  le  règue 
d’Edouard  ni.  -Les  profusions  pieuses  des  trois  premières 

Sénérations  en  faveur  de  l’abbaye  de  Ford  furent  suivies 
e tyrannie  d’une  part,  et  d’ingratitude,  de  l’autre;- et  à la 
sixième  génération , les  moines  cessèrent  d’enregistrer  la 
naissance,  les  actions  et  la  mort  de  leur  patron. 

(31  Dans  sa  Britannia  la  liste  des  comtes  de  Devon  indi— 
que  cependant  un  doute  par  l’expression  è regio  sanguine 
ortos  credp.nl.  • * 

(4)  Di^us  son  Baronnage  (part.-  1,  p.  634)  il  renvoie  à 
son  propre  ftlonasticon.  N’aurait-il  pas  dil  corriger  les  reT 
•gjstres  de  l’abbaye  de  Ford,  et  effacer  le' fantôme  de  FI0-7 
nrs  par  Tautorité  irrécusable  des  historiens  français? 
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fiance  croient  qn’après  avoir  donné  sa  fille  en  mariage 
au  fils  du  roi',  Renaud  de  Courtenai  abandonna  ses 
possessions  de  France,  et  obtint  du  monarque  anglais 
une  seconde  femme  et  un  nouvel  établissement.  Il  ' 

est  certain  du  moins  qqe  Henri  n distingua  dans  ses  * ^ 

• camps  et  dans  ses  conseils  un  Réginald  du  même 
nom , portant  les  mêmes  armes , et  que  l’on  peut  rai-  * 
sonnablement  croire  descendu  de  1^  race  des  Cour- 
tenai de  France.  Le  droit  de  tutelle  autorisait  le  sei-  • • 

gneur  suzerain  k récompenser  son  vassal  par  le  mariage  ; 

d’une  riche  et  noble  héritière,  et  Courtenai  acquit  de 
-.V  belles  possessions  dans  le  Devonshire , où  sa  postérité 
■ réside  depuis  plus  de  six  cents  ans  (1).  Havise,  l’ér 
pouse  de  Renaud,  avait  hérité  de.Baudouin  de  Brio-  • » 

nés,  baron  normand,  investi  par  Guillaume  le  Con- 
quérant, le  bien  honorifique  de  Okehampton , qui 
était  tenu  k la  charge  du  service  de  quatre-vingt- 
treize  chevaliers.  Elle  avait  aussi  le  droit,  quoique 
femme,  de  réclamer  les  charges  masculines  de  vi- 
comte héréditaire  ou  shérif,  et  de  gouverneur  du 
château  royal  d’Exeter.  Robert,  leur  fils,  épousa  la  Le’ 
sœur  du  comte  de  Devon.  Environ  un  siècle  après, 
k l’extinction  de  la  famille  des  Rivers  (?) , Hugues  n , 


(i)  Outre  k“  troisième  et  meilleur  livre  de  l’histoire  de 
Cleaveland  ,-j’ai  consulté  Dugdalp,  le  père  de  ndtre  science 
'généalogique  (Baronnage,  part.  .1,  p.  634-643)' 

(a)  dette  grande  famille  de  Rîpuarüs , Redvèrs  ou  Rivers  , 
s’éteignit  Sous  le  règnp  d’Edpuard  t"r,  dans  la  personne  -d’Isa- 
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son  petit-fils,  hérita  du  titre  qu’on  regardait  encore 
comme  une  dignité  territoriale  ; et  doiizé  comtes  de 
Devon,  du  nom  de  Courtenai,  fleurirent  successive- 
ment dans  une  période  de  deux  cent  vingt  ans.  On  les 
comptait  dans  le  nombre  des  pins  puissans  barons 
du  royaume,  et  ce  ne  fut  qu’après  une  opiniâtre 
contestation  qu’ils  cédèrent  au  fief  d’Arundel  la  pre- 
mière placé  dans  le  parlement  d’Angleterrè.  Les 
Courtenai  contractèrent  des  alliances  avec  les  plus 
illustres  familles , les  Yeres,  les  Despenser , les  Saint- 
John,  les  Talbot,  les  Bohun , et  même  avec  les 
Plantagçnet.  Dans  une  querelle  avec  Jean  de  Lancas- 
tre,  un  Courtenai,  évêque  de  Londres , et  depuis  ar- 
chevêque de  Cantorbéry , montra  une  confiance  pro- 
fane dans  le  nombre  et  la  puissance  de  sa  famille  et  de 
ses  alliés.  En  temps  de  paix,  les  çomtes“de  Devon 
vivaient  dans  leurs  nombreux  châteaux  et  manoirs 
de  l’Occident  : ils  employaient  leur  immense  re- 
venu à des  actes  de  dévotion  et  d’hospitalité  $ et 
l’épitaphe  d’Édouard,  qu’une  infirmité  a fait  con- 
naître sous  le  nom  de  V Aveugle,  et  que  ses  vertus 
ont  fait  nommer  le  Bon,  présente  avec  ingénuité  une 
sentence  de  morale  dont  pourrait  cependant  abuser 
une  imprudente  générosité.  Après  une  tendre  com- 
mémoration de  cinquante-cinq  ans  d’union  et  de 


1 


belle  de  Fortrbus,  fameuse  et  puissante  douairière  , qui  sur- 
vécut long-temps  à son  frère  et  à son  mari  (Dugdnle, 
Baronnage,  part.  i,-p.  254**57)* 
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bonheur  qu'il  avait  passés  avec  son  épouse- Mabel , 
le  bon  comte  pairie  ainsi  du  fond  de  sou  tombeau.  : 

* * . . t.  . 

fVhat  ne  gave  , we  hâve  ; 

• ‘ Wliai  we  spent , we  had; 
f TVhal  we  ûft , we  lost  (j).  * 

ii  ‘ * \r.  '■  . . . . • 

' . Ce  qu’ai, donné  me  semble  avoir  encor; 
l’ai  eu  ce  que  j’ai  dépensé; 

..  . v J’ai  perdu  ce  que  j’ai  laissé, 

‘ V . ■ 

Mais  leurs  pertes  dans  ce  sens  furent  fort  supé- 
rieures à leurs  dons  et  à leurs  dépenses  ; et  leurs  héri-* 

. ‘tiers  furent,  aussi  bien  que  les  pauvres  , l’objet  de 
leurs  soins  paternels.  Les  'sommes  qu’ils  payèrent 
pour  droit  de  prisé  de  possession  et  saisine  attestent 
la  grandeur  de  leurs  biens , et  plusieurs  des  domai- 
nes actuellement  possédés  par  leur  famille  y.  sont 
depuis  le  quatorzième  et  même  depuis  le  treizième 
siècle.  Les  Courtenai  remplissaient  à la  guerre  lp 
devoir  de  chevaliers , et  en  méritèrent  les  honneurs  $ 
on  leur  confia  souvent  la  levée  et  le  commandement 
des  milices  du  Devonshire  et  de  la  Cornouailles  : ils 
suivirent  quelquefois  leur  seigneur  suzerain- sur  les 
frontières  d'Écossp,  et  servirent  quelquefois  chez 
l’étrangérv  pour  un  prix  convenu , avec  une  suite 
de  quatre-vingts  hommes  d’armes  et  autant  d’archers. . 
Ils  combattirent  sur  terre  et  sur  mer  avec  les  Édouard 

..... # . . ■ • rr  • • 

(i)  Cleaveland,  pi  i4.2-  Quelques-uns  l’attribuent  à un 
Rivers , comté  ddDcvon;  ma.is  ce  style  anglais  paraît  plu— 
tôt-tqipartenir  au  quinzième  siècle  qu’au  treizième. 
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et  les  Henri.  Lear  nom  paraît  avec  éclat  dans  les 
batailles,  les  tournois,  et  dans  la  première  liste  des 
chevaliers  de  la  jarretière.  Trois  l'rère6  de  cette  la- 
mille  contribuèrent  à la  victoire  du  prince  Noir  en 
Espagne.  Au  bout  de  six  générations,  les  Courtenai 
d'Angleterre  partageaient  la  méprisante  aversion  de 
leurs  compatriotes  pour  la  nation  et  Te  pays  dont  ils 
tiraient  leur  origine.  Dans  la  querelle  des  deux  roses, 
les  comtes  de  Devon  prirent  le  parti  de  la  maison  de 
Lancastre , et  trois  frères  moururent  successivement 
ou  sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  l'échafaud. 
Henri  vii  les  rétablit  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
titres  -,  une  fdled’Édouard  iv  ne  dédaignapas  d’épouser 
un  Courtenai;  leurfds,eréé  marquis  d’Exeter,  jouit  de 
la  faveur  de  son  cousin  Henri  viii,  et  dans  le  camp  du 
drap  d’or, il  rompit  une  lance  contre  le  monarque  fran- 
çais. Mais  la  faveur  de  Henri  cla.it  le*prélude  de  la  dis- 
grâce, et  la  disgrâce  annonçait  la  mort.  Le  marquis 
d’Exeter  fut  une  des  plus  illustres  et  des  plus  inno- 
centes .victimes  de  la  jalousie  du  tyran  : son  fils 
Édouard  mourut  en  exil  à Padoue  , après  avoir  lan- 
gui long-temps  prisonnier  dans  la  Tour.  L’amour  se- 
cret de  Marie,  qu’il  négligea  peut-être  en  faveur 
d’Élisabeth,  répand  un  vernis  romanesque  sur  l’his- 
toire de  ce  jeune. comte  dont  on  vante  la  beauté.  Les 
débris  de  son  patrimoine  passèrent  dans  différentes 
familles  par  les  alliances  de  'ses  quatre  tantes , et  les 
princes  qui  succédèrent  au  trône  d’Angleterre  réta- 
blirent ses  honneurs  personnels  par  des  patentes  , 
comme  s’ils  eussent  été  supprimés  légalement;  mais 
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il  existait  encore  une  branche,  qui  descendait  de 
Hugues  ]",  comte  de  DeVon,  branche  cadette  de  la 
maison  de  Courtenai,  dont  le  château  de  Povvderham 
a toujours  été  le  siège  depuis  le  règne  d’Édouard  nr 
jusqu’à  nos  jours  , c’èst-à-dire  depuis  environ  quatre  • 
cents  ans.  Des  concessions  et  des  déi’richeniens  en 
Irlande  ont  considérablement  augmenté  leur  patri- 
moine; et  ils  viennent  d’être  récemment  rétablis 

* • 

dans  les  honneurs  de  la  pairie.  Cependant  les*  Cour- 
tenai  conservent  encore  la  devise  plaintive  qui  dé- 
plore la  chute  de  leur  maison , et  en  aflirme  l’inno- 
cence (i).  Le  regret  de  leur  grandeur. passée  ne  les 
rend  pas  sans  doute  insensibles  à leur  prospérité  pré- 
sente. Dans  les  annales  des  Courteftai , l’époque  la  * . 
plus  brillante  est  en  même  temps  celle  de  leurs  plus 
grandes  calamités  ; et  un  pair  opulent  de  la  Grande-  . 
Bretagne  ne  doit  pas  porter  envie  à des  empereurs  de 
Constantinople,  qui  parcouraient  l’Europe  en  sollici- 
tant des  aumônes  pour  le'soutien  de  leur  dignité  et 
la  défense  de  leur  capitale.  " • 


(i)  Obi  lapsus ? quid  feci?  Légende  qui  fut  sans  (joute  4 
adoptée  par  la  branche  de  Powderbam  après  la  perte  du 
comté  de  Devon , etc.  Les  armes  de  Courtenai  étaient  pri- 
mitivement d’or,  trois  tourteaux  de  gueules , qui  semblent 
indiquer  une  affinité  avec  Godefroi  de  Bouillon  et  les  an- 
ciens cotntes  de  Boulogne.  ... 


* 
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RrtaMiasc- 
mcnt  'de 
l’ertpire 
grec. 


CHAPITRE  LXII. 


Les  empereurs  grecs  de  Nie  de  et  de  Constantinople.  Élévation  et 
règne  de  Michel  Paléologuc.  $a  fausse  reunion  avec  le  pape  et 
l’Église  latine.  Projets  hostiles  du  duc  d’Anjou.  Révolté  de  la 
Sicile.  Guerre  des  Catalans  dans  l’Asie  et  dans  la  Grèce.  Révo- 
lutions et  situation  présente  d’Athènes. 

. La  perte  de  Constantinople  rendit  aux  Grecs  un 
instant  de  vigueur.  Les  princes  et  les  nobles  quittè- 
rent le  luxe  de  leurs  palais  pour  courir  aux  armes,  et 
les  plus  forts  ou  les  plus  habiles  se  saisirent  des  débris 
de  la  monarchie.  On  trouverait  diilicilement  dans  les 
. longs  et  stériles  volumes  des  annales  de  Byzance  (i) 
deux  princes  comparables  à Théodore  Lascaris  et  à 
Jean  Ducas  Vatacès  (2),  qui  replantèrent  et  maintin- 

: î - 

(1)  Pour  les  règnes  descmpercurs  de  Nicée  , et  principï— 
lement  de  Yatacès  et  de  son  fils  , nous  n’avons  point  d’au- 
tre écrivain  contemporain  que  George  Acropolita  leur  mi- 
nistre; mais  George  Pach'ymère  revint  à Constantinople 
avec  les  Grecs  à l’âge  de  dix-neuf  ans  (Hanckius , de  Script, 
bjzant.,  c.  33,  34,  p-  564-578;  Fabricius,  Bibl.  grœc., 
t.  ti  , p.  448-46°  )•  Cependant  l’histoire  de  Nicépbore  Gré- 
goras,  quoique  du  quatorzième  siècle,  est  une  excellente 
relation  de$  événemens  depuis  la  prise  dé  Constantinople 
par  les  Latins. 

^ (2)  Nicéphore  Grégoras  (1.  11,  c.'.f)  distingue  entre  le 
o^sia  opuri  de  Lascaris  et  1 Yj<rraOêia  de  Yatacès.  Les  deux  por- 
traits sont  également  bien  dessinés. 
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lent  l’étendard  romain  sur  les  murs  de  Nicée  en 
Bithyfiie.  La  différence  de  leur  caractère  9e  trouva.; 
parfaitement  adaptée  à leur  situation.  Durant  ses  TMoÀ>r« 
piemiers  ellorts  , le  fugitif  Laèfcaiiis  ne  possédait  que  La, ' v' 
trois  villes  et  ne  commandait  que  deux  mille  soldats.  l2oh'237- 
• Un  généreux  désespoir  le  Soutint  dans  toutes  les  ' ' 
actions  de  son  règne  ; dans  toutes  ses  opérations  mi- 
litaires, il  mit  au  hasard  sa  vie  ét  sa  couronne.  Son 
activité  surprit  ses  ennemis  de  l’Hellespont  et  du 
Méandre,  et  son  intrépidité  pafvint  à les  réduire. 

Dix-luiit. années  de  règne  et  de  victoire  donnèrent  à tw 
la  principauté  de  Nicée  l’étendue  d’un  empire.  Vata-  Va‘d.'' 
eès,  gendre  et  successeur  dé  Théodore  Lascaris, 
trouva  le  trône  fondé  sur  une  hase  plus  sojide,  et 
soutenu  par  de  plus  abondantes  ressources.  Le  carac-  * 
tère  du  nouveau  souverain  ainsi  que  le  genre  de  sa 
situation  le  portaient  à calculer  le  danger,  à épier 
l’occasion  et  à préparer  le  succès  de  ses  desseins  am- 
bitieux. En  racontant  la  chute  dé  l’empire  latin,  j’ai 
brièvement  rapporté  les  succès  des  Grecs,  les  dé-  ' 
marches  prudentes  et.  les  progrès  successifs  d’un  con- 
quérant qui,  dans  un  règne  de  trente  - trois  années , '.  «•  ’ . • 
délivra  les  provinces  de  la  tyrannie  des  nationaux  et 
des  étrangers,  et  serra  de  toqtes  parts  ia  capitale,'.  • 
tronc  dépouillé  et  déraciné  prêt  à tomber  au  pre- 
mier coup  de  la  hache.  Mais  son  économie  intérieure 
et  sa  paisible  administration  sont  encore  plus  dignes 
(1  elogé  et  d admiràtion  (i).  Les  calamités  de  la  guerre  £. 

* JL.  . t % * * . • 
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avaient  diminué  la  population  et  détruit  les  moyens 
de  subsistance  : on  n’avait  plus  ni  moyens  ni  motifs 
pour  s’occuper  de  l’agriculture;  les  terres  les  plus 
fertiles  demeuraient  en  friche  et  inhabitées.  L’empe- 
reur en  fit  exploiter  une  partie  à son  bénéfice:  elles 
profitèrent  entre  ses  mains,  sous  ses  yeux  vigilans*,  • 
plus  qu’ellek  ne  l’eussent  pu  faire  par  les  soins  mi- 
nutieux d’un  fermier.  Les  domaines  royaux  devin- 
rent le  jardin  etle  grenier  de  l’Asie,  et,  sans  opprimer 
ses  peuples  , le  souverain  acquit  un  fonds  de  riches- 
ses fécondes  et  légitimes.  Selon  la  nature  du  terrain, 
il  faisait  semer  des  grains  ou  planter  des  vignes,  et 
couvrait  de  brebis  ou  de  pourceaux  ses  vastes  pâtu- 
rages. En  présentant  à l’impératrice  une  couronne 
enrichie  de  perles  et  de  diamans  , l’empçreur  lui 
apprit  en  souriant  que  l’achat  de  cet  ornement  pré- 
cieux avait  été  payé  de  la  vente  des  œufs , produit 
de  son  immense  basse-cour.  Le  revenu  de  ses  do- 
maines servait  à la  consommation  de  son  palais  et  à 
celle  des  hôpitaux,  à soutenir  sa  dignité  et  à satis- 
faire sa  bienfaisance.  L’influence  de  l’exemple  fut 
encore  plus  avantageux  que  le  revenu.  La  charrue 
reprit  ses  honneurs  et  sa  sécurité.  Renonçant  à cou- 
vrir leur  fastueuse  indigence  des  dépouilles  arrachées 
au  peuple  ou  des  faveurs  mendiées  à la  cour,  et  que 
le  peuple  paie  toujours,  les  nobles  cherchèrent  dans 
les  productions  de  leiqs  dohiaiues  un  revenu  plus 


1.  li,  c.,6.  Celui  ijui  lira  les  historiens  de  Byzance  observera 
combifn'il  est  rare  d’y.  trouver  des  détails  si  précieux. 
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sûr  et  plus  indépendant.  Les  Turcs  s'empressèrent 
d’acheter  le  superflu  des  grains  et  des  troupeaux  5 
Vatacès  entretint  soigneusement  leur  alliance  , mais 
il  découragea  l’importation  des  produits  de  l’indus- 
trie étrangère,  des  soieries  du  Levant  et  des  manu- 
factures de  l’Italie.  « Les  besoins  de  la  nature,  disait 
Vatacès,  sont  indispensables  à satisfaire,  mais  le 
caprice  de  la  mode  peut  naître  et  périr  en  un  jour.  » 
Par  ces  préceptes  et  son  exemple,  le  sagemonarque 
encourageait  la  simplicité  des  moeurs,  l’industrie 
nationale  et  l’économie  domestiqua  L’éducation  de 
la  jeunesse  et  l’éclat  des  lettres  furent  principalement 
1 objet  de  ses  soins;  et  Vatacès  disait  avec  vérité, 
sans  prétendre  décider  de  la  préséance,  qu’un  prince 
et  un  philosophe  sont  les  deux  plus  éminens  carac- 
tères de  la  sdciété  humaine  (1).  Il  eut  pour  première 
épouse  Irène  , fdle  de  Théodore  Lasearis,  plus  illus- 
tre par  son  mérite  personnel  et  les  vertus  de  son 
sexe,  que  par  le  sang  desComnène^qui  coulait  dans 
ses  veines,. et  transmit  ? son  mari  ses  droits  à l’em- 
pire. Après  via  mort  de  cette  princesse,  il  épousa 
Anne  ou  Constance,  fille  naturelle  de  l’empereur 
Frédéric  11.  Mais  comme  elle  n’avait  pas  atteint  l’âge 
Me  puberté,  Y atacès  reçut  dans  son  lit  unè  Italienne 
de  sa  suite.  Les  charmes  ou  les  artifices  de  cette  con- 


• t  *  *'t 

• J, 


m.  .J  • . • •/.  ; # :• 

(*)  Mqvoi  yap  scîraiiTwv  avôpwjrwv  ovoptaoror moi  Ba<m£uç  r.xi 
.âcxrtÿo ; (Greg.  Acropol.,  c.  32).  L’empereur  examinait  ef 
ïnèourageait,  <la*is  se»  conversations  familières,  les  études 
le  son  futur  logolhète.  • • • . V 
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cuhine  obtinrent  de  la  faiblesse  de  son  amant  tous' 
les  honneurs  d’une  impératrice-,  dont  il  ne  lui  man- 
qua que  le  titre.  Les  moines  traitèrent  celte  faiblesse - 
de  crime  énorme  et  damnable  ; mais  la  violence  de 
leurs  invectives  ne  servit  qu'à  faire  éclater  la  pa- 
tience de  leur  souverain.  La* philosophie  de  notre 
siècle  pardonnera  sans  doute  à ce  prince  un  seul 
vice  racheté  par  une  foule  de  vertus;  et  les  contem- 
porains de  Vatacès  accordèrent  à ses  fautes  , ainsi 
qu’aux  passions  plus  impétueuses  de  Lascaris,  une 
indulgence  diie  aux  restaurateurs  de  l’empire  (t).  • 
Les  Grecs  qui  gémissaient  encore  sons  ie  joug  des  " 
Latins  , privés  de  lois  et  de  tranquillité,  vantaient  le 
honheur  de  ceux  qui  avaient  recouvré  la  liberté  na- 
tionale, et  Vatacès,  par  unte  louable  politique,  eut 
soin  de  les  convaincre  qu’il  était  de  lefir  intérêt  de  • 
passer  sous  son  gouvernement. 

La  dégénération  se  fait  fortement  sentir  entre  Jean 
Vatacès  et  Théodore , son  fils  et  son  successeur,  du 
fondateur  de  l’empire  qui  sut  en  soutenir  le  poids,  à 
l’héritier  qui  11e  fit  que  jouir  de  son.éclat  (3).  Cepen- 


(1)  Comparez  Acropolita  (c.  J 8-5?.)  avec  les  «leux  pre- 
miers livre»  de.  Nicéphore  Grégoras. 

(3)  Un  prpvcrlie  persan  dit  que  Cyrus  fut  le  père  de  ses 
sujets,  et  que  Darius  en  fut  le  maître..  On  appliqua-  ce  pro- 
verbe à Vatacès  ét  à son  fi|s;  mais  Paehymère  a conloiidu 
Darius,  prince  humain,  avec  Cambyse  , despote  et  tyran 
de  son  peuple.  Le  poids  des- taxes  avait  fait  donner  à Da- 
rius le  nom  moins  odieuV  mais,  plus  méprisable  de  KarrrAoî  , 
marchand  on  courtier  (Hérodote',  111,  89;. 
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dant  le  caractère  île  Théodore  ne  manquait  pas  d’é- 
nergie ; il  avait  été  eleve  a l’école  de  son  père  et  dans 
1 exercice  des  armes  et  de  la  chasse.  Constantinople 
ne  tomba  point  encore.;  mais,  dans  les  trois  années 
de  son  régné , il  conduisit  trois  fois  ses  armées  vie-  ’ 

toi ieuses. jusque  dans  le  cœur  de  la  Bulgarie*  La  co-  1 .. 
1ère  et  la  méfiance  ternissaient  ses  vertus;  on  peut 
attribuer  la  première  peut-être  au  malheur  de  n’a- 
voir jamais^eu  à supporter  la  contrariété,  l’autre 
pouvait  provenir  de  quelques  aperçus  obscurs  et 
imparfaits  sur  la  dépravation  du  genre  humain.  Dans 
une  de  ses  marches  dh  Bulgarie , il  consulta  ses 
principaux  ministres  sur  une  question  de  politique  , 
et  le  grand  logolhète,  George  Acropolita , osa  soute- 
nir a\  ec  sincérité  une  opinion  qui  blessait  l’empereur. 

Celui-ci  porta  la  main  sur  son  cimeterre;  mais,  par 
un  second  mouvement,  il  réserva  à Acropolita  une  *»..  ^ ' 
punition  plus  ignominieuse.  Cet  officier,  l’un  des 
premiers  de  1 empire,  reçut  l’ordre  de  descendre  de 
cheval  ; il  fut  dépouillé  de  ses  vêtemens  en  présence 
du  pi  ince  et  de  1 armee,  et  après  l’avoir  étendu  sur  la 
terre , deux  gardes  ou  exécuteurs  le  frappèrent  si 
long-temps  et  si  cruellement  de  leurs  bâtons  , qu’au 
moment  où  l’empereur  leur  ordonna  de  cesser , le 
grand  logothete  eut  a peine,  la  force  de  se  Relever  et 
de  se  traîner  dans  sa  tente.  Après  une  retraite  de 
quelques  jours,  les  ordres-  absolus  de  Théodore ‘le  • 
rappelèrent  au  conseil  ; et  les  Grecs  étaient  si  entiè- 
rement morts  à tout  sentiment  d’honnefir  et  de  honte, 
que  c est  1 offensé  lui-même  qui  nous  apprend  son 
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ignominie  (i).  Une  maladie,dangereuse , la  perspec- 
tive d’une  mort  prochaine  et  le  soupçon  du  poison 
ou  de  la  magie,  irritèrent  la  cruauté  de  1 empereur  ; 
chacun  de  .ses  accès  de  colère  coûtait  la  fortune  ou 
la  vie,  la  vue  ou  quelques  membres  à quelques  - uns 
de  ses  parens  et  de  ses  principaux  officiers  5 et  sur  la 
fin  de  sa  vie , le  fils  de  Vatacès  mérita  du  peuple  , ou 
du  moins  de  sa  cour , le  surnom  de  tyran.  Offensé 
par  le  refus  que  fit  une  matrone  de  la^  famille  des 
Paléologues,  de  donner  sa  fille’,  jeune  personne  d’une 
grande  beauté , à un  vil  plébéien  que  1 empereur  fa-  « 
vorisaitpar  caprice,  il  la  fit  îtiettre , sans  egard  pour 
son  rang  et  son  âge , jusqu’au  cou  dans  un  sac  avec 
des  chats  dont  on  animait  la  fureur  en  les  piquant 
avec  des  aiguilles.  Dans  £es  derniers  momens,  Théo-  # 
dore  exprima  le  désir  d’obtenir  le  pardon  de  ses 
cruautés  et  de  les  effacer  par  la  clémence-,  inquiet  du 
sort  d’un  fils  âgé  de  huit  ans  , que  cet  âge  condam- 
nait aux  dangers  d’une  longue  minorité , son  dernier 
choix  en  confia  la  tutelle  à la  sainteté  du  patriarche 
Arsène  et  à la  valeur  de  George  Muzalon  , grand- 
domestique  , également  chéri  du  prince  et  detesté  du 
peuple.  Les  rapports  des  Grecs  avec  les  Latins  avaiant 


(1)  Acropolita  (c.  63)  semble  s’applaudir  de  la  fermeté 
avec  laquelle  il  reçut  la  btistùnnade,  et  son  absence  du  con- 
seil jusqu’au  moment  où  il  y fut-  rappelé.  Il  raconte  les 
exploits  de  Théodore  et  scs  propres  services  , depuis  le  cha- 
pitre 53  jusqu’au  chapitre  ^4  de  son  histoire.  Voyei  le 
troisième  livre  de  Nicéphore  Grcgoras. 
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introduit  dans  leur  monarchie  les  titres  et  les  privi- 
lèges héréditaires;  et  les  familles  nobles  (i)  s’indi- 
gnèrent de  1 élévation  d un  favori  sans  mérite,  qu’clles 
croyaient  coupable  des  erreurs  du  dernier  empereur 
et  des  calamités  de  Son  règne.  Dans  le  premier  con- 
seil, après  la  mort  de  Théodore,  Muzalon  prononça 
du  haut  du  trône  une  apologie  très  - travaillée  de  sa 
conduite  et  de  ses  intentions  ; on  accabla  sa  modes- 
tie de  protestations  d’esfimé  et  de  fidélité,  et  ses  plus 
implacables  ennemis  furent  les  plus  empressés  à lui 
donner  le  titre  de  gardien  et  de  sauveur  des  Romains. 
Huit  jours  suffirent  pour  préparer  le  succès  d’une 
conspiration.  On  célébra  , le  neuvième , les  obsèques 
du  monarque  défunt  dans  la  cathédrale  de  Magné- 
sie  (2),  ville  d Asie,  située  sur  les  bords  de  l’Hermus, 
au  pied  du  mont  Sipylus  , et  dans  laquelle  il  était 
mort.  La  cérémonie  fut  interrompue*  par  une  sédi- 


(1)  Pachymère(I.  1,  c.  21)  nomme  et  distingue  quinze  à 
vingt  familles  grecques;  zaï  ocoï  aXXoi,  otç  ri  pteyaXoysvïjç  tretpcc 
■xou  xpvcru  <ruy*ïxpaT7iTo.  Entend-il  par  cette  décoration  une 
chaîne  métaphorique  Ou  réellement  une  chaîne  d’or?  peut- 
être  l’une  et  l’autre. 

(a)  Les  anciens  géographes  , ainsi  que  Cellarius , d’An- 
ville  et  nos  voyageurs  , particulièrement  Pococke  et  Chand- 
ler,  nous  apprendront  à distinguer  les  deux  Magnésie  dç 
l’Asie-Mineure  „ celle»  du  Méandre  et  celle  du  Sipylus.  La 
dernière  * celle  dont  nous  avons  parlé  , est  encore  florissante 
pour  une  ville  turque.  Elle  est  située  à huit  heures  de  che- 
min ou  huit  lieues  au  nord  — est  de  Smyrne.  Tournefort  , 
V oyages  du  Levant,  t.  iu,  lettre  xxn  , p.  365-370;  Voya •* 
ges  de  Chand/er  dans  V As iè-Mincure , p.  267. 
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tion  des  gardes  ;■  Muzalou , ses  frères  et  tous  leurs 
partisans,  furent  massacrés  au  pied  de  l’atitel;  et 
l’on  donna  pour  nouveau  collègue  au  patriarche  ab- 
sent Michel  Paléologue,  le  plus  illustre  des  Grecs 
par  son  mérite  et  par  sa  naissance  (1). 

Famîiir  ci  Parmi  ceux  qui  sont  fiers  de  leurs  ancêtres , le  plus 
de  Michel  grand  nombre  est  réduit  à se  contenter  d’une  gloire 

Paléologue.  ® ° 

locale  ou  domestique  ; il  y en  a peu  qui  osassent 
confier  les  mémoires  particuliers  de  leur  famille  aux 
annales  de  leur  nation. 'Dès  le  milieu  du  onzième 
siècle , la  noble  race  dés  Paléologues  (i)  parait  avec 
éclat  dans  l’histoire  de  Byzance.  Ce  fut  le  ■\  aillant 
George’  Paléologue  qui  plàça  sur  le  trône  le  père  des 
Comnènes  ; et  ses  parens  ou  ses  descendanscontinuè- 
. rent , dans  les  générations  suivantes , à commander 

les  armées  et  à présider  les  conseils  de  l’État.  La  fa- 
mille impériale  ne  dédaigna  point  leur  alliance;  et 
si  l’ordre  de  succession  par  les  femmes  eût  été  stricte- 
ment observé,  la  femme  de  Théodore  Lascaris  aurait 
cédé  à sa  sœur  aînée,  mère  de  Michel  Paléologue, 
celui  qui*éleva  depuis  sa  famille  sur  le  trône.  A l’il- 
lustration de  la  naissance,  H joignait  les  plus  bril- 


(i)  Voyez  Acropolila  {c.  ^5,  76,  etc.),  qui  vivait  trop 
près  de  cette  époque;  Pachymère  (.1.  r,  c.  12-25),  Grégo— 
ras  (1.  ni,  c.  3, 4, 5).  ' . » • 

,(2)  Ducange  ( Famil . byzant.,  p.  260 , etc.)  éclaircit  la 
généulogie  de  Paléologue.  On  trouve  les  événemens  de  sa 
vie  privée  dans  Pachym.  (1.  i,'  c.  7-12)  et  Grégoras'(l.  n , 

8 ; 1.  in  , 2— 4 j 1.  iv,  1).  Il  favorise  visiblement  le  fondateur 

de  la  dynastie  régnante.  . . * 

• ' V ■ . 
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lantes  qualités  politiques  et  militaires,  Paléologue 
avait  été  élevé,  dès  sa  première  jeunesse,  à l’offiçe  de 
connétable  ou  commandant  des  Français  mercenaires; 
sa  dépense  personnelle  n’excédait  jamais  trois  pièces 
d’or  par  jour,  mais  son  ambition  le  rendait  avide  et 
prodigue,  et  ses  dons  tiraient  un  nouveau  prix  de 
l’aüabilité  de  ses.  manières  et  de  sa  conversation. 
L’amour  que  lui  portaient  le  peuple  et  les  soldats 
excita  les  inquiétudes  de  la  cour,  et  Michel  échappa 
trois  fois  au  danger  qu’il  courut  par  son  imprudence 
ou  par  celle  de  ses  partisans.  i°  Sous  le  règne  de  Va- 
tacès  et  de  la  justice , il  s’éleva  une  dispute  entre  deux 
officiers  (i),  dont  l’un'accusait l’autre  de  soutenir  le 
droit  héréditaire  des  Paléologues.  La  contestation  fut 
décidée  d’après  la  jurisprudence  nouvellement  em- 
pruntée des  Latins , par  un  combat  singulier.  L’ac- 
cusé succomba , mais  persista  toujours  à se  déclarer 
seul  coupable,  et  affirma  que  son.patron  n’avait  point 
approuvé  ses  propos  imprudens  ou  criminels,  dont 
il  n’était  pas  même  instruit.  Cependant  des  soupçons 
pesaient  sur  le  connétable;  les  murmures  de  la  mal- 
veillance le  poursuivaient  partout,  et  l’archevêque 
de  Philadelphie,  adroit  courtisan,  le  pressa  d’accep- 
ter le  jugement  de  Dieu,  et  de  se  justifier  pari-épreuve 
du  feu  (»).  Trois  jours  avant  l’épreuve , on  envelop- 


(i)  Acropolita  (c.  5o)  raconte  les  circonstances  de  cette 
curieuse  aventure  , qui  semble  avoir  échappé  aux  historiens 
plus  modernes. 


(2)  Pachyin.  ( 1.  1 , c.  ta),  qui  parle  de  cette  épreuve  bar- 
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pait  le  bras  du  patient  dans  un  sac  scellé  du  cachet 
royal , et  il  devait  porter  trois  fois  une  boule  de  1er 
rougie  au  feu , depuis  l’autel  jusqu’à  la  balustrade  du 
sanctuaire,  sans  employer  d’artifice,  et  sans  ressentir 
de  mal.  Paléologue  éluda  cette  expérience  dangereuse 
par  une  plaisanterie  adroite.  « Je  suis  soldat,  dit  - il , 
et  prêt  à combattre  mes  accusateurs  les  armes  à la 
main;  mais  un  profane,  un  pécheur  11’a  point  le  don 
des  miracles;  votre  piété,  très-saint  prélat,  mérite 
sans  doute  l’interposition  du  ciel,  et  je  recevrai  de 
vos  mains  la  boule  ardente  qui  doit  être  le  garant 
de.  mon  innocence.  » L’archevêque  fut  déconcerté, 
l’empereur  sourit  ; de  nouveaux  services  et  de  nou- 
veaux honneurs  valurent  à Michel  son  absolution  ou 
son  pardon.  20  Sous  le  règne  suivant,  tandis  qu’il 
était  gouverneur  de  Nicée,  on  l’informa,  dans  l’ab- 
sence du  prince,  qu’il  avait  tout  à craindre  de  sa  mé- 
fiance , et  que  la  mort  ou  au  moins  la  perte  des  yeux 
finirait  par  être  sa  récompense.  Au  lieu  d’attendre 
l’arrivée  et  la  sentence  de  Théodore,  le  connétable, 
suivi  de  quelques  serviteurs , s’échappa  de  la  ville  et 
de  l’empire,  fut  pillé  en  route  par  les  Turcomans  du 
désert,  mais  trouva  cependant  un  asile  à la  cour  du  . 
sultan.  Dans  celte  situation  équivoque,  l’illustre  exilé 

T— — 1 — . • ■■ 

bare  avec  le  mépris  qu’elle  mérite,  affirme  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  a vu  plusieurs  personnes  s’en  tirer  sans  aecident. 

11  était  Grec,  et  par  conséquent  crédule  ; mais  l’esprit  in- 
génieux des  Grecs  leur  avait  peut-être  fourni  quelque  remède 
ou  quelque  moyen  d’adresse  ou  d’artifice  à opposer  à leur 
propre  superstition  ou  à celle  de  leur  tyran. 
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remplit  élément  les  devoirs  de  la  reconnaissance  et 
ceux  du  patriotisme,  en  repoussant  les  Tartares,  en 
faisant  passer  des  avis  aux  garnisons  romaines  de  la 
frontière,  et  en  parvenant  à Taire  conclure  un  traité 
de  paix  dans  lequel  on  stipula  honorablement  sa 
grâce  et  son  rappel.  3°  Tandis  qu’il  défendait  l’Orient 
contre  les  entreprises  du  despote  d’Épire,  le  prince 
le  condamné  sur  de  nouveaux  soupçons , et,  soit  fai- 
blesse ou  fidélité , Michel  se  laissa  Charger  de  chaînes 
et  conduire  de  Durazzo  à Nicée,  environ  à six  cents 
milles.  Le  respect  du  messager,  chargé  de  le  con- 
duire, sut  adoucir  cette  commission;  la  maladie  de 
l’empereur  fit  cesser  le  danger-,  et  Théodore,  au 
moment  d’expirer,  en  recommandant  son  fils  à Paléo- 
logue,  reconnut  à la  fois  son  innocence  et  son  pouvoir. 

Mais  on  avait  trop  outragé  son  innocence,  et  il  s<,n 

1 # élévation  au  # 

connaissait  trop  bien  son  pouvoir  pour  qu’on  dût  trône, 
espérer  de  l’arrêter  dans  la  carrière  ouverte  à son 
ambition  (i).  Au  conseil  tenu  après  la  mort  de  Théo- 
dore, il  fut  le  premier  à jurer  fidélité  à Muzalou; 
il  fut  ensuite  le  premier  à violer  ce  serment,  et  sa 
conduite  fut  si  adroite , qu’il  tira  tout  l’avantage  du 
massacre  qui  eut  lieu  peu  de  jours  après^  sans  en 
partager  le  crime , ou  du  moins  le  reproche.  Dans  le 


• » . » 

(i)  Sans  comparer  Pachymère  à Tacite  ou  à Thucydide,  . 

je  dois  louer  l’éloquence  , la  clarté-,  et  même  à uh  certain 
•point  la  liberté  avec  lesquelles  il  raconte  l’élévation  de  Pa- 
léologne  (l.ri,’ç.  .i3-32;  1.  it,'c.  i-g).  Acropolita  est  plus' 
circonspect,  et  Grégoras  moins  étendu. 
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choix  cFun  régent,  il  balança  les  intérêts  "et  les  pas- 
sions des  candidats,  et,  en  les  animant  l’un  contre 
l’autre,  il  disposa  chacun  d’eux  à déclarer  qu’après 
lui  Paléologue  méritait  la  préférence.  Sous  le  titre 
de  grand-duc,  il  accepta  ou  s’attribua  dans  l’État  t 
durant  une  longue  minorité,  l’autorité  exécutive. 
Le  patriarche  n'était  qii’un  fantôme  respectable,  et 
Paléologue  séduisit  ou  dissipa  les  factiofis  des  nobles 
par  l’ascendant  de  son  génie.  Valacès  avait  déposé 
les  fruits  de  son  économie  dans  une  forteresse  située 
sur  les  bords  de  l’Hermus,  sous  la  garde  des  fidèles 
Varangiens.  Le  connétable  conserva  son  autorité  ou 
son  influence  sur  les  troupes  étrangères  : il  se  servit 
des  gardes  pour  envahir  le  trésor,  et  du  trésor  pour 
corrompre  les  gardes;  et  quelque  abus  qu’il  pût  faire 
des  richesses  publiques,  on  ne  le  soupçonna  jamais 
d’avarice  ou  d’avidité  personnelle.  Par  ses  discours 
et  ceux  de  ses  émissaires,  Paléologue ^s’efforça. de 
persuader  aux  sujets  de  toutes  les  classes  que  leur 
prospérité  augmenterait  en  proportion  de  son  pou- 
voir. Il  suspendit  la  rigueur  des  taxes,  objet  de£  ré- 
clamations perpétuelles  dn  peuple,  et  défendit  les 
épréuvea/iu  feu  et  les  combats  judiciaires.  Ces  insti- 
tutions ba'rbares  étaient  déjà  ou  abolies  ou  décrédi- 
tëes  en  France  (i)  et  en  Angleterre  (2),  et  lé  jugement 


(l)  Saint  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans  ses  do- 
maines, et  à la  longue,  son  exemple  et  son  autorité  pré- 
valurent dans  tonte  la  France  ( Esprit  des  lois,  1.  xxvm,  c.  ?.g). 
(a)  Dans  les  causes  civiles,  Henri  11  laissait  le  choix  au 
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de  l'épéc  était  contraire  à la  raison  d’un  peuple  civi- 
lisé (i),  ainsi  qu’aux  dispositions  d’un  peuple  pusil-  \ 
laninie.  Le  régent  s'affectionna  les  vétérans^en  as- 
surant la  subsistance  de  leurs  veuves  et  de  leurs 
enfans.  Le  prêtre  et  le  philosophe  applaudirent  à son  »• 
zèle  pour*  Je  progrès  des  sciences  et  la  pureté  cle  la 
religion  ; et  tous  les  candidats  s’appliquèrent  person- 
nellement ses  promesses  vagues  de  ne  point  laisser 
le  mérite  sans  récompense.  Connaissant  l’influencé 
du  clergé,  Michel  travailla  avec  suceès  à s’assurer 
les  suffrages  de  cet  ordre  puissant.  Le  voyage  dispen- 
dieux de  jNicée  à Magnésie  lui  en  fournit  un  prétexte 
honnête.  Dans  des  visites  nocturnes,  le  régent  sé- 


défendeur.  Glanville  préfère  les  preuves  par  témoins  , et  le 
combat  judiciaire  est  condamné  dans  le  Fleta  : cependant 
la  loi  anglaise  n’a  jamais  abrogé  l’épreuve  par  le  cotnbat , 
et  les  juges  l’prdonnèrent  encore  au  commence  ment.du  der- 
nier siècle.  ‘ ’ ” ' *£.  • 

(i)  Cependant  un  de  mes.  amis,  homme  d'esprit,  m’a 
fourni  plusieurs  motifs  qui  excusent  cettp  pratique  : i°  elle 
convenait  peut-être  à des  peuples  à peine  sortis  de  la  bar- 
barie; 2°  clle  modérait  la  licence. de  la  guerre  entre”  parti- 
culiers, et  les  fureurs  des  vengeances  arbitraires.;  3°  elle 
était  moins  absurde  (pie  les  épreuves  du  feu,  de  l’eau  bouil- 
lante ou  de  la  croix,  qu’elle  contribua  à abolir.  Elle  était 
au  moins  une  preuve  de  valeur  , qualité  qui  se  réunit  si  ra- 
rement  ave©  la  bassesse  des  sentimens,  que. le  dauger  de 
l’appel  au  combat  pouvait  contenir  Jcs  poursuites  de  la  mal- 
veillance, et  devenir  une  barrière  contre  l’injustice  soute- 
nue dw  pouvoir.  Le  brave  et  malheureux  comte  de  Snrrcy 
aurait  probablement  évité  un  sort  qu’il  ne  méritait  pas  , si 
sa  demande  de  combat  n’edt  pas  été  rejetée. 


t • . 
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«luisît  les  prêtais  par  des  libéralités,  cl  flatta  la  vanité 
de  l’incorruptible  patriarche  par  l’hommage  qu’il  lui 
rendit,  conduisant  sa  mule  dans  les  rues  de  la  ville, 
et  écartant  la  foule  à une  distance  respectueuse.  Sans 
renoncer  aux  droits  de, sa  naissance,  Paléologue  en- 
couragea la  libre  discussion  des  avantages  d’une  mo- 
narchie élective,  et  ses  partisans  demandèrent  d’un 
ton  triomphant  quel  serait  le  malade  qui  voudrait 
confier  le  soin  de  sa  santé,  ou  quel  marchand  vou- 
drait hasarder  la  conduite  de  son  vaisseau  aux  talens 
. « • >■  1 • • 

d’un  médecin  ou  d’un  pilote  héréditaire.  L'enfance 
de  l’empereur,  et  les  dangers  d’une  longue  minorité, 
exigeaient  la  protection  d’un  régent  qui  eût  de  l’âge 
et  de  l’expérience;  d’un  associé  au-dessus  de  la 
jalousie  de  ses  égaux,  et  tevêtu  du  titre  et  des  pré- 
rogatives de  la  royauté.  Pour  l'avantage  du  prince  et 
des  peuples,  sans  aucune  vue  d'intérêt  pour  lui- 
même  ou. pour  sa  famille  , le  grand-duc  consentit  à 
se  charger  de  la  tutelle  et.de  l’éducatirn  du  fils  de 
Théodore;  mais  il  attendait  avec  impatience  l’heu- 
reux»njoment  où  les  mains  du  jenn^empereur  seraient 
assex  fermes  pôur  débarrasser  son  tuteur  des  rênes  de 
l’administration,  et  loi  procurer  la  douceur  de  ren- 
trer dans  sa  paisible  obscurité.  On  lui  donna  d’abord 
le  titre  et  les  prérogatives  de  despote,  qui  faisaient 
jouir  des  honneurs  de  la  pourpre  etMu  second  rang 
dans  la  monarchie  romaine.  11  fut  ensuite  convenu 
que  Jean  et  Michel  seraient  proclamés  empereurs  col- 
lègues , et  élevés  l’un  et  l’autre  sur  un  bouclier  ^ mais 
que  le  droit  du  premier  à la  succession  lui  conserve- 


* f - * 
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rait  la  prééminence.  Les  augustes  associés  se  jurèrent 
une  amitié  inviolable,  et  consentirent  que  les  sujets  • 
s’obligeassent,  par  serment,  il  se  déclarer  contre  l’a- 
gresseur-, expression  équivoque,  propre  à servir'. de 
prétexte  à la  discorde  et  à la  guerre  civile.  Paléologue 
paraissait  satisfait  ; mais,  à la  cérémonie  du  couronne- 
ment, dans  la  cathédrale  de  Nicée,  ses  partisans  ré- 
clamèrent hautement  la  préséance  due  à son  âge  et  à 
son  mérite.  On  éluda  cette  contestation  déplacée,  en  * . 
remettant  le  couronnement  de  Jean  Lascaris  à une 
circonstance  plus  favorable  ; et  le  jeune  prinée  , dé-  > 
coré  .d’une  légère  couronne,  parut  à la  suite  de  son 
tuteur  f qui  reçut  seul  le  diadème  impérial  des  nfains  jijch*t 

, • . . n * r A » A Paléoldgue, 

du  patriarche.  Le  ne  tut  pas  sans  une  extreme  repu-  «»pt*çur.. 
guance  qu’Arsènc  abandonna  les  intérêts  de  son  pu-  jaov. 
pille  ; mais  les  Varangiens  élevèrent  leur  hache  de 
bataille  ,*et  arrachèrent  â l’enfance  timide  du  prince 
légitime  un  signe  d’ppprobation.’  Quelques  voix  firent 
entendre  que  l’existence  d’un  enfant  ne  devait  plus*  . , 
mettre  obstacle  à la  prospérité  de  la  nation.  Paleo- 
logue,  reconnaissant,  distribua  libéralement  «à  ses 
amis  les  emplois  civils  et  militaires,  11  créa  dans  sa 
propre  famille  un  despçte  et  deux  sebastocraleurs  ; 

Alexis  Strategopulus  obtint  le  litre  de  César,  et  ce 
vieux  général  paya  biçntôt  son  élévation  à l’empereur 
grec,  en  le  remettant  en  possession  de  Constanti- 
nople. • " _ Conquête 

Ce  fut  dans  la  seconde  année  de  son  règne,  tandis 
qu’il  résidait  dans  le  palais  et  les  «jardins  de  Nym-  Vsjuiiin;’ 
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phée  (1),  près  de.Smyrne,  que  Michel  reçut  dans 
la  nuit  la  première  nouvelle  de  cet  incroyable  suc- 
cès, que,  par  les  tendres  soins  de  sa  sœur  Eulogie, 
on  ne  lui  annonça  qu’après  l’avoir  fait  éveiller  avec 
précaution.  Le  messager,  homme  obscur  et  inconnu, 
ne  produisait  point  de  lettre  du  général  victorieux^ 
la  défaite  de  Vatacès,  et  plus  récemment  l’entreprise 


inutile  de  Paléologue  lui-même,  ne  lui  permettaient 
point  de  penser  <jue  huit  cents  soldats  eussent  sur- 
pris la  capitale-  On  arrêta  le  messager  suspect,  ën 
lui  promettant  de  grandes  récompenses  si  sa  nouvelle 
se  réalisait,  et  la  mort  si  elle  se  trouvait  fausse.  La 
cour  demeura  quelques  heures  dans  les  alternatives 
de  la  crainte  et  de  l’espérance,  jusqu’au  ntomen.1  pii 
les. messagers  d’Alexis  arrivèrent  avec  les  trophées 
de  la  victoire,  l’épée,  le  sceptre  (2),  les  brodequins 
et  le  bonnet  (3)  de  Baudouin  l’usurpateur,  qu’il  avait 


(1)  Les  géographies  anciennes  et  modernes  ne -fixent  pas 

précisément  l'endroit  où Nymphce  était  située  ; mais,  d’après 
.le  récit  des  derniers  morneus  de  Vatacès,  il  est  évident  que 
Le  palais  et  les  jardins  qü’il  se  plaisait  de  préférence  à habi- 
ter étalent  dans  le  voisinage  de  Smyrne  (Acrbpolita,  c.  5aJ. 
On  peut  vaguement  placer  Nymphce  dans  la  Lydie  (Gré- 
goras  , 1.  vi , 6).  ‘ 

(2)  Ce  sceptre , l’emblème  de  la  justice  et  de  la  puissance , 

était  un  long  bâton  tel  que  ceux  dont  se  servaient  les  héros 
d’Homère.  Les  Grecs  modernes  le  nommèrent  dicaniçc;  et 
lè  scèptre  impérial  était  distingué,  comme- le  reste,  par  sa 
couleur  rouge  ou  de  pourpre.  , • ' - 

(3)  Acropolita  afliTtue  ( et  8’j)  que  ce  lionnet  était  à la  mode 
française;  mais  , à «-ai  son;  du  rubis  qui  était  sur  la  forme, 
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laissés  tomber  dans  sa  fuite  précipitée.  On  convoqua 
sur-le-champ  une  assemblée  des  prélats,  des  nobles 
et  des  sénateurs;  et  jamais  peut  - être  événement  11e 
causa  une  joie  plus  vive  et  plus  universelle.  Le  nou- 
veau souverain  de  Constantinople  se  félicita,  dans 
un  discours  étudié,  de  sa  fortune  et  de  celle  de  la 
nation.  « Il  fut  un  temps  , dit-il,  un  temps  bien  éloi- 
gné , où  l’empire  des  Romains  s’étendait  de  la  mer 
Adriatique  au  Tigre,  et  jusqu’aux  confins  de  l’Éthio- 
pie. Après  la  perte  des  provinces,  la  capitale  elle- 
même  , dans  ces. jours  de  calamité,  a été  envahie 
par  les  Barbares  d’Occident.  Du  dernier  degré  du 
malheur,  le  flot  de  la  prospérité  nous  a soulevés,  de 
nouveau;  mais  nous  étions  toujours  exilés  et  fugi- 
tifs; et  quand  on  nous  demandait  où  était  la  patrie 
des  Romains,  nous  indiquions  en  rougissant  le  cli- 
mat du  globe  et  la  région  du  ciel.  La  Providence 
divine  a favorisé  nos  armes  : elle  nous  a rendu  la 
ville  de  Constantin,  le  siège  de  l’empire  et  de  la 
religion.  Notre  valeur  et  notre  conduite  peuvent 
Taire  de  cette  précieusè  acquisition  le  présage  et 
le  garant  de  nouvelles  victoires.  » Telle  était  l’impa- 
tience du  prince  et  du  peuple,  que  vingt  jours  après 
l’expulsion  des  Latins,  Michel  entra  triomphant  dans 
Constantinople.  A son  approche  ou  ouvrit  la  porte 
d’or  ; le  pieux  conquérant  descendit  de  son  cheval , 

■ -,  -,  • -‘,.1 

* ' if  » 

Ducange  ( Hisl . de  C.  P.,  1.  v,  c.  28 , 29)  suppose  que  t’était 

un  chapea1u  à haute  forme , tel  que  les  Grecs  les  portaient. 
Cependant  Acràpoliùi  pouv*il-il  s’y  tromper  ?t  ‘î  * ' 

xii*.- "*"*■"(  ta 

/*■  t.l  ..  \ .;>»•  ' 
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et  fit  porter  devant  lui  une  image  miraculeuse  de 
Marie  la  conductrice,  afin  que  la  Vierge  semblât  1 g 
conduire  elle-même  au  temple  de  son  fils,  la  cathé- 
drale de  Sainte-Sophie.  Mais,  après  les  premiers  trans- 
ports de  dévotion  et  d’orgueil , *il  contempla  en 
soupirant  les  ruines  et  la  solitude  que  présentait  sa 
capitale  désolée.  Le  palais,  souillé, de  fumée  et  de 
houe,  portait  partout  les  traces  de  la  grossière  in- 
tempérance des  Français  ; des  rues  entières  avaient 
été  consumées  par  le  feu  , ou  dégradées  par  les  in- 
jures du  temps-,  les  édifices  sacrés  et  profanes  étaient 
dépouillés  de  leurs  ornemens;  et,  comme  si  les  La- 
tins eussent  prévu  le  moment  de  leur  expulsion,  ils 
avaient  borné  leur  industrie  au  pillage  et  à la  destruc- 
tion. L’anarchie  et  la  misère  avaient  anéanti  le  com- 
merce , et  la  population  avait  disparu  ayec  la,  richesse. 
Le  premier  soin  du  monarque  grec  fut  de  rétablir 
les  nobles  dans  les  palais  de  leurs  pères  ; tous  ceux 
qui  purent  présenter  des  titres  rentrèrent  en  posses- 
sion de  leurs  maisons  ou  du  terrain  qu’elles  avaient 
occupé.  Mais  la  plupart  des  propriétaires  n’existaient 
plus,  elle  fisc  en  hérita.  Michel  repeupla  Constan- 
tinople en  y attirant  les  habitans  des  provinces,  et 
les  braves  volontaires,  ses  libérateurs  , y obtinrent 
un  établissement.  Les  barons  français  et  les  princi- 
pales familles  s’étaient  retirés  avec  l'empereur;  mais 
la  foule  patiente  des  Latins  obscurs  chérissait  le 
pays , et  s’embarrassait  peu  du  changement  de  maître. 
Au  lieu  de  bannir  les  Pisans , les  Génois  et  les  Véni- 
tiens de  leurs  factoreries  , le  sage  conquérant  reçut 
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leur  serment  de  fidélité encouragea  leur  industrie  , 
confirma  leurs  privilèges,  et  leur  permit  de  conser- 
ver leur  juridiction  et  leurs  magistrats.  Les  Pisans 
et  les  Vénitiens  continuèrent  à occuper  dans  la  ville 
leurs  quartiers  séparés;  mais  les  Génois  méritaient 
à la  fois  la  reconnaissance  des  Grecs,  et  excitèrent 
Ipur  jalousie.  Leur  colonie  indépendante  s’était  d’a- 
bord fixée  à Iléraclé'e  dans  un  port  de  la  Thrace.  On 
les  rappela  , et  ils  obtinrent  la  possession  exclusive 
du  faubourg  de  Galata  , poste  avantageux  où  ils  rani- 
mèrent leur  commerce,  et  insultèrent  à la  majesté  de 
l’empire  de  Byzance  (i). 

On  célébra  le  retour  à Constantinople  comme  l’épo-  r»Moiogu* 
que  d’un  nouvel  empire  : le  conquérant  seul,  et  par  le  j ennc  em* 
droit  de  son  épée  , renouvela  la  cérémonie  de  son  .»!"•««  uî 
couronnement  dans  la  cathédrale  de  Sainte -Sophie  ; «ever  i« 
Jean  Lascaris,  son  pupille  et  son  légitime  souverain,  a.  H.  ra6», 
vit  insensiblement  ses  honneurs  détruits  et  sou  nom 
effacé  des  actes  du  gouvernement  ; mais  ses  droits 
subsistaient  encore  dans  le  souvenir  des  peuples, 
et  le  jeune  monarque  avançait  vers  l’âge  de  la  virilité 
et  de  l’ambition.  Soit  crainte  ou  scrupule,  Paléolo- 
gue  ne  souilla  point  ses  mains  du  sang  d’un  prince 
innocent;  mais,  balancé  entre  les  sentimens  d’un 
usurpateur  et  ceux  d’un  purent,  il  s’assura  la  posses- 
sion du  trône  par  un  de  ces  crimes  imparfaits  avec 

m L . -■  , — , , 1 ^ -,  ■■  ; • t 

(i)  y oyez  Pachym.  (1.  n,  a8-33),  Acropolïta  (c.  88), 

Nicéphore  Grégoras  (1.  ivj  7),  et  pour  la  manière  dont 
furent  traités  les  sujets  latins,  Ducange  (1.  v,  e.  3o,  3i  ). 
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• "...  jgù 

lesquels  l'habitude  ayait  familiarisé  les  Grecs  moder- 
nes : la  perte  de  la  vue  rendait  un  prince  incapable 
de  gouverner  l’empire  ; au  lieu  de  lui  arracher  dou- 
loureusement les  yeux,  on  en  détruisit  le  nerf  opti- 
que en  les  exposant  à la  réverbération  ardente  d’un 
bassin  rougi  au  feu  (1)  , et  Jean  Lascaris  fut  relégué 
dans  un  château  écarté,  où  il  languit  obscurément 
durant  un  grand  nombre  d’années.  Ce  crime  réfléchi 
peut  paraître  incompatible  avec  les  remords,  mais, 
en  supposant  que  Michel  comptât  sur  la  miséricorde 
du  ciel , il  n’en  demeurait  pas  moins  exposé  aux  re- 
proches et  à la  vengeance  des  hommes,  qu’il  avait 
mérités  par  sa  barbare  perfidie.  Intimidés  par  sa 
cruauté,  ses  vils  courtisans  applaudissaient  ou  gar- 
daient le  silence;  mais  le  clergé  poiivait  parler  au 
nom  d’un  maître  invisible,  et  avait  pour  chef  un  pré- 
lat inaccessible  aux  tentations  de  la  crainte  et  de 
l’espoir.  Après  yne  courte  abdication  de  sa  dignité  , 
Arsène  (2)  avtjit  consenti  à occuper  de  nouveau  le 


(1)  Cette  manière  moins  barbare  de  priver  de  la  vue  fut 
essayée,  dit-on , par  Démocrite , qui  eu  fit  ^expérience  sur 
lui-même  lorsqu’il  voulut  se  débarrasser  de  la  vue  du  monde: 
Cette  histoire  est  absurde.  Le  mot  abbacinare,  en  latin  et  en 
italien,  a fourni  à Ducange  (Gloss,  latin.)  l’occasion  de 
passer  en  revue  les  différentes  manières  d’ôter  la  vue  ou 
d'aveûgler.  Les  plus  violentes  étaient  d’arracher  les  yeux , 
de  les  brûler  avec  un  fer  rouge  ou  du  vinaigre  bouillant , 
ou  de  serrer  la  tète  avec  une  corde  si  violemment  que  les 
yeux  en  sortissent.  Que  la  tyrannie  est  ingénieuse! 

(2)  Voyez  la  première  retraite  et  le  rétablissement  d’Ar- 
sène, dans  Pachym.  (1.  11,  c.  1 5 ; 1.  ni,  c.  1-2),  et  Nie. 
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trône  ecclesiastique  de  Constantinople,  et  à présider 
à la  restauration  de  l’Église.  Les  artifices  dePaléolo- 
gue  s’étaient  joués  long-temps  de  la  pieuse  simplicité 
du  prélat,  qui  se  flattait , par  sa  patience  et  sa  soumis- 
sion , d’adoucir  l’usurpateur  et  de  protéger  le  jeune 
empereur.  Lorsque  Arsène  apprit  le  funeste  sort  de 
Lasearis,  il  sc  résolut  à employer  les  armes  spirituel- 
les, et  cette  fois  la  superstition  combattit  pour  la 
cause  de  la  justice  et  de  l’humanité.  Dans  un  synode  Paieoiogu. 
d’évêques  animés  par  son  exemple,  le  patriarche  pro- 
iionça  contre  Michel  une  sentence  d’excommunica-  cll'AA 
tion  ; mais  il  eut  la  prudence  de  continuer  à le  nom-  1262-1268. 
mer  dans  les  prières  publiques.  Les  prélats  d’Orient  .....  * , 
n’avaient  point  adopté  les  dangereuses  maximes  de 
l’ancienne  Rome  ; ils  ne  se  croyaient  point  en  droit , . 
pour  appuyer  leurs  censures  , de  déposer  les  monar- 
ques et  de  délier  leurs  su  jets  du  serment  de  fidélité  ; 
mais  le  criminel  séparé  de  Dieu  et  de  1 Église  deve- 
nait un  objet  d’horreur  , et  dans  une  capitale  habitée 
par  des  fanatiques  turbulens,  cette  horreür  pouvait 
armer  le  bras  d’un  assassin  ou  exciter  une  sédition. 
Paléologue  sentit  le  danger,  confessa  son  crime,  et 
implora  la  clémence  de  son  juge’  : le  mal  était  irré- 
parable; il  en  avait  obtenu  le  prix,  cl  la  rigueur  de 
la  pénitence  qu’il  sollicitait  pouvait  effacer  la  faute 
et  élever  le  péchèur  à la  réputation  d’«n  saint  ; mais 


Grég.  (1.  ni,  C.  1 ; 1.. iv,  c.  1).  La  postérité  blâme  ave?  jus- 
tice dans  Arsène  l’aipe^sia  et  la  paOvpia,  vertus  d’un  ermite  et 
vices  d’un  ministre  ( 1.  xii,  c.  2 ):. 
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l'inflexible  patriarche  refusa  d’indiquer  un  nio.yen 
d’expiation  ou  de  donner  aucun  espoir  de  miséri- 
corde. 11  daigna  seulement  prononcer  que  pour  un  si 
grand  crime  la' réparation  devait  être  forte.  « Faut-il , 
dit  Michel,  que  j’abdique  l’empire?»  et  il  offrait  ou 
semblait  offrir  de  remettre  l’épée  impériale.  Arsène 
fit  un  mouvement  pour  saisir  ce  gage  de  la  souve- 
raineté; mais  lorsqu’il,  s’aperçut  quel’empereur  ri’é- 
tait  point  disposé  à payer  si  cher  son  absolution  (1), 
il  se  retira  dans  sa  cellule  avec  indignation,  et  laissa' 
le  monarque  suppliant,  en  larmes  et  à genoux  devant 
la  porte. 

Le  spectacle  et  le  danger  de  cette  excommunica- 
tion subsistèrent  durant  plus  de  trois  années.  Le 
temps  et  le  repentir  de  Michel  firent  cesser  les  cla- 
meurs du  peuple,  et  les  prélats  condamnèrent  la 
rigueur  d’Arsène  comme  opposée  à la  douceur  de 
l'Évangile.  L’empereur  fit  adroitement  pressentir  que 
si  on  rejetait  e/icore  sa  soumission,  il  pourrait  trou- 
ver à Rome  un  juge  plus  indulgent  ; mais  il  était  plus, 
simple  et  plus  utile  de  placer  à la  tête  de  l’Église  by- 
zantine le  juge  que  pouvait  désirer  l’empereur.  On 
mêla  le  nom  d’Arsène  dans  quelques  bruits  'vagues 
de  mécontentement  et  de  conspiration  ; quelques 
irrégularités  de  son  ordination  et  de  son  gouverne- 


(1)  Le  crime  et  l’excommunication  de  Miéhel  sont  racontés 
avec  impartialité  par  Pachymère  (1.  ni , c.  10,  i4,  19,  etc.) 
et  par  Grégoras  (1.  iv,  c.  4):  sa  confession  et  sa  pénitence 
leur  rendirent  la  liberté. 
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meut  spirituel  fournirent  uu  prétexte;  un  synode  le 
déposa,  et  une  garde  de  soldats  le.  transporta  dans, 
une  petite  île  de  la  Propontide.  Avant  de  partir  pour 
son  exil , le  patriarche  exigea  avec  hauteur  qu’on 
prit  un  état  des  trésors  de  l’Église,  déclara  qu’il  ne 
possédait  personnellement  que  trois  pièces  d’or,  qu’il 
avait  gagnées  à copier  des  psaumes,  conserva  toute 
.l’indépendance  de  son  caractère,  et  refusa  jusqu’au 
dernier  soupir  le  pardon  imploré  par  l’empereur  (i). 
Quelque  temps  après  sou  départ , Grégoire , évêque 
d’Andrinople,  vint  occuper  le  siège  de  Byzance  ; mais 
il  n’avait  pas  par  lui -même  assez  d’autorité  pour 
donner  à l’absolution  de  l’empereur  toute  l’authen- 
ticité qu’on  pouvait  désirer  : Joseph , vénérable 
moine,  remplit  cette  importante  fonction  ; cette  édi- 
fiante cérémonie  eut  lieu  en  présence  du  sénat  et  du. 
peuple.  Au  bout  de  six  ans,  l’humble  pénitent  par- 
vint à rentrer  dans  la  communion  des  fidèles,  et  il 
est  satisfaisant  pour  l’humanité  de  penser  que  la  pre- 
mière condition  imposée  à l’usurpateur  fui  d’adoucir 
le  sort  de  l’infortuné  Lascaris;  mais  l’esprit  d’Arsène 
• subsistait  toujours  dans  une  faction  puissante  qui 
s’était  formée  parmi  les  moines  et  le  clergé,  et  qui 
entretint  un  schisme  de  plus  de  quarante -huit  ans. 
Michel  et  son  fils,  respectant  leurs  scrupules,  n’es- 


m 


• 

• (1)  Pacbymère  raconte  l’exil  d’Arsène  (1.  iv,  c.  1-16).  fl 
fût  un  des  commissaires  qui  le  visitèrent  dans  son  (IV  dé- 
serte. Le  dernier  testament  de  l’inflexible  patriarche  existe 
encore.  Dupin,  Biblioth.  ecclés.  ; t.  x,  p.  g5. 
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sàyèreiit  de  les  attaquer  qu’avec  délicatesse,  et  la 
réconciliation  des  arsénites  occupa  sérieusement 
l’État  et  l’Église.  Pleins  de  la  confiance  qu’inspire  le 
fanatisme,  ils  avaient  proposé  d’éprouver  par  un 
miracle  la  justice  de  leur  cause  : on  jeta  dans  un  bra- 
sier ardent  deux  papiers  sur  lesquels  étaient  inscrits 
leur  sentiment  et  celui  de  leurs  adversaires,  et  ils  ne 
doutèrent  pas  que  les  flammes  ne  respectassent  la- 
vérité;  mais  hélas!  les  deux  papiers  furent  égale- 
.tnenl  consumés,  et  cet  accident  imprévu,  qui  réta- 
blit la  paix  durant  un  jour,  prolongea  la  querelle 
pendant  ùpe  génération  (1).  Le  traité  final  donna  la 
victoire ■ aux  arsénites  : le  clergé  s’abstint,  durant 
quarante  jours,  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques; 
une  légère  pénitence  fut  imposée  aux  laïques,  on 
déposa  le  corps  d’Arsène  dans  le  sanctuaire;  et,  au 
nom  du  saint  défunt,  le  prince  et  le  peuple  furent 
absous  dés  péchés  de  leurs  pères  ,(2). 

Le  crime  de  Paléologue  avait  eu  pour  motif,  ou 


• (1)  Pachymère  (1.  vii,  c.  22)  raconte  la  cérémonie  de 
cette  épreuve  miraculeuse  en  philosophe , et  cite  avec  le  , 
même  mépris  lin  complot  des  arsénites , qui  essayèrent  de 
cacher  une  révélation  dans  le  cercueil  de  quelque  vieux 
saint  (1.  vu,  c.  1 3 ) ; mais  il  compense  celte  incrédulité  par 
une  image  qui  pleure,  une  autre  qui  répaud  dusang  (1.  vu, 
ç.  3o),  et  la  cure  miraculeuse  d’un  homme  sourd  et  muet  de 
naissance  (l.  xi,  c.  32).  . 

(2)  P achymère  a dispersé  dans  ses  treize  livres  l’histoire 
des  arsénites;  mais  il  a laissé  le  récit  de  leur  réunion  et  de 
leur  triomphe  à Nicéphore  (1.  vil,  g),  qui  ne  les  aime  ni  ne 
■HTestime. 
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du  moins  pouf  prétexte,  l’établissement  de  sa  fa- 
mille -,  il  s’empressa  d’assurer  la  succession  en  parta- 
geant les  honneurs  de  la  pourpre  avec  son  fils  aîné. 
Andrçnic,  depuis  surnommé  l’Ancien,  fut  couronné 
et -proclamé  empereur  des  Romains  dans  la  seizième 
année. de  son  âge;  il  porta  ce  titre  auguste  durant 
un  règne  long  et  peu  glorieux,  neuf  ans  comme  le 
collègue  de  son  père , et  cinquante  ans  comme  son 
successeur.  Michel  aurait  été  jugé  lui -même  plus 
digne  du  trône  s’il  n’y  fût  jafnais  monté  : les  assauts 
de  ses  ennemis  spirituels  et  domestiques  lui  laissèrent 
rarement  le  temps  de  travailler  à sa  propre  gloire  ou 
au  bonheur  de  ses  sujets.  Il  enleva  aux  Francs  plu- 
sieurs des  îles  les  plus  précieuses  de  l'Archipel*  Les- 
bôs  , Chio  et  Rhodes  : sous  la  conduite  de  son  frère 
Constantin , qui  commandait  à.Sparte  et  daris  la  Mal- 
vasie , les  Grecs  recouvrèrent  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Morée  depuis  Argos  etNapoli  jusqu’au  cap 
de  Ténare.  Le  patriarche  censura  sévèrement  l’effu- 
sion du  sang  chrétien , et  osa  insolemment  opposer 
aux  armes  des  princes  ses  craintes  et  ses  scrupules  ;• 
mais  tandis  qu’on  s’occupait  de  ces  conquêtes  d’Oe- 
cident , les  Turcs  ravageaient  tous  les  pays  au-delà 
de  l’Ilellespont,  et  leurs  déprédations  justifièrent  le 
sentiment  d’un  sénateur , cfüi  prédit,  au  moment  de 
sa  mort,  que  la  réprise  de  Constantinople  serait  la 
perte.de  l’  Asie.  Les  conquêtes  de  Michel  furent  faites 
par  s'es  lieutenans;  son  épée  se  rouilla  dans  le  palaisj;  , . 
des  empereurs , et  ses  négociations  avec  les  papes  et 
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Je  roi  de  jNaples  présentent. des  trait?  d’une  politique 
perfide  et  sanguinaire  (t). 

1.  Le  Vatican  était  le  refuge  le  plus  naturel  d’un 
empereur  Jatin  chassé  de  son  trône;  le  pape  Ur- 
bain îv,  sensible  aux  malheur»  du  pïince  fugitif-» 
sembla  vouloir  soutenir  ses  droits.  Il  lit  prêcher 
contre  les  Grecs  schismatiques  une  croisade  avec  in- 
dulgence plénière;  il  excommunia  leurs  alliés  et 
leurs  adhérens,  sollicita  les  secours  de  Louis  ix  en 
faveur  de  son  parent , et  demanda  un  dixième  des 
revenus  ecclésiastiques  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre pour  le  service  de  la  guerre  sainte  (a).  Le  rusé 
Michel , qui  épiait  attentivement  les  progrès  de-  la 
tempête  naissante,  essaya  de  suspendre  les  hostilités 
du  pape  et  de  calmer  son  zèle  par  des  ambassades 
suppliantes  et  des  lettres  respectueuses;  mais  il  in- 
sinuait qu’un  établissement  de  paix  solide  devait 
être  le  premier  pas  vers  la  réunion  des  deux  Églises. 
La  cour  de  Rome  ne  pouvait  s’en  laisser  imposer  par 
un  artifice  si  grossier;  on  répondit  à Michel  que  le 
repentir  du  fils  devait  précéder  le  pardon  du.père, 


(1)  Des  treize  livres  de  PacRymère,  les  six  premiers  con- 
tiennent, ainsi  (|ue  lés  quatrième  et  cinquième  de  Nicé- 
pliore  Grégoras , le  règne  de  Michel  Palcologue.  Lorsque 
ce  prince  mourut , Pachymèf-e  avait  quarante  ans.  Au  lieu 
de  diviser  son  histoire  en  deux  parties,*  comme  le  père  Pous- 
sin, son  éditeur,  je  suis  Ducange  et  Cousin,  qui  ne  fout 
des  treize  livres  qu’une  seule  série. 

(2)  Ducange,  Hi si:  de  Ç.  P. , 1.  v-,  c.  33,  etc.  ; tireeaW» 

' ‘lettres  d’Urbain  iv.  r 
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et  que  la  foi,  condition  équivoque , pouvait  seule 
préparer  une  base  d’alliance  et  d’amitié.  Après  "beau- 
coup de  délais  et  de  détours,  l’approche  du  danger 
et  les  importunités  de  Grégoire  x obligèrent  Paléo- 
logne  d’entamer  une  négociation  plus  sérieuse  : il 
allégua  l’exemple  du  grand  Vatacès  , et  le  clergé 
grec , qui  pénétrait  les  intentions  du  prince , ne  s’a- 
larma point  des  premières  démarches  de  respect  et 
de  réconciliation.  Mais  lorsqu’il  voulut  presser  la 
conclusion  du  traité,  les  prélats  déclarèrent  positi- 
vement que  les  Latins  étaient;  non-9eulemenl  de 
nom,  mais  de  fait,  des  hérétiques,  et  qu’ils  les- mé- 
prisaient comme  la  plus  vile  portion  de  l’espèce  hu- 
maine (1).  L’empereué  tâcha  de  persuader,  <jftnti- 
mider  ou  de  corrompre  les  ecclésiastiques  les  plus 
estimés  du  peuple  , et  d’obtenir  individuellement 
fleurs  suffrages.  IL  se  servit  alternativement  des  mo- 
tifs de  la  sûreté  publique  et  des  argumens  dé  la 
charité  chrétienne.  On  pesa  le  texte  des  pèrés  et  les 
armes  des  Français  dans  la  balance  de  la  politique  et 
de  la  .théologie;  et,  sans  approuver  le  supplément 
ajouté  au  symbole  de  Nicée,  les  plus  modérés  furent 
amenés  à avouer  qu’ils  croyaient  possible  de  conci- 
‘ ' " * « 

(t)  A raison  de* leurs  relations  mercantiles  avec  les  Gé- 
nois et  les  Vénitiens ,- les  Grecs  appelaient  avec  insulte  les 
Latins  xajniW  et  ^avxvvtroi  (Pachymère  , 1.  v,  c.  10).  « Les 
uns  sont  hérétiques  ,dç  nom,  et  les  autres' de  fait,  » comme 
k^^.atins,  dit-le  savant  Veceus  (1.  v,  c.  t a),  quj  se  convertit 
peu  de  temps  après  ( c . i5)  et  fut  fait  patriarche  (c.  2/j). 
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lier  les  deux  propositions  qui  occasionaient  le  schis- 
me, et  de  réduire  la  procession  du  Saint-Esprit , du 
père  par  le  fils,  ou  du  père  et  du  fils,  à un  sens 
* catholique  et  orthodoxe  (i).  La  suprématie  du  pape 
paraissait  plus  facile  à concevoir,  mais  plus  pénible 
à confesser.  Cependant  Michel  représentait  aux  moi- 
nes et  aux  prélats  qu'ils  pouvaient  consentir  à consi- 
dérer l’évêque  de  Rome  comme  le  premier  des  pa- 
triarches-, et  que,  dans  un  pareil  éloignement,  leur 
prudence  saurait  hien  garantir  les  libertés  de  l’Église 
d’Orient  des  fâcheuses  conséquences  du  droit  d’ap- 
pel. Paléologue  protesta  qu’il  sacrifierait  son  empire 
et  sa  vie  plutôt  que  de  céder  le  moindre  article  de 
foi  orthodoxe  ou  d’indépendance  nationale,  et  cette 
déclaration  fut  scellée  et  ratifiée  par  une  bulle  d’or. 
Le  patriarche  Joseph  se  retira  dans  un  monastère, 
pour  se  décider,  selon  l’événement  du  traité,"  soit 
à abandonner  son  siège , soit  à y remonter  5 l’empe- 
reur, son  fils  Andronic,  trente-cinq  archevêques  et 
évêques  métropolitains  et  leurs  synodes,  signèrent  les 
lettres  d’union  et  d’obéissance , et  on  grossit  la  liste 
du  nom  de  plusieurs  des' diocèses  anéantis  par  Y in- 
vasion des  infidèles.  Une  ambassade, -composée  de 
ministres  et  de  pyélats  de  confiance,  dont  les  ordres 

secrets  autorisaient  et  recommandaient  une  complai- 

• ^ • * . ’ • ' 

• 

(1)  Dans  cette  classe,  nous  pouvons  placer  Pachymère 
lni-niêrtie  , dont  le  récit  complet  et  impartial  occupe  les 
livres  v et  vi  de  son  histoire.  Cependant  il  ne  parle  point 
du  concile  dè  ' Lyon , et  semble  croire  que  les  papes  î^ft— 
daicnt  toujours  à Rome  ou  dans  l’Italie  (1.-  v,  c.  iy-21  ). 
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sance  sans  bornes  , s’embarqua  pour  l’ItSfbe , por- 
tant des  parfums  et  des  ornemens  précieux  pour 
l’aute]  de  Saint-Pierre.  Le  pape  Grégoire  x lçs  reçut 
dans  le  concile  de  Lyon  , à la  tête  de  cinq  cents  .évê- 
ques (1).  11  versa  des  larmes  de  joie  sur  ses  enfans  si 
long  temps  égarés  mais  enfin  repentans  , reçut  le 
serment  des  ambassadeurs  qui  abjurèrent  le  schisme 
au  nom  des  deux  empereurs,  décora  les  prélats  de 
l’anneau  et  de  la  mitre,  chanta  en  grec  et  en  latin  Je 
symbole  de  Nicée , avec  l’addition  du  Jilioque,  et  se 
félicita  de  ce  qu’il  lui  avait  été  réservé  de  réunir  les 
deux  Églises.  Les  nonces  du  pape  suivirent  bientôt 
après^les  députés  de  Byzance , çour  terminer  cette 
pieuse  opération,  et  leurs  instructions  attestent  que 
la  politique  du  Vatican  ne  se  contentait  point  d’un 
vain  titre  de  suprématie.  Ils  reçurent  ordre  d’exa- 
miner les  dispositions  du  monarque  et  du  peuple, 
d’absoudre  les  membres  du  clergé  schismatique  qui 
feraient  les  sermens  d’abjuration  et  d’obéissance, 

i 

d’établir  dans  toutes  les  églises  l’usage  du  symbole 
orthodoxe,  de  préparer  la  réception  d’un  cardinal 
légat  avec  les  pleins  pouvoirs  de  sa  dignité  et  de  son 
office,  et  de  faire  sèntir  à l’empereur  les  avantages 
qu’il  pourrait  tjrer  de  la  protection  temporelle  du 
pontife  romain  (2). 


ta 


J 


{y)  V oyez  les  Actes  d»f  concile  de  Lyon  dans  l’ànnje  1274; 
Fleury, /fù/.  ecclés.,i  t.  xvm,  p.  181-199;  Dupin , Bib{ioth. 
ccclés t.  x , p.  i35.  * 

(2)  Cette  instruction  curieuse,  tirée  avec  plus  ou  moins 
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I!  persceule 
les  Gilén; 
A.  D 

- 1277-1282. 

M 


V 


Mais  ils  ne  trouvèrent  pas  un  seul  partisan  chez 

une  nation  qui  prononçait  avec  horreur  les  noms  de 
Rome  et  de  l'union.  A la  vérité , Joseph  n'occupait 
plus4le  sjéî'e  de  patriarche;  on  lui  avait  substitué 
Veccus,  ecclésiastique  rempli  de  lumières  et  de  mo- 
dération, et  les  mêmes  motifs  obligeaient  encore 
l’empereur  à persévérer  dans  ses  protestations  pu- 
bliques. Mais  en  particulier  il  affectait  de  blâmer 
l’orgueil  des  Latins  et  de  déplorer  leurs  innovations, 
etPaléologue,  avilissant  son  caractère  par  cette  dou- 
ble hypocrisie , encourageait  et  punissait  en  même 
temps  l’opposition  de  ses  sujets.  Dit  consentement 
des  deux  Lglises,  011  prononça  une  sentence  d’ex- 
communication contre  les  schismatiques  obstuîés  ; 
Michel  se  fit  l’exécuteur  des  censures  ecclésiastiques; 
et  lorsque  les  moyens  de  persuasion  ne  réussissaient 
pas,  il  employait  les  menaces,  la  prison,  l’exil,  le 
fouet  et  les  mutilations  , pierres  de  touche , dit  un 
historien,  du  courage  et  de  la  lâcheté.  Deux  princes 
grecs  qui  régnaient  eucore  avec  le  titre  de  despotes 
sur  l’Étolie,  l’Épiré et  la  Thessalie,  s’étaient  soumis 
au  souverain  de  Constantinople;  mais  ils  rejetèrent 
les  chaînes  du  pontife  romain,  et  soutinrent  avec 
succès  leur  refus  par  les  armes.  Sous  leur  protec- 
tion, les  évêques  et  les  moines  fugitifs  assemblèrent 
des  synodes  d’opposition  , rétorquèrent  le  nom  d’hé- 


4 

d'exactitude , par  Wading  et  Lco  Allatius,  des  archives  du 
Vaticgn  , est  donnée  en  extrait  ou  en  traduction  par  Fleury, 
t.  XVIII,  p*  252-258.  . • • 
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relique  et  y ajoutèrent  Je  nom  injurieux  d’apostat, 
Le  prince  de  Trébisonde  prit  Je  titre  d’empereur  que 
Michel  notait  plus  digne  déporter,  et  meme  les  La- 
tins de  Négrepont,  de  Thèbes,  d’Athènes"  et  de  Ja 
Morée,  oubliant  le  mérite  de  la  conversion,  se  joi- 
gnirent, soit  ouvertement  ou  secrètement,  aux. en- 
nemis de  I’aléologue.  Ses  généraux  favoris,  qui  fai- 
saient partie  de  sa  famille,  désertèrent  ou  trahirent 
successivement  nne  cause  sacrilège.  Sa  sœur  Eulogie, 
sa  nièce  et  deux  de  ses  cousines,  conspirèrent  contre 
lui;  une  autre  de  ses  nièces,  INIarie , reine  des  Bul- 
gares', négocia  la  ruine  de  son  oncle  avec  le  sultan 
d’Égypte  ? èt  leur  perfidie  passa  dans  l’opinion  pu- 
blique pour  l’elfe t de  la  plus  liante  vertu  (i).  Lors- 
que les  nonces  du  pape  le  pressèrent  de  consommer 
le  saint  ouvrage,  Taléologue  leur  exposa  dans  un 
récit  sincère  tout  ce  qu’il  avait  fait  et  ce  qu’il  avait 
soutfert  pour  eux.  Ils  ne  pouvaient  douter  que  les 
sectaires  des  deux  sexes  et  de  tous  les  rangs  n’eus- 
sent été  privés  de  leurs  honneurs , de  leur  fortune  et 
de  leur  liberté.  La  liste  des  confiscations  et  des  cbâ- 
timçns  contenait  les  noms  des  personnes  les  plus 
chéries  de  l’empereur,  et  de  celles  qui  méritaient  le 


* * 


(.1)  Celte  confession  franche «t  authentique  de  la  détresse 
de  Michel  est  écrite  en  latin  barbare  par  Ogier,  qui  s’inti- 
tule'protonotaire  des  interprètes,  et  transcrite  par  Wading, 
d’après  tes  manuscrits  du  Vatican  (A.X).  1278,  n°  3).  J’ai 
trouvé  par  hasard  ses  Annales  de  l’ordre  franciscain,  Fr'ntrcs 
minores,  en  dix-sept  volumes  in-folio  (Rome,  1 74'  ), 'parmi 
les  papiers  de  rebut  chez  un  libraire.  • • 4 • ' 
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mieux  ses  bienfaits.  Ils  furenj  conduits  à la  prison 
où  ils  virent  quatre  princes  du  sang  impérial,  en- 
chaînés aux  quatre  coins  et  agitant  leurs  fers  dans 
un  accès  de  rage.  Deux  d’entre  eux  sortirent  de  cap- 
tivité, l’un  par  sa  soumission,  et  l’autre  par  la  mort; 
les  deux  autres  furent  punis  de  leur  obstination  par 
la  perte  des  yeux,  et  les  Grecs  les  moins  opposés  à 
l’union  déplorèrent  cette  cruelle  et  funeste  tragé- 

, . die  (i).  Les  persécuteurs  doivent  s’attendre  à la 

haine  de  leurs  victimes;  mais  ils  tirent  ordinaire- 
ment quelque  consolation  du  témoignage  de  leur 
conscience,  des  applaudissemens  de  leur  parti,  et 
peut- être  du  succès  de  leur  entreprise.  Midhel , dont 
l’hypocrisie  n’était  animée  que  par  des  motifs  de 
politique,  devait  se  haïr  lui  - même,  mépriser  scs 
partisans,  estimer  et  envier  les  rebelles  courageux 
auxquels  il  s’élait  rendu  également  odieux  et  mé- 
prisable. Tandis  qu’à  Constantinople  on  abhorrait 
sa  .violence,  on  se  plaignait  à Rome  de  sa  lenteur, 
on  y révoquait  en  doute  sa  sincérité;  enfin,  le  pape 
Martin  exclut  de  la  communion  des  fidèles  celui  qui 
travaillait  à y faire  rentrer  une  Église  schismatique. 

L’union  Dès  que  le  tyran  eut  expiré,  les  Grecs,  d’un  con- 

dissoute.  . ’ . 

a. ç.  1283.  lentement  unanime,  abjurèrent  1 union;  on  purifia 
les  églises,  on  réconcilia  les  pénitens,  et  Andronic, 


(i)  Voyez  le  sixième  livre  de  Pachymère , et  particuliè- 
rement les  chapitres  1-1 1-16-18-24-27  ; il  inspire  d’autant 
plus  de  confiance,  qu’il  parle  de  cette  persécutipn  avec  plus 
de  douleur  que  d’aigreur. 

m. 

.  *  * \ • 
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versant  des  larmes-  sur  les  erreurs  de  sa  JeunéSse , 
refusa  pieusement  aux  restes  de  son  père  les  obsè- 
ques d’un  prince  et  même  d’ui^chrétien  (t$  + 

II.  Les  Latins,  durant  leurs  calamités,  avaient 
laissé  tomber  en  ruine  les  tours  de  Constantinople-, 
Paléologue  les  fit  rétablir , fortifier  et  garnir  abon- 
damment de  grains  et  de  provisions  salées,  dans  la 
crainte  d’un  siège  qu’il  s’attendait  à soutenir  bientôt 
contre  les  puissances  de  l’Occident.  Le  monarque 
des  Deux-Siciles  était  le  plus  formidable  de  ses  voi- 
sins; mais  tant  que  TVlainfroi , «bâtard  de  Frédériç  n, 
occupait  ce  trône,  ses  États  étaient  poiir  l’empire 
d’Orient  un  rempart  plutôt  qu’un  sujet  d’jnquiétude. 
Quoique  actif  et  brave,  l’usurpateur  Mainfroi,  sé- 
paré de  la  cause  des  Latins  et  proscrit  par  les  sen- 
tences successives  de  plusieurs  papes , était  assez 
occupé  à se  défendre;  et  la  croisade  dirigée  contre 
l’ennemi  personnel  de  Rome,  occupait  les  armées 
qui  auraient  pu  assiéger  Constantinople.  Le  frère  de 
saint  Louis,  Charles,  comte  d’Anjou  et  de  Provence, 
conduisait  la  chevalerie  de  France  à cette  sainte  (2) 

»•••,»*  i ' * v ’ r » 


Charles 

d’Apjpu 
s'empare  de 
Naples  et  de 
la  Sicije- 
A.  D. 
fév.  26. 


(1)  Pachymére , 1.  vu,  c.  i-M'siÿ.  Le  discours  d’An- 

dronic  l’Ancien  (1.  xu , c.  a)  est  un  monument  curieux  qui 
prouve  que  si  les  Grecs  étaient#esclaves  de  l’empereur,  l'em- 
pereur n’était  pas  moins  esclave  de  la  superstition  et  du 
clergé.  \ 

(2)  Les  meilleures  relations  de  la  conquête  tle  Naples  par 
Charles  d’Anjou , les  plus  contemporaines. et  en  même  temps  , 
les  plus  complètes  et  les  plus  intéressantes i se  trouvent  dans 
les  Chroniques  florentines-de  Ricordano  Malaspina  (c,  i^5- 

*«.  '*  • ■ • . . • >3  ; . 
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expédition  -,  le  Vengeur  de  Rome  obtint  pour  prix 
la  couronne  des  Deux-Siciles.,  L’aversion  de  ses  su- 
jets ctyéifcns  obïigesPMainfroi  d’enrôler  une'  colonie 
de  Sarrasins  , que  son  père  avait  établie  dans  la 
Fouille;  et  cette  ressource  odieuse  peut  expliquer 
la  méfiance  du  héros  catholique,  <jui  rejeta  toutes 
les  propositions  d’accommodement.  « Portez,  dit 
Charles  , de  message  au  sultan  de  Notera  ; dites-lui 
que  Dieu  et  nos  épées  décideront  entre  nous,  et  que 
s’il  ne  m’envoie  pas  en  paradis , je  l’enverrai  sûre- 
ment en«enfer.  » Les  -armées  se  joignirent  : j’ignore 
dans  quel  endroit  de  l’autre  monde  .alla  Mainfroi  ; • 
mais  dans  çélui-ci  il  perdit;  près  de  Çénévent , la 
bataille  , ses  amis,  la  couronne  et  la  vie.  Naples  et 
la  Sicile  se  peuplèrent  d’une  race  belliqueuse  de  no- 
blesse française  -,  et  leur  chef  ambitieux  se  promit  la 
conquête  de  l’ Afrique,  de  la  Grèce  et  de  la  Palestine. 
Des  motifs  spécieux  pouvaient  le  déterminer  à es- 
sayer d’abord  ses  armes -contre  Constantinople,  et 
Paléologue,  qui  ne. comptait  point  sur  ses  propfes 
forces,  en  appela-  plusieurs  fois  de  1 ambition  de 
Charles  à l’humanité  de  saint  Louis , tjui ‘conservait 
un  juste  ascendant  sur  l’esprit  féroce  de  son  frère. 
Charles  fut  retenu  qyelque  temps  dans  ses  États  par 
. „ ...  ' — î— 

ig3)  et  de  Jean  Yillani  (1.  vii,  c.-  i-io,  25-3o),  publiées 
* par  JVIuratori  dnns  les  huitième  et  treizième  volumes  des 
Historiens  de' l'Italie.  11  a abrégé  dans  ses  Annales  (t.  xi, 
p.  56-7.2)  ces  grands1  événcmens  dont  on  trouve  aussi  le 
récit  daps  \Tstoria  civile  de  Giannoue  (t.  11,  1.  xrx;  t.  ni, 
liv.  xx  )?  i ■*.  * • • 
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l’invasion  de  Conradin,  dernier  heritier  de  Ja  maison 
impériale}  de  Souabe;  mais  ce  jeune  prince  succomba 
dans  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces,  et  sa 
tête,  publiquement  abattue  sur  un  échafaud,  apprit 
aux  rivaux  de  Charles  à craindre  pour  leur  vie  au- 
tant que  pour  leurs  États.  La  dernière  croisade  de 
saint  Louis  sur  la  côte  d’Afrique  donna  encore  un 
répit  au  souverain  de  Byzance.  Le  devoir  et  l’intérêt 
obligeaient  également  le  roi  de  Naples  à seconder 
cette  sainte  entreprise  de  ses  troupes  et  de  sa,  per-> 
sonne.  La  mort  de  saint  kopis  le  débarrassa  du  joug 
importun  d’un  censeur  vertueux.  Le  roi  de  Tunis  se 
reconnut  y^sal  et  tributaire  de  la  couronne  dç  Si- 
cile; et  les  plus  intrépides  des  chevaliers  français 
purent  la  liberté  de  marcher  sous  sa  bannière  contre 
l’empire  grec.  Un  mariage  et  un  traité  réunirent  ses 
intérêts  à ceux  de  la  maison  de  Courtenai  : il  promit 
sa  fdle  Béatrix  à Philippe , fils  et  héritier  de  l’em- 
pereur Baudouin;  on  accorda  à celüi-ci  une  pension, 
de  six  cents  onces  d’or  pour  soutenir  sa  dignité; 
son  père  distribua  généreusement  à ses  alliés  les 
royaumes  et  les  provinces  de  l’Orient,  ne  réservant 
pour  lui  que  la  ville  de  Constantinople  et  ses  envi- 
rons, jusqu’à  la  distance  d’une  journée  de  marche  (i). 
Dans  ce  danger  menaçant,  Paléologue  s’empressa  dé 
• souscrire  le  symbole  et  d’implorer  la  protection  du 


Il  menace 
l’einpre 
grec. 

À.  D. 
1376,  elc. 


(j)  Durange,  Hiit.'C.  P.;  1.  v,  c.  49* *-56;  1.  vi,  e.  1 — 1 3. 
f^oy.  Pacbymèrc,  1.  iv,  c.  29;  1.  v,  c.  7*10-25;  1.  v»;  C.  3o- 

*32-33’,  et  Nicéfïhore  Grégoras,  1.  îv,  5;'l.  fït  1 , 6. 
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pape,  qui  se  montra  alors  véritablement  miaule  de 
paix  et  le  père  coinmun  des  chrétiens.  Sa  voix  en- 
chaîna la  valeur  et  l’épée  de  Charles  d’Anjou,  et  les 
ambassadeurs  grecs  l’aperçurent  qui , profondément 
blessé  du  refus  qui  lui  avait  été  fait  dé  permettre  son 
entreprise  et  de  consacrer  ses  armes , mordait  de  fu-  . 
reirr  sen  sceptre  d’ivoire  dans  l’anticliambre  du  pon- 
tife rorçïain.  H paraît  que  ce  prince  respecta  la  mé- 
diation désintéressée  de  Grégoire  x ; mais  l’orgueil 
et  la  partialité  de-  Nicolas  m l’éloignèrent  insensi- 
blement , et  l’attachemçnt  de  ce  pontife  pour  sa 
maison,  la  famille  des  Ursins,  aliéna  du  service  de 
l’Église  le  plus  fidèle  de  ses  clrampio^,  La  ligufe 
contre  les  Grecs,  composée  de  Philippe,  l’empereur 
latin,  du  roi  des  Deux-Siciles  et  de  la  république  de. 
Venise,  allait  avoir  son  exécution,  et  l’élection  de 
Martin  iv.  Français  de  nation,  au  trône  pontifical, 
donna  une  sanction  à l’entreprise.  Philippe  four- 
nissait son  nom  , Martin  une  bulle  d’excommunica- 
tion, les  Vénitiens  une  escadre  de  quarante  galères, 
et  les  redoutables  forces  de  Charles  consistaient  en 
quarante  comtes,  dix  mille  hommes  d’armes,  un 
corps  nombreux. d’infanterie,  et  une  flotte  de  plus 
de  trois  cents  vaisseaux  de  transport.  On  fixa  un 
jour  éloigné  pour  le  rassemblement  de  cette  nom- 
bl'feuse  armée  dans  le  port  de  Brindes,  et  trois  cents 
chevaliers  s’étant  d'avance  emparés  de  l’Albanie,  es-  * 
sàyèrent  d’emporter  la  forteresse,  de  Belgrade.-  Leur 
défaite  put  flatter  un  instant  la  vanité  de  la  cour  de 
Constantinople;  mais  Paléologue,  trop  éclairé  pour  • 
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ne  pas  désespérer  de  ses  forces,  se  fia  de  sa  sûreté  ’ 
aux  effets  d’une  conspiration,  et,  s’il  est  permis  de  * 
le  dire , aux  travaux  secrets  du  rat'  qui  rongeait  la' 
corde  de  l’arc  du  tyran  de  Sicile  (1). 

On  comptait  parmi  les  adhérens  fugitifs  de  la  mai-  Pai»oiogoe 

11  1 7 . " • excite  les 

son  de  Souabe,  Jean  deProcida,’  qui  avait  été  chassé  siciliens  k 
d’une  petite  île  de  ce  nom,  qu’il  possédait  dans  la  a.  d.  1280.. 
baie  de  Naples.  Il  descendait  d’une  famille  noble  \ 
mais  comme  son  éducation  avait  été  soignée  dans  son 
exil,  Jean  se  tira  dé  l’indigence  en  pratiquant  la*  ' 
médecine,  qu’il  avait  étudiée  dans  l’école  de  Salerne.’ 

Il  ne  lui  restait  plus  rien  à perdre  que  la  vie,  et  la 
première  qualité  d’un  rebelle  est  de  la  mépriser.  Pro- 
cida  possédait  l’art  de  négocier,  de  faire  valoir  ses 
raisons  et  de  déguiser  ses  motifs.  Dans  ses  diverses 
transactions,  soit  avec  des  nations,  soit  avec  des 
particuliers,  il  savait  persuader  à tous  les  partis  qu’il  ■ 
ne  s’ôccapait  que  dé  leurs  intérêts.  Les*  nouveaux 
États  dé  Charles  étaient  accablés  de  toutes  espèces  de 
vexations,  soit  fiscales  ou  militaires  (2).  Il  sacrifiait. 


• » ■ .v  ••  * f.  ’ 

(1)  Le  lecteur  d’Hcrodote  se  rappellera  de  quelle  manière 

miraculeuse  l’armée  assyrienne  de  Sennachérib  fut  désar- 
mée et  détruite  (1.  ny  è.  . . * 

(2)  Selon  un  guelfe  zélé  , Sabas  Malaspina  {Hist.  de  Si- 
cile, I.  m,  c.'  16;  dans  Muratori,  t.  vin,  p.  832),  les  sujets 
d«  Charles, qui  avaient  poursuivi  Mainfroi  comme  un  loup, 

le  regrettèrent  comme  ud  agneaq  ; et  il  justifié  leur  mécon-  • 

lentement  par  la. tyrannie- du  gouvernement  des  Français 
(1.  vi,  c.  2-7).  Voyez  le  Manifeste  sicilien  dans  Nicolas 
Specialis  (T.  1,  c.  11 , dan6  Muratori,  t.  x,  p.'gSo).  •’ 
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la  fortune  et  la  vie  de  ses  sujets  italiens  à sa  propre 
•grandeur,  et  à la  licence  de  ses  courtisans  -,  sa  pré- 
sence contenait  la  haine  des  Napolitains  -,  mais  1 ad, 
minoration  faible  et  vicieuse  des  lieutenans  ou  des, 
gouverneurs«excitait  lè  mépris  et  l’indignation  des 
Siciliens.  Procida  ranima  pa’r  son  éloquence  le  senti- 
ment de  la  liberté , et  fit  trouver  à chaque  barbu  so 
intérêt  personnel  k soutenir  la  cause  commune.  Dan. 
l’espérance  d’un  secours  étranger,  Jean  visita  succes- 
sivement la  cour  de  l’emperpurgree  et  celle  de  I içn  e, 
roi  d’Aragon  (i),  qui  possédait  les  pays  niant, mes 
de  Yalence  et  de  Catalogne.  On  offrit  a 1 ambitieux 
Pierre  une  couronne  qu’il  pouvait  justement  récla- 
mer en  faisant  valoir  les  droits  de  son  mariage  avec 
la  sœur'de  Mainfroi , et  le  dernier  vœu  dé  Conradin 
qui , de  l’échafaud  où  il  perdit  la  vie.,  avait  jeté  son 
anneau  à son  héritier  et  l son  vengeur.  Paléologue 
se  décida 'facilement' à distraire  son  ennemi  dune 
' guerre  étrangère,  en  l’occupant  chez  lui  d’une  ix- 
vôlte;  il  fournit  vingt-cinq  mille  onces  d’or,  dont 
**.  • on  sé  servit  utilement  pour  armer  une  flotte  de  Ca- 
‘ • talans  qui  mirent  à la  voile  sous  un  pavillon  sacre, 
et  sous  le  prétexte-  d’attaquer  les  Sarrasins  de. l’Afri- 
que. Déguisé  en  moine  ou  en  mendiant,  l’infatigable 
agent  delà  révolte  vola  de  Constantinople  à Rome. 

« i v r 

; (!)  Voytz  le  caractère  et  les  ooçscils  de  Pierre,  roi  d Ara- 

gon, datas  Mariana  ( Hist.  Hispan.,  l:.MV,  c.6,  t.  ri ,p.  >33  • 
Le  lecteur  pardonnera  les  défauts  du  jésuite  eu  faveur  de 
son  style  , et  souvent  en  faVeur  de  son  discernement. . 

J»  • 
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et  de  Sicile  à Saragosse.  Le  pape  Nicolas,  ennemi 
personnel  de  Charles,  signa  lui -même  le  traité;  et 
son  acte  de  donation  transporta  les  fiels  de  saint 
Pierre,  de  la  maison  d’Anjou  dans  celle  d’Aragon. 
Le  secret , quoique  répandu  dans  tant  de  difFérens 
pays  , èt  librement  communiqué  à un  si  grand  nom- 
bre de  personnes  , fut  gardé,  durant  plus  de  deux 
années,  avec  une  discrétion  impénétrable;  chacun 
des  nombreux  conspirateurs  s’était  pénétré  de  la 
maxime  de  Procida,  qui  déclarait  qu’il  se  couperait 
la  main  gtfuche  s’il  soupçonnait  qu’elle  pût  connaître 
l’intention  de  sa  main  droite.  La  mine  se  préparait 
avec  un  artifice  profond  et  dangereux  ; mais  on  ne 
peut  assurer  si  le  tumulte  de  Païenne , qui  amena 
l’explosion,  fut  accidentel  ou  prémédité. 

La  veille  de  Pâques,  tandis  qu’une  procession  db 
citoyens  sans  armes  visitait  une  église  hors  de  la  ville , 
*la  fille  d’une  maison  noble  fut  grossièrement  insultée 
par  un  soldat  français  (i).  La  mort  suivit  aussitôt  son 
insolence.  Les  soldats  qui  survinrent  dispersèrent 
pour  un  instant  la  multitude  ; mais  à la  fin  le  nom- 
bre et  la  fureyr  l’emportèrent  : les  conspirateurs  sai- 
sirent cette  occasion  ; l’incendie  se  répandit  sur  toute 


(i)  Après  avoir  détaille  les  griefs  de  scs  compatriotes, 
Nicolas  Spéciales  ajoute  dans  le  véritable  esprit  de  la  jsrlou'si^ 
italienne  : Qaa  omnia  et,  graviora  quidem,  ut  arbitra  r, 
patienti  anima  Siculi  tolérassent , nisi,  quod  primurn  cuti  cils  . 
donïinanlibus  cavendum  est,  aliénas  feminas  invasitsent 
(i.  i,  c.  2,  p.  924). 
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l'ile.,  et  huit  raille  Français  furent  indistinctement 
égorgés  dans  cette  révolution  , à laquelle  on-a  donné, 
la  nom  de  Vêpres  siciliennes  (i).  On  déploya  dans 
toutes  les  villes  la  bannière  de  l’Église  et  de  la  liber- 
té. La  présence  ou  l’esprit  de  Procida  animait  par- 
tout la  révolte  ; et  Pierre  d’Aragon , qui  cingla  de  la 
côte  d’Afrique  à Palerme , entra  dans  la  ville  aux 
acclamations  des  habitans , qui  le  nommèrent  le  mo- 
narque et  le  libérateur  de  la  Sicile.  Charles  apprit 
avec  autant  de  consternation  que  d’étonnement  la 
révolte  d’un  peuple  qu’il  avait  si  long-teftips  foulé 
aux  pieds  avec  impunité;  et  on  l’enténdit  s’écrier  , 
dans  le  premier  accès  de  douleur  et  de  dévotion  : 

« Grand  Dieu,  si  tu  as  résolu  de  m’humilier,  fais-moi 
du  moins  descendre  plus  doucement  du  faîte  de  la 
grandeur!  » Il  rappela  précipitamment,  de  la  guerre 
contre  les  Grecs  , la  flotte  et  l’armée  qui  remplis- 
saient déjà  les  ports  de  l’Italie  ; et  Messine  se  trouva  * 
exposée,  par  sa  situation,  aux  premiers  efforts  de 
sa  vengeance.  Sans  confiance  en  leurs  propres  forces, 
et  sans  espoir  de  secours  étrangers , les  citoyens 
auraient  ouvert  leurs  portes,  . si  le  monarque  eût 
voulu  assurer  le  pardon  et  la  conservation  des  anciens 
privilèges  ; mais  il  avait  déjà  reprislout  son  orgueil. 


■V  t 


(i)  On  rappela  long-temps  aux  Français  cette  sanglante 
leçon.  « Si  on  me  pousse  à bout , disait 'Henri  iv,  j’irai  dé- 
jeuner à Milan  et  dtner  à Naples.  — Votre  majesté  , lui 
répondit  l'ambassadeur  d’Espagne,  pourrait  arriver  eu  Si- 
cile potir  les  vêpres.’  » 
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Les  plus  vives  instances-dû  légat  ne  purent  lui  arra- 
cher que  la  promesse  d'épargner  la  ville,  à condition 
qu’on  lui  remettrait  huit  cents  des  rebelles  dont  il  ’ 

donnerait  la  liste,  et  dont  le  sort  serait  à sa  discré- 
0 * 
tion.  Le  désespoir  des  Messinois  ranima  leur  cou- 
rage; Pierre  d’Aragon  vint  à leur  secours  (i).  Le 
manque  de  provisions  et  les  dangers  de  l’équinoxe 
forcèrent  son  rival  de  se  retirer  sur  les  côtes  de  la 
Calahre.  Au  même  instant  l’amiral  des  Catalans , le 
célèbre  Roger  de  Loria  , balaya  le  canal  avec  son  in- 
vincible escadre.  La  flotte  française,  moins  nom- 
breuse en  galères  qu’en  bâtimens  de  transport,  fut 
ou  brûlée  ou  détruite,  et  le  même  événement  assura 
l’indépendance  de  la  Sicile  et  la  sûrçjuî  de  Paléolo-^ 
gue.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  apprit  avec  joie 
la  chute  d’un  ennemi  qu’il  estimait  et  haïssait  égale- 
ment, et  peut-être  se  laissa-t-il  gagner  à cette  opinion 
populaire , que  si  Charles  n'eût  pas  rencontré  Paléo- 
logue  pour  .adversaire , Cohstantinople  et  l’Italie 
n’auraiçnt  eu  bientôt  qu’un  seul  maître  (2).  Depuis 

BV  • • 

y ’V 

• (r),  Deux  écrivains  nationaux  racontent  les  détarilS  de 
cette  révolte  et  de  la  victoire  dOnt-elle  fut  suivie,  Barthé- 
lemy de  Neocastro  (in  Muratori , t.  xiu  ) et  Nieojas  Specialis 
(in  Muratori,  t.  x);  l’un  était  contemporain  et  l’autre  vi- 
vait dans  le  siècle  suivant.  Le  patriote  Specialis  rejette  le 
nom  de  rebelle',  et  nie  la  correspondance  préliminaire  aveé 
Piewè  d’dfragon  ( nullo  communicato  consilio'),  qui  se  trouva 
par  hasard  avec  uue  flotte  et  une  armée  sur  la  côte  d’A- 
frique (1*  1,  c.  4-9)-  . 

(2)  Nicéphorc  Grégcjras  (J.  v,  c.  6)  admire  la  sagessd  de 
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cette  époque  fuueste,  la  vie  de  Charles  ne  fut  plus 
qu’une  suite  continuelle  d’infortunes.  Les  ennemis 
insultèrent. sa  capitale,  et  firent  son  fils  prisonnier. 
Charles  mourut  sans  avoir  recouvré  la  Sicile  , qui , . 
après  une  guerre  de  vingt  ans,  fut  définitivement 
séparée  du  royaume  de  Naples,  et  transférée,  comme 
royaume  indépendant,  à une  branche  cadette  de  la 
maison  d’Aragon  (r).  • 

On  ne  me  soupçonnera, pas  , j’espère,  de  supersti- 
Catalan»  tion  ; mais  je  ne  puis  m erapecher  de  remarquer  que , 
pire  'r  même  dans  ce  monde , l’ordre  naturel  des  événemens 


Sprvice  et 
gu<  rre*  des 
Gat  • 
dans 
>ife 
A.  D/ 


i3o3-ii>7.  offre  quelquefois  les  plus  fortes  apparences  d’une  ré- 
tribution morale.  Le  premier  Paléologue  avait  sauvé 
son  empire  eiv  couvrant  les  royaumes  dé  l’Occident 
de  révoltes  et  de  sang -,  ce» germes  de  discorde  pro- 
duisirent une  génération  d’hommes  .terribles  qui  as- 
saillirent et  ébranlèrent  le  trône  de  son  fils.  Dans  nos 
siècles  modernes,  les  dettes  et  les  taxes  sont  le  poison 
^ secret  qui  nous  ronge  au  sein  de  la  pare;  mais  dans 
)es  gouvernemens  faillies  et  irréguliers  du  moyen  âge, 
elle  était  continuellement  troublée  par  les  calamités 
actuelles  qui  provenaient  du  licenciement  des  ar- 
mées. Trop  paresseux  pour  travailler,  et  trop. fiers 


la  Providence  dans  cette  balance  égale  des  Etats  et  des 
princes.  Pour  l’honneur  de  Paléologue , j’aimerais  mieux 
que  cette  balance  .eût  été  observée  jpar  un  Italien. 

(i)  Voyez  la  Chronique  de  Villani , le  onzième  volume 
des  Annali  d'Ilalia  par  Muratori , et  les  vingtième  et  vingt- 
unième  livres  de  ,V/.f  Zona  swilc  de  Giannone. 
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pour  mendier  leur  subsistance,  les  rqgrcenai re» và- 
vaient  de  brigandage  appuyés  du  nom  de  quelque  . 
chef  dont  ils  déployaient  la  bannière , ils  devenaient 
plils  dangereux  et  semblaient  Un  peu  moins  méprisa- 
bles-, le  souverain,  h qui  leur  service  devenait  inutile 
et  que  leur  présence  incommodait , tâchait  de  s'en 
débarrasser  sur  ses  voisins.  Après  la  paix  de  Sicile , 
des  milliers  de  Génois,  de  Catalans , etc.  (i),  qui 
avaient  combattu  par  terre  ou  par  mer  pour  la  mai- 
son d’Aragon  ou  d’Anjou,  se  rassemblèrent  et  for- 
mèrent un  corps  de  nation  réunie  par  des  mœurs  et 
des  intérêts  sembla  Mus.  Ayant  appris  l’irruption  des 
Turcs  dans  les  provinces  asiatiques  de  l’empire  d’O- 
rient , ils  résolurent  d’aller  chercher,  en  combattant 
contre  eux  , une  solde  et  du  butin  ; et  Frédéric,  roi 
de  Sicile,  çontribua  libéralement  à leur  fournir  les  . • 
moyens  de  s’éloigner.  Depuis  vingt  ans  qu’ils  fai- 
saient la  guerre , ils  ne  connaissaient  plus  d’autre 
patrie  que  les  cjmps  ou  les  vaisseaux.  Ils  ne  savaient 
que  se  battre,  n’avaient  d’autre  propriété  que  leurs 
armes  , et  ne  concevaient  d’autre  vertu  que  la  valeur,  j 
Les  femmes  qui  suivaient  la  troupe  étaient  devenues 
aussi  intrépides  que  leurs  maris  qu  leurs  amans  : on 
prétendait  que  d’un  seul  coup  de  sabre  les  Catalans  . 

(î)  Les  plus  braves-  de  cette  multitude  de  Catalans  et 
d’Espagnols  étaient  connus  des  Grecs  sous  le  nom  d'Almif— 
gavafes  qu’ils  se  donnaient  eux -mêmes.  Morfcadc  les  fait 
descendre  des  Goths,  et  Pachyrpére  (1.  xr,  c.  ?.?.)  des  Arabes  ; 
en  dépit  de  la  vanité  nationale  et  religicusé,  je  crois  que  le 
dernier  a raison.  ■ 1 ' • ‘ • 


H , . ■ 
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fendaient  en  deux  un  cavalier  et  son  cheval  ; et  cette 
‘seule  opinion  était  une  arme  puissante.  Roger  de 
Flor  était  de  tous  leurs  chefs  celui  qui  avait  le  pfus 
de  crédit  , et  il  effaçait  par  son  mérite  personnel  les 
fiers  Aragonais,  ses  rivaux.  Issu  du  mariage  d’un 
gentilhomme  allemand  de  la  cour  de,  Frédéric  h et 
d’iiné  demoiselle  noble  de  Blindes,  Roger  fut  suc- 
cessivement templier , apostat,  pirate,  et  enfin  lé 
plus  riche  et  le  plus  puissant  amiral  de  la  Méditerra- 
née (i).  Il  cingla  de  Messine  vers  Constantinople  , 
suivi  de  dix-huit  g;rières , quatre  gros  vaisseaux  et 
huit  mille  aventuriers.  Andronic  l’Ancien  exécuta 
fidèlement  le  traité  préliminaire  que  le  général  avait 
dicté  avant  de  quitter  la  Sicile,  et  reçut  ce  formidable 
secours  avec  un  mélange  de  joie  et  de  terreur.  On 
logea  Roger  dans  un’palais  5 et  l’empereur  donna  sa 
nièce  en  mariage  au  vaillant  étranger , qu’il  décora 
aussitôt  du  titre  de  grand-duc  ou  d’amiral  de  la  Ro- 
manie.  Après  quelque  temps  de  repos  , il  transporta 
ses  troupes  au-delà  de  la  Propontide , et  attaqua 
hardiment  les  Turcs,  Trente  mille  musulmans  péri- 
rent dans  deux  batailles  sanglantes  ; Roger  fit, lever 
le  siège  de  Philadelphie,,  et  mérita  d’étre  nommé  le 
libérateur  de  l’Asie.  Mais  l’esclavage  et  la  ruine  de 

fl)  V oyez,  sur  Roger  de  Flor  et  ses  compagnons , un  frag- 
ment historique,  détaillé. et- intéressant , intitulé  les  Espa- 
gnols du  quatorzième  siècle,  et  inséré  dans  l’Espagne  en  1 808, 
ouvrage  traduit  de  l’allemand,  t.  u,'  p.  167.  Cette  relation 
fait  apercevoir  de.  légères . erreurs  qui  se  sont  glissées  dans 
celle  de  Gibbon.  (Note  de  l’Editeur.)  , 
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eette  màlheureüse.pfovince  furent  bientôt  b suite  de  * 
cette  Courte  prospérité.  Les  habitans,  dit  un  histo- 
rien , s’échappèrent  de  la  fumée  pour  tombeB-dans>, 
les  flammes  : les  hostilité^  des  Turcs  étaient  raôhis  : 
funestes  que  l’antithé  des  Catalans.  lié  considéraient 
comrfte  leip:  propriété  la  vie  et  îa  fortune  de  ceux 


qu’ils  avaient  saiivés  -,  les  jeunes  filles  n’ayaié 
. échappé  ^ des  amans  circoncis  que  pour  passer 
gré  ou  de  forcé  dans  les  bras  des  soldats' chrétiens  j 
la  perception  des'  amendes  et  des  subsides  était  ac- 
compagnée de  rapines  sans  frein  et  d’executions 
arbitraires , et  lé  gfan#-duc  assiégea  Magnésie , ville 
de  fempire,  pour  la  punir  de  la  résistance  qu’elle 
lui  àvait  opposée  (i).  11  s’excusa  de  cette  violence  sur  „ 
les  ressentimens  d’une  armée  victorieuse  et  irritée, 
qui  aurïfit  méconnu  son  autorité  et  peut-être  attaqué 
sa  vie  ,•  s’il  eût  prétendu  châtier  de  fidèles  soldats 
justement  offensés  du  refus  qit’on  faisait  de  leur  ac- 
corder le  prix  convenu  de  leur  service.*  Les  menaces 
et  les  plaintes  d’Andronic  découvraient  la  faiblesse 
et -la  misère  de -l’empire.  Le  monarque  rravait  de- 
mandé, par  sa  bulle  d’or,  que  cinq  cents  cavaliers  et 
mille  soldats  d’infanterie  ; il  avait  cependant  géné- 
reusement enrôlé  et  nourri  la  foule  de  volontaires 
qui  étaient  accourus  dans  ses  États.  Tandis  que  ses 


. 

£i)  Ont  peut  se  former  une  idée  de  la  population  de  ces 
villes  par  les  trente-six  mille  habitans  de  Tralles,  qui  avait 
été  rebâtie  sous  le  règne  précédent  -,  et  qui  ftit  ruinée  par 
les  Turcs  (Eaçhymère-,  L vij  c.  aq,  ai).  ; . 
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plus  braves  alliés  se  contentaient  d’une  paye  de  trois 
byzans  d’or  par  mois,  les  Catalans  recèvaient  chaque  . , • 

mois  une  ou  même  deux  onces  d’or,  et<Tôn  peut 
• évaluer  ainsi  la  paye  d’une  année  a cent  livres  ster- 
ling. Un  de  leurs  chefs  avait  taxé  modestement  à 
trois  cent  mille  écus  lé  prix  de  ses  services  futurs,  et 
il  éhyt  déjà  sorti  plus  d’ün  million  du. trésor  royal  . 
pour  l’entretien  de  ces  dispendieux  mercenaires.  On  . 
avait  imposé  une  taxe  cruelle  sur  la  récolte  des  la- 
boureurs ; on  avait  retranché  un  tiers  des  appointe- 
mens  aux  officier*  publics , et  le  titre  de  la  monnaie 
avait  été  si  honteusement  altéré,  ‘qu’il  ne  se  trouvait 
plus  que  cinq  parties  d’or  pur  sur  vingt-quatrè  (i). 

Roger  obéit  volontiers,  à l’ordre  que  lui  donna  l’cm- 
■ **  pereur  d’évacuer  une  province  où  il  ne  restait  plus 
rien  à piller,  mais  il  refusa  de  disperser  ses*troupes. 

Sa  réponse  fut  respectueuse , mais  sa  conduite  an- 

i*  ' i . 1 v * , 

% ,•  ® • é t • f 

(0  J’ai  recueilli  ces  détails  dans  Pachymère  (l-.xi , c.  1 i ; 

‘ 1.  jfn  ,'c.  4,  5-8-14-19) , qui  fait  connaître  Altération  gra- 

duelle delîf  monnaie  d’or.  Môme  dans,  les  temps  les  plus 
heureux  du  règne  de  Jean  Du  cas  Yaitacès,  les  byzans 
étaient  composés  de  moitié  or  et  moitié  alliage.  La  pau- 
• • ' vreté  de  Michel  Paléologue  le  força  de" frapper  de  nouvelles 

mcyinaies,  où  il  entrait  neuf  parties  ou  carats  d’or  et  f 

quinze  de  cuivre.  Après  sa  mort,  le  titre  monta  à dix 
, carats,  jusqu’à  ce  que,  dans  l’excès  deê  calamités  publiques, 
on  le  réduisit  à moitié.  Le  prince  fut  soulagé  pour  un 
moment;  mais  cette,  ressource  passagère,  anéantit  irrévoca- 
“•  , ' blement  le  crédit  et  le  commercç.  En  France,  le  titre  est  de 

vingt-deux  carats  et  d’un  douzième  d’alliage , et  le  titre 
d’Angleterre  et  de  Hollande  est  encore  'plus  haut. 
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. noiiç^  l’indépendance  et  la  révolte.,  Le  gra«d-tluc 
protesta  que  si  l’empereur  marchait  coiilrc  lui,'  il 
s avancerait  de, quarante  pas  pour  baiser  la^erre  de- 
vant lui , mais  qu’en  se  relevant  de  cettç  humble 
posture',  Boger  n’oublierait  point  que  sa  vie  et  son 
épée  étaient  au  service  de  ses  compagnons.  11  daigna 

, accepter  le  titre  de,  César  et' les  marques  de  cette 
dignité , et  rejeta  la  nouvelle  proposition  du  gouver- 
nement de  l’Asie,  avec  un  subside  de  blé  et  d’argent, 
à condition  qu’il  réduirait  ses  trQupes  au  nombre  peu 
dangereux  de  trois  mille  hommes.  L’assassinat  est  la 
dernière  ressource  des  lâchés.  La  curiosité  conduisit 
le  nouveau  César  au  palais  d Andrinople,  où  la  cour 
faisait  sa  résidence  ; les  Alains  de  la  garde  le  poi- 
gnardèrent dans  l’appartement  et  en  présence  de 
l’impératrice  ; et  quoiqu’on  ait  prétendu  qu’ils  l'a- 
vaient immolé  à leur  vengeance  particulière,  ses 
compatriotes  , tranquilles  à Constantinople  sur  la 
foi  des  traités,  lurent  enveloppés  dans  une  proscrip- 
tion prononcée  par  le  prince  et  le  peuple.  La  plus 
grande  partie  de  ces  aventuriers , intimidés  par  la 
perte  de  leur  chef,  se  réfugièrent  sur  leurs  vais- 
seaux,- mirent  à la  voile  et  se  répandirent  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Mais  nue  vieille  ' bande  r 
composée  de  quinze  cents  Catalans  ou  Français,  se 
maintint  dans  la  forteress^de  Gallipoii  sur  nielles- 
pont;  ils  y déployèrent  la  bannière  d’Aragon,  et 
■offrirent  de  justifier  et  de  venger  leur'général  par  un 
combat  de  dix  ou  de  cent  guerriers  contre  un  nom- 
bre égal  de  leurs  ennemis.  Au  lieu  d’accepter  cet 
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audacieux  défi , l’empereur  Michel , (ils  et  collègue 
d’Andronic,  résolut  de  les  écraser  sous  le  nombre: 
11  vint  a bout , en  épuisant  toutes  lés  ressources  de 
l’empire,  de  rassembler  une  armée  de  treize  mille 
chevaux  et  de  trente  mille  hommes  d’infanterie  : les 
vaisseaux  grecs  et  génois  couvrirent  la  Propontide. 
Dans  deux  batailles  eonsécqtives , les  Catalans  , ani- 
més par  le  désespoir  et  dirigés  par  la  discipline  , 
triomphèrent  sur  mer  et  sur  terre  de  ces  forces  im- 
posantes. Lejeune  empereur  s’enfuit  dans  sonpalais, 
et  laissa  un  corps  de  cavalerie  légère  , insuffisant 
pour  la  défense  du  pays.  Ces  victoires  ranimèrent 
l’espoir  des  aventuriers  et  augmentèrent  bientôt  leur 
nombre.  î)es  guerriers  de  toutes  le&  nations  se  réu- 
nirent sous  la  bannière  et- le  nom  de  la  grande 
compagnie,  et  trois  mille  mahométans  convertis 
désertèrent  les  étendards  de  l’empereur  pourse-join- 
dre  à cette  association  militaire.  La  possession  de 
Gallipoli  donnait  aux  Catalans  la  facilité  d’intercep- 
ter le  commerce  de  Constantinople  et  de  la  mer 
Noire,  tandis  que  leurs  compagnons  ravageaient, 
des  deux  côtés  de  l’Hellesponl , les  frontières  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  Pour  prévenir  leur  approche , 
les  Grecs  dévastèrent  eux-mêmes  tous  les  environs 
de  Byzance  : les  paysans  se  retirèrent  dans  la  ville 
avec  leurs  troupeaux,  et  égorgèrent  en  un  seul  jour 
tous  les  animaux  qu’ils  ne  pouvaient  ni  renfermer  ni 
nourrir.  Andronic  renouvela  quatre  fois  ses  proposi- 
tions de  paix  et  fut  toujours  repoussé  avec. inflexibi- 
lité; mais  le  ihanque  de  provisions  et  la  discorde 
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des  chefs  forcèrent  les  Catalans  à s’éloigner  des  bords 
de  l’Hellespont  et  des  environs  de  la  capitale.  Après 
s’être  séparés  des  Turcs  ^ les  restes  de  la  grande 
compagnie  continuèrent  leur  marche  à travers  la  Ma- 
cédoine et  la  Thessalie , et  cherchèrent  un  nouvel 
établissement  dans  le  cœur  de  la  Grèce  (1). 

Après  quelques  siècles  d’oubli,  l’irruption  des  La- 
tins réveilla  la  Grèce  pour  lui  faire  éprouver  de  nou- 
veaux malheurs.  Durant  les  deux  cent  cinquante  an- 
nées qui  s’écoulèrent  entre  la  première  et  la  dernière 
conquête  de  Constantinople,  une  multitude  de  petits 
tyrans  se  disputèrent  cette  vénérable  contrée.  Ses 
villes  antiques  essuyaient  encore  tous  les  désordres 
des  guerres  civiles  et  étrangères,  sans  en  être  conso- 
lées par  les  dons  du  génie  ou  de  la  liberté-,  et  si  la 
servitude  est  préférable  à l’anarchie , la  Grèce  doit  se 
reposer  avec  joie  sous  le  joug  des  Ottomans.  Je  n’en- 
treprendrai point  l’histoire  obscure  des  différentes 
dynasties  qui  s’élevèrent  et  tombèrent  successivement 


ReVolutions 

d'Alliènes. 

A:  D. 
iao4~  i456. 


(1)  Pachymèrc,  dan9  ses  onzième,  douzième  et  treizième 
livres,  fait  le  récit  très«létaillé  de  la  guerre  des  Catalans  jus- 
qu’à l’année  i3o8.  Nicéphore  est  plus  complet  etmoinsdiffus 
(1.  vu,  3-6).  Ducange,  qui  regarde  ces  aventuriers  comme 
Français,  a suivi  leurs  traces  avec  son  exactitude  ordinaire  je  , 

( Hist.  de  C.  P.,  1.  vi,  c.  22-46)  : il  cite  une  histoire  d’Aragon 
que  j’ai  lue  avec  plaisir,  et  que  les  Espagnols  préconisent 
comme  un  modèle  de  style  et  de  composition  ( Expedicion 
de  los  Catalanes  y -dragancs  contra  los  T urcos  y.  Gricgos  ; 

Barcelone,  162^,  in-\°  ; Madrid,  1777,  in-S°).  Don  Fran—  • , ’ 

cisco  de  Moncada  , comte  d’Ossone  , peut  imiter  César  ou 
Salluste;  il  peut  avoir  traduit  les  contemporains  grecs  on. 

>4  * ’ 
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sur  le  continent  et  dans  les  îles;  niais  un  sentiment 
de  reconnaissance  pour  le  premier  séjour  des  muse6 
et  de  la  philosophie,  doit  naturellement  intéresser 
tout  lecteur  instruit  à la  destinée  d’Athènes(i).  Dans 
Je  partage.de  l’empire , la  principauté  d’Athènes  et  de 
Thèbes  avait  été  la  récompense d’Othon  de  La  Roche, 
noble  guerrier  de  la  Bourgogne  (2),  avec  le  titre  de 
grand-duc  (3) , auquel  les  Latins  attribuaient  un  sens 
particulier,  et  dont  les  Grecs  faisaient  ridiculement 
remonter  l’origine  au  siècle  de  Constantin  (4).  Othon 
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italiens;  mais  il  ne  cite  jamais  ses  autorités,  et  jè  ne  troûve 
aucun  témoignage  national  des  exploits  de  sei  compa- 
triote^ (*)..  ! , . . s ■ 

(4)  Voyez  l’histoire  du  laborieux  Ducange  et  sa  table  soi- 
gnée des  Dynasties  françaises , dans,  laquelle  il  récapitule 
les  trente-cinq  passages  où  il  cite  les  ducs  d’Athènes. 

(a)  Villehardouin  le  cite  honorablement  en  deux  en- 
droits («•■  tôi-a35);  et  dans  le  premier  passage,  Bucange 
ajoute  tout  ce  qui  a pu  être  connu  de  sa  personne  et  de  sa 
famille. 

(3)  C’est  de  ces  prince^  latins  du  quatorzième  siècle  que 
Boccace,  Chaucer  et.  Shakspeare  ont  emprunté  leur  Thésée, 
duc  d’Athènes.' Un  siècle  ignorant  applique  .ses  moeurs  et 
son  langage  aux  temps  les  plus  reculés. 

.(4)  Le  même  Constantin  donna  un  roi  à la  Sicile,  à la 
Russie-un  magnus  dapifer  de  l’empire,  à Thèbes  le  primi- 
cerius.  Ducange  (ad  Nicéph.  Grégojr. , 1.  vii  , c.  5)  traite 

(*)  Ratnon  Montaner  ,Tun  des  Catalans  qui  accompagnèrent  Roger 
de  Fier,  et  qui  fût  gouverneur  de  Gallipoli,  à c'crit  eti  espagnol 
l’histoire  de  cette  bande  d’aventuriers  à laquelle  il  avait  appartenu, 
et  dont  il  se  sépara  lorsqu’elle  quitta  le  Chersonèse  de  Thrace  pour 
penéUvr  en  Mgcédoine  et  en  Grèce.  a ( Note  de  l Editât/;.) 
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suivait  les  étendards  du  marquis  de  Montferrat  5 son 
fils  et  ses  deux  petits-fils  possédèrent  paisiblement 
Je  vaste  patrimoine  qu’il  avait  acquis  par  un  miracle 
de  conduite  ou  de  fortune  (r),  jusqu’au  moment  où 
l'héritière  de  cette  famille  contracta  un  mariage  qui , 
sans  le  faire  sortir  des  mains  des  Français,  le  fit  passer 
à la  branche  aînée  de  la  maison  delfrieune.  Gauthier 
de  Brienne  , issu  de  ce  mariage,  succéda  au  duché 
d’Athènes  ; et  avec  le  secours  de  quelques  Catalans 
mercenaires,  qu’il  investit  de  fiefs,  le  grand-duc  se 
rendit  maître  de  plus  de  trente  châteaux  appartenant 
à des  seigneurs  ses  vassaux  , ou  seulement  ses  voisins. 
Mais  ayant  été  informé  de  l’approche  et  des  desseins 
de  la  grande  compagnie , Gauthier  rassembla  sept 
cents  chevaliers , six  mille  chevaux  et  environ  huit 
mille  hommes  d’infanterie,  et  marcha  hardiment  à 
leur  rencontre  jusque  sur  les  bords  du  Céphise  en 
lléotie.  Les  forces  des  Catalans  ne  montaient  qu’à 
trois  millecinq  cents  chevaux  et  quatre  mille  hommes 
d’infanterie  ; mais  , suppléant  au  nombre  par  l’ordre 
et  la  ruse  , ils  environnèrent  leur  camp  d’une  inon- 


ces fables  absurdes  avec  le  mépris  qu’elles  méritent;  Les 
Latins  appelaient  par  corruption  le  Seigneur  de  Tbébes 
megas-kurioS' ou  grand  sire. 

• (1  ) Quodam  miraçulo,  dit  Albéric.  11  fut  probablement 

reçu  par  Michel  le  Chonîate,  l’archevêque  qui  avait  dé- 
fendu Athènps  contre  le  tyran  Léon  Sgurus  (Nicétas , in 
Baldnitio).  Michel  était  frère  de  l'historien  Nicétas, 'et  son 
éloge  d’Athènes  existe  encore  en  manuscrit  -dans  la  Bihlîo- 
théqne  Uodléienne  (Fabr.  , Bill.  graç.  ,t.;v^  p.  4®^)- 
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dation  artificielle.  Le  duc,  suivi  des  chevaliers , Vê- 
tant avancé  sans  crainte  et  sans  précaution  dans  la 
prairie,  leurs  chevaux  s’enfoncèrent  dans  la  boue,  et 
il  fut  taillé  en  pièces  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
•cavalerie  française.  Sa  famille  et  sa  nation  turent 
chassées  de  la  Grèce , et  son  fils  Gauthier  de  Brienne, 
duc  titulaire  d’Athènes,  tyran  de  Florence  et  conné- 
table de  France,  perdit  la  vie  dans  les  champs  de 
Poitiers.  Les  victorieux  Catalans  se  partagèrent  1 At- 
tire et  la  Béotie  -,  ils  épousèrent  les  veuves  et  les 
filles  des  vaincus , et  durant  quatorze  années  , la 
grande  compagnie  fit  trembler  toute  la  Grèce.  Des 
discordes  les  déterminèrent  à reconnaître  le  chef  de 
la  maison  d’Aragon  pour  leur  souverain  ; et  jusqu’à 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  rois  de  Sicile  dispo- 
sèrent d’Athènes  comme  d’un  gouvernement  ou  d’un 
apanage  de  leur  empire.  Après  les  F rançais  et  les  Ca- 
talans, la  famille  des  Acciajuoli,  plébéienne  à Flo- 
rence, puissante  à Naples,  et  souveraine  en  Grèce, 
forma  la  troisième  dynastie.  Athènes,  qu’ils  embel- 

• firent  de  nouveaux  édifices,  devint  la  capitale  dun 
royaume  qui  comprenait  Thèbes  , Argos,  Corinthe , 
Delphes  et  une  portion  de  la  Thessalie.  Leur  empiie 
fut  détruit  parle  victorieux  Mahomet  n,  qui  fit  étran- 
4 gler  le  dernier  grand-duc , et  élever  ses  .enfans  dans 

la  discipline  et  la  religion  du  sérail.  . 

situation  Quoiqu’il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  l’ombre 

Æ.  d’Athènes  (i),  elle  contient  encore  huit  bu  dix  pille 

■ r*  1 ugai'1'1"  ' ' ' ' Jft  ''  — ‘ T 

Get  état  d’Athènes  moderne  est  tiré  de  Spon  {f^njctigc 
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habitans.  Les  trois  quarts  sont  Grecs  de  langage  et 
de  religion  ; le  reste  est  composé  de  Turcs,  dont  les 
liaisons  avec  les  citoyeris  ont  un  peu  adouci  l’orgueil 
et  la  gravité  nationale.  L’olivier,  don  de  Minerve, 
fleurit  toujours  dans  l’Altique,  et  le  miel  du  mont 
3y mette  n’a  rien  perdu  de  son  parfum  exquis  (r). 
Mais  le  commerce  languissant  est  entre  le»  mains  des 
étrangers , et  la  culture  de  cette  terre  stérile  est  aban- 
donnée aux  Valaques  errans.  Lc£  Athéniens  se  dis- 
tinguent toujours  parla  subtilité  et  la  vivacité  de  leur 
esprit-,  mais  ces  avantages,  lorsqu’ils  ne  sont  pasdi- 
rigéset  éclairés  par  l’étude,  et  ennoblis  par  le  senti- 
ment de  la  liberté , dégénèrent  en  une  vile  disposi- 
tion à la -ruse.  Les  habitans  des  environs  ont  adopté 
pour  proverbe,  « Que  Dieu  nous  garde  des  Juifs  de 
Thessalonique,  des  Turcs  de  Négrepont,  et  des  Grecs 
d’Athènes!  » Ce  peuple  artificieux  a évité  la  tyrannie 
des  bachas  par  un  expédient  qui  adoucît  son  escla- 
vage en  aggravant  sa  honte.  Vers  le  milieu  du  dernier 


en  Grèce,  t.  n , p.  79-190),  et  de  Whceler  {V oyage  èn  Grèce , 
p.  33-— 4 1 4 ) » de  Stuart  ( Antiquités  H’ Athènes,  passim)  et 
Chu  ml  1er  ( Voyage  en  Grèce  , p.  23-172).  Le  premier  de  ces 
voyageurs  visita  la  Grèce  dans  l’année  1676,'  le  dentier  en 
1 *y65.;  et  la  révolution  de-  près  d’un  siècle  n’avait  presquÿ 
pas  produit  de  changement  sur  ce  théâtre  tranquille. 

(1)  Les  anciens,  ou  au  lfioin?  les  Athéniens,  croyaient 
que  toutes  les  abeilles  du  'monde  étaient  originaires  d» 
mont  Jiymelte,  qu’en  mangeant  du.  miel-  et  se  frottant 
d’huile  on  pouvait  conserver  sa  santé  et  prolonger  sa*  vie» 
Geoponica,  1-,  xv,  «.  7,  p.  1089-110941  édit.  de  Niclàs.  ' 
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siècle,  les  Athéniens  choisirent  pour  leur  protecteur 
le  kislar  aga,  on  chef  des  eunuques  noirs  du  sérail. 
Cet  esclave  d’Éthiopie  , qui  jouit  de  la  confiance  du 
sultan,  daigne  accepter  un  présent  de -trente  mille 
écus  •,  le  waivode , son  lieutenant , qu’il  confirme  à la 
lin  de  chaque  année peut  en  prendre  cinq  ou  six: 
mille  de  plus  pour  lui  ; et  telle  est  la  politique  adroite 
des  Athéniens,  qu’ils  parviennent  presque  toujours  à 
faire  punir  ou  déposer  le  gouverneur  dont  ils  ont  à se 
plaindre.  Dans  leurs  différends  particuliers,  ils  pren- 
nent pour  juge  leur  archevêque.  Ce  prélat , le  plus 
riche  de  l’Église  grecque  , jouit  d’un  revenu  d’envir 
ron  mille  livres  sterling.  Ils  ont  en  outre'un  tribunal 
composé  de  huit  geronti  ou  vieillards  choisis  dans  les 
huit  quartiers  de  la  ville.  Les  familles  noliles  ne  peu- 
vent pas  remonter  authentiquement  à plus  de  trois 
siècles;  mais  leurs  principaux  membres  se  distinguent 
par  l’affectation  d’un  maintien  grave  , un  bonnet 
fourré  et  le  npnj  pompeux  d 'archonte.  Ceux  qui  ai- 
ment les  contrastes,  représentent  le  langage  moderne  • 
d’Athènes  comme  le  plus  barbare  des  soixante- dix 
dialectes  du  grec  corrompu  (i).  Ce  reproche  est  exa- 
géré-; mais  il  ne  serait  pas  aisé  de  trouver  dans  la 

patrie  de  Platon  et  de  Démosthènes  ün  lecteur  ou  une 

A ' ••  Z . ~ 


(t)  Dueange  ( (Jloss.  grœf.,  Pratf.,  p.  viij)cite  ponr  au- 
torité Théodose  Zygomnlas,  grammairien  moderne.  Cepen- 
dant Spon-(t.  ju,  p.  iç)4)  et  Wheeler  (p.  355),  qui  peuvent 
passer  pour  juges  cftmpétens,  ont  une  opiniou  plus  favora- 
ble du  dialeclo.de  l’Attique. 
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.copie  de  leürs  admirables  compositions.  Les  Athé- 
niens foulent  T avec  uue  indifférence  insultante,  les 
ruines,  glorieuses  de  l’antiquité  ; et  tel  est  l’excès  de 
leur  dégradation,,  qa 'ils  sont. hors  d’état  d’admirer  le 
génie  dé  leurs  prédécesseurs  (i). 


■ (i)  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  les  accuser  d’avoir 
corrompu  le  nom  d’Athèhes,  qu’ils  nomment  encore  Athini. 
D’après  l’scç  t»v  ASnvnv,  nous  avons  formé  notre  dénomination 
barbare  de  Setines. 
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CHAPITRE  LXIII. 


m.  < 


Guerres  civiles  et  ruine  de  l’empire  grec.  Règnes  d’Andronic  l’An- 
cien , d’Andronic  le  Jeune  et  de  Jean  Paléologue.  Régence , ré- 
volte, règne  et  abdication  de  Jean  Cantacuzène.  Établissement 
' d’une  colonie  génoise  à Péra  et  Galata.  Leurs  guerres  contre  l’em- 
pire et  contre  la  ville  de  Constantinople. 


Supersiî-  Le  long  règne  d’Andronic  f Ancien  (i)  n’est  guère 
•ironie eidu  mémorable  que  par  les  querelles  de  l’Eglise  grec- 

a.  d.  que,  1 invasion  des  Catalans  et  l’accroissement  dé  la 
1202-1320.  ,Ail 

grandeur  ottomane.  On  le  célèbre  comme  le  prince 

le  plus  savant  et  le  pins  vertueux  de  son  Siècle; 
mais  sa  science  et  ses  vertus  ne  contribuèrent  ni  à 
son  propre  perfectionnement  ni  au  bonheur  de  la 
société.  Esclave  de  la  superstition  la  plus  absurde, 
il  était  toujours  environné  d’ennemis  réels  ou  ima- 
ginaires, et  son  imagination  n’était  pas  moins  frap- 
. - pée  de  la  crainte  des  flammes  de  l’enfer  que  de 
celle  des  Turcs  ou  des  Catalans.  Sous  le  règne  des 
Paléologues  on  considérait  le  choix  d’un  patriarche 
comme  la  plus  sérieuse  affaire  de  l'État.  .Les  chefs 


# 


(i)  Andronic  justifie  lui-même  la  liberté  que  nous  pre- 
nons à son  égard  , par  les  invective^  qu’il  a prononcées 
(Nicéphore  Grégoras,  1.  i,  c.  i)  contre  la  partialité  de 
l’histoire;  il  est  vrai  que  sa  censure  est  plus  particulière- 
ment dirigée  contre  la  calomnie  que  contre  l’adülation. 
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de  l’Eglise  greqque  étaient  des  moines  ambitieux  et 

fanatiques,  dont  les  vices  et  les  vertus,  le  savoir  et 
l’ignorance,  étaient  également  méprisables  ou  fu- 
nestes. La  discipline  rigoureuse  du  patriarche  Atha- 
nase  (i)  irrita  le  peuple  et  le  clergé;  on  l’entendit 
déclarer  que  le  pécheur  boirait  jusqu’à  la  lie  le  ca- 
lice de  pénitence,  et  l’on  répandit  le  conte  ridicule 
d’un  âne  sacrilège  qu’il  avait  pbni,  disait-on,  pour 
avoir  mangé  une  laitue  dans  le  jardin  d’un  couvent. 
Chassé  de  son  siège  par  la  clameur  publique,  Atha- 
nase,  avant  de  se  retirer,  composa  deux  écrits  d’une, 
teneur  tout-à-fait  opposée.  Son  testament  public  était 
sur  le  ton  de  la  résignation  et  de  la  charité;  le  codi- 
cile  particulier  lançait  les  plus  terribles  anathèmes 
sur  les  auteurs  de  sa  disgrâce,  et  les  excluait  pour 
toujours  de  la  communion  de  la  sainte  Trinité,  des 
anges  et  des  saints.  Le  prélat  déposa  ce  dernier 
papier  dans  un  pot  de  terre,  qui  fut  placé  par  ses 
ordres  sur  le  haut  d’un  pilier  du  dôme  de  Sainte- 
Sophie  , dans  l’espérance  que  la  découverte  de  cet 
arrêt  pourrait  quelque  jour  le  venger.'  Au  bout  de 
quatre  ans , des  enfans  , grimpant  sur  des  échelles 
pour  chercher  des  nids  de  pigeons,  découvrirent  ce 


(i)  Pour  l'anathême  trouvé  dans  le  nid  de  pigeons,  vojr. 
Pacbymère  (1.  ix,  c.  24).  Il  raconte  toute  l’histoire  d’Atha- 
nase  (1.  vm,  c.  i3-i6-2o-24 ; 1.  x,  c.  27-39-31-36;  1.  xi , 
c.  . i-3-5,  6;  1.  xih,  c.. 8-io-23-35),  et  il  est  suivi  par  Ni- 
céphore  Grégoras  (1.  vi,  5-7;  1.  vu,  c.  1-9),  qui  com- 
prend dans  son  récit  la  seconde  retraite  de  ce  second  Chry- 
sôstôme.  ' ' ‘ .’ 
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fatal  secret , et  Afltlronic  , se  trouvant  compris  dans 

l’excommunication-,  trembla  sur  le  bord  de  l’abîme 
perfidement  caché  sous  ses  pas.  Il  fit  immédiatement 
assembler  un  synode  d’évêques  pour  discuter  cette 
importante  question  : on  condamna  unanimement  la 
précipitation  qui  avait  dicté  cet  anathème  clandes- 
tin ; mais  comme  il  ne  pouvait  être  levé  que  par 
celui  qui  l’avait  prononcé,  et  que  ce  prélat  chassé 
de  son  siège  n’en  avait  plus  le  pouvoir  , on  jugea 
qu’aucune  puissance  de  la  terre  ne  pouvait  infirmer 
)a  sentence.  On  arracha  à l’auteur  du  désordre  quel- 
ques faibles  témoignages  de  pardon  et  de  repentir; 
mais  la  conscience  de  l’empereur  était  toujours  alar- 
mée, et  ce  prince  ne  désirait  pas  moins  viyemen.t 
qo’Athanase  lui -même  le  rétablissement  d’un  pa- 
triarche qui  pouvait  seul  le  tranquilliser.  Au  milieu 
de  la  nuit,  un  moine,  après  avoir  heurté  rudement 
à la  porte  de  la  chambre  où  l’empereur  reposait, 
lui  annonça  une  révélation  ale  peste,  de  famine, 
de  tremblement  de  terre  et  d’inondation.  Andronic 
épouvanté  sauta  de  son  lit,  passa  le  reste  de  la  nuit 
en  prières,  et  sentit  ou  crut  sentir  lat  terre  trembler. 
L’empereur,  suivi  d’un  cortège  d’évêques,  se  rendit 
à pied  à la  cellule  d’Athanase;  et  après  une  résis- 
tance convenable,  le  saint,  de  qui  venait  ce  message 
qui  avait  alarmé  l’empereur,  consentit  à absoudre  le 
prince  et  è gouverner  l’Église  de  Constantinople. 
Mais  loin  que  sa  disgrâce  l’eut  adouci,  la  solitude 
avait  encore  aigri  son  caractère,  et  le  pasteur  s’at- 
tira de  nouveau  la  haine  de  son  troupeau.- Ses  eu- 
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nemis  se  servirent  avec  succès  d’un  singulier  moyen 
de  vengeance.  Ils  enlevèrent  durant  la  nuit  le  mar- 
chepied ou  tapis  de  pied  de  sou  siège , et  le  repla- 
cèrent, sans  être  aperçus,  orné  d’une  caricature  des 
plus  satiriques.  L’empereur  y paraissait  avec  une 
bride  dans  sa  bouche  ; Athanase  tenait  les  rênes  , et 
conduisait  aux  pieds  du  Christ  le  docile  animal.  On 
découvrit  et  l’on  punit  les  auteurs  de  cette  insulte; 
mais  le  patriarche,  indigné  de  ce  qu’on  avait  épargné 
leur  vie,  se  retira  une  seconde  fois  dans  sa  cellule, 
Jet  les  yeux  dAiixlronic,  ouverts  pour  un  instant, 
se  refermèrent  sous  son  successeur. 

Si  cette  transaction  est  une  des  plus  curieuses  et 
des  plus  intéressantes  d’un  règne  de  cinquante  ans, 
je  ne  puis  du  moins  me  plaindre  de  la  rareté  des 
matériaux,  lorsque  je  réduis  en  un  petit  nombre  de 
pages  les  énormes  in-folio  de  Pachymère- (1),  de 
Cantacuzène  (2)  et  de  Nieéphore  Grégoras  (3), .qui 

(1 2 3)  Pachymère,  dans  sept  livres  en  377  pages  in-folio, 
donne  l’histoire  des  trente-six  premières  années  d’Andronic 
1 Ancien , et  fait  connaître  la  date  de  son  ouvrage  par  les 
nouvelles  ou  mensonges  courans  du  jour  (A.  D.  t3o8).  La 
mort  ou  le  degont  l’empêchèrent  de  continuer. 

(2)  Après  un  intervalle  de  deux  ans  depuis  le  moment  où 
finit  1 ouvrage  de  Pachymère,  Cantacuzène  prend  la  plume,,  - 
et  son  premier  livre  ( ctiap.  6-5p  , ptig.  p-i5o)  renferme  le  * 
rec.it  des  guerres  civiles  et  des  huit  dernières  années  du  règne 
d Androuic  l’Auciei».  Le  président  Cousin,  son  traducteur, 
est  l’auteur  de  la  comparaison  ingénieuse  de  Moïse  etde  César. 

(3) .  Nicéphore  Gregoras  raconte  en  raccourci  le  règne  et  * 
la  vie  entière  d’Andronic  l’Ancien  (I-  -vi , c.  1 ; 1.  x,  *...» 


if 
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ont  compose*  la  prolixe  et  languissante  histoire  de 
cette  époque.  Le  nom  et  la  situation  de  l’empereur 
Jean  Cantacuzène  doivent  sans  doute  attirer  une 
vive  curiosité  sur  ses  ouvrages.  Ses  Mémoires  com- 
prennent un  espace  de  quarante  années , depuis  la 
révolte  d’Andronic  le  Jeune , jusqu’au  moment  où 
il  abdiqua  lui-même  l’empire  *,  et  1 on  a remarqué 
qu’il  était,  comme  Moïse  et  César,  le  principal  ac- 
teur des  scènes  qu’il  décrit.  Mais  dans  son  éloquent 
ouvrage  on  chercherait  en  vain  la  sincérité  d’un  hé- 
ros ou  d’un  pénitent  ; retiré  dans  un  cloître,  loin 
des  vices  et  des  passions  du  monde  , il  présente 
moins  une  confession  qu’une  apologie  de  la  vie 
d’un  politique  ambitieux.  Au  lieu  de  développer  le6 
caractères  et  les  desseins  des  hommes,  il  ne  présente 
que  la  surface  spécieuse  et  adoucie  des  événemens , 
colorés  des  louanges  qu’il  se  donne  ainsi  qu’à  ses 
partisans.  Leurs  motifs  sont  toujours  purs,  et  leur 
but  légitime,  ils  conspirent  et  se  révoltent  sans  au- 
cune vue  d’intérêt,  et  les  violences  qu  ils  exercent 
ou  tolèrent  sont  toujours  louées  comme  les  effets 
naturels  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

A l’imitation  dn  premier  des  Paléologues,  Andro- 
nic  l’Ancien  associa  son  fils  Michel  aux  honneurs  de 
Andronic.  . la  pourpre  j et  depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  jusqu  a 
A"D^*°'4  sa  mort  prématurée;  ce  prince  fut  considéré  durant 


Premières 
querelles 
éulre 
les  deux. 


V- 


p.  96-291).  C’est  de  cette  partie  que  Cantacuzène  se  plaint, 
comme  d’une  représentation  fausse  et  malveillante  de  sa 
conduite.  '• 
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plus  de  vmgt-cinq  ans  comme  le  second  empereur 
des  Grecs  (1).  A la  tête  des  armées  il  n’excita  ni  l’in- 
quiétude des  ennemis  ni  la  jalousie  de  la  cour  : sa 
patiente  modération  ne  calcula  point  les  années  de 
son  père  5 et  ce  père  n’eut  jamais , ni  dans  les  vices 
ni  dans  les  vertus  de  son  fds , aucun  motif  pour  se 
repentir  de  la  faveur  qu’il  lui  avait  accordée.  JLe  fils 
de  Michel  portait  le  nom  d’Andronic  comme  son 
grand-père,  dont  cette  ressemblance  avait  de  bonne  *• 
heure  déterminé  la  tendresse.  L’esprit  et  la  beauté 
d’Andronic  augmentèrent  l’ftfFection  du  vieillard, 
qui  se  flattait  que  ses  espérances  trompées  , dans  sa 
première  génération,  se  réaliseraient  avec  éclat  dans 
la  seconde.  Son  petit- fils  fut  élevé  dans  le  palais  * 
comme  l’héritier  de  l’empire  et  le  favori  de  l’empe- 
reur; et  dans  les  sermens  comme  dans  les  acclama-  • 
tions  du  peuple,  les  noms  du  père,  du  fils  et  du  l 
petit-fils,  formaient  une  trinité  auguste  : mais  cette  . ' 
grandeur  précoce  corrompit  bientôt  le  jeune  An- 
dronic;  il  voyait  avec  une  impatience  puérile  le 
double  obstacle  qui  arrêtait  et  pouvait  arrêter  long- 
temps l’essor  de  son  ambition.  Elle  n’avait  pour  mo-  > » 


(1)  11  fut  couronné  le  21  mai  I2p5,  et  mourut  le  12  oc- 
tobre i320  (Ducange,  Fam.  bjrzant.,  p.  23p).  Son.  frère 
Théodore  hérita , par  un  second  mariage  , du  marquisat  de 
Montfc^t,  embrassa  La  religion  et  les  moeurs  des  Latins 
( on  xai  7vî>pi  xxi  niant  xai  ayr,paxt , xai  yévsiuv  xoupa  you  nxatv 
c$«nv  Axtivoç  axpo u<pv»? , biicéph.  Grég.^  1.  rx , c.  ' r)  ,•  et 

fonda  une  dynastie  de  princes  italiens  qui  fut  éteinte,  en 
r&53  (Ducange,  Fam ■ byuuü.,  p.  a49-»53).  . , 
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lit'  ni  le  désir  de  la  gloire  ni  celui  de  travailler  au 
bonheur  de  ses  peuples;  l’opulence  et  l’impunité 
étaient  à ses  yeux  les  plus  précieuses  prérogatives 
d’un  monarque,  et  il  commença  ses  indiscrétions  par 
la  demande  qu’il  fit -d’être  investi  de  quelques  îles 
riches  et  fertiles  où  il  pût  vivre  dans  les  plaisirs  et 
l’indépendance.  L’empereur  s'offensa  des  nombreux 
et  bruyans  désordres  qui  troublaient  la  tranquillité 
de  sa  capitale;  le  jeune  prince  emprunta  des  usu- 
riers génois  de  Péra  les  sommes  que  lui  refusait  la 
parcimonie  de  son  grand-père;  et  cette  dette  onéreuse, 
au  moyen  de  laquelle  il  affermit  l’intérêt  de  la  fac- 
tion qu’il  s’était  formée  , fut  telle  bientôt  qu’elle  ne 
pouvait -plus  être  payée  qu’au  moyen  d’une  révolu- 
tion. Une  femme  belle  et  d’un  rang  distingué,  mais 
dont  les  mœurs  étaient  eelles  d’une  courtisane,  avait 
donné  au  jeune  Andronic  les  premières  leçons  de 
l’amour.  Il  eut  lieu  de  soupçonner  les  visites  noc- 
turnes d’un  rival,  et  ses  gardes,  placés  en  embus- 
cade à la  porte  de  sa  maîtresse,  percèrent  de  leurs 
flèches  un  étrauger  qui  passait  dans  la  rue.  Cet 
étranger  était  le  prince  Manuel  son  frère,  qui  lan- 
guit et  mourut  de  sa  blessure.  L’empereur  Michel , 
leur  père,  dont  la  santé  déclinait,  expira  environ 
huit  jours  après,  pleurant  la  perte  de  ses  deux  en- 
fans  (i).  Quoique  le  jeune  Andronic  n’en» pas  eü 
l’iutentiori  de  commettre  un  pareil  crime,™ ne  de- 


X*)  Nous  devons  à Nicéphore  Grêgoras(l.  vnr,  «.  >•)  ta 
connaissance  de  cette  aventure  tragique.  Canlacuiène  cache 
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vait  pas  moins  considérer  la  perte  de  son  frère  et 
de  son  père  comme  la  snite  de  ses  déréglemens;  et 
de  fui  avec  une  profonde  douleur  que  Ifes  hommes 
capables  de  sentiment  et  de  réilexion,  aperçurent 
qu’au  lieu  d’éprouver  de  la  tristesse  et  des  remords, 
il  dissimulaitd'aiblement  sa  joie  d’étre  débarrassé  de 
deux  odieux  compétiteurs.  Ces  événemens  funestes 
et  de  nouveaux  désordres  aliénèrent  par  degrés  le 
chef  de  l’empire.  Après  avoir  épuisé  en  vain  les  con- 
seils-et  les  reproches,  il  transporta  sur  un  autre  de 
ses  petits-fils  ses  espérances  et  son  affection  (i).  Ce 
changement  fut  annoncé  par  un  nouveau  serment 
de  fidélité  fait  au  souverain  et  à la  personne  qu’il 
voudrait  choisir  pour  son  successeur.  L’héritier  na- 
turel du  trône,  après  s’étre  porté  à île  nouvelles  in- 
sultes et  avoir  essuyé  de  nouveaux  reproches,  se  vit 
exposé  à l’ignominie  d’un  procès  public..  Avant  d£ 
prononcer  la  sentence  qui  l’aurait  probablement 
condamné  à-  passer  sa  vie  dans  un  cachot  ou  dans  la 

. 0 

cellule  d’un  monastère,  l’empereur  apprit  que  les 
partisans  armés  de  son  petit-fils  remplissaient  les 
cours  de  son  palais.  11  consentit  à changer  son 
jugement  en  un  traité  de  réconciliation;  et  cette 

discrètement  les  vices  du  jeune  Andronic',  dont  il  fut  le  té- 
moin et  peut-être  le  complice  (•!.'.  i , c.’  I,  etc.  ). 

(i)  Il  destinait  sa  succession  à Michel  Catliarus,  bâtard 
de  Constantin  , son  second  tils.  Nicéphore  GrrégoraSÇl.  vjii* 
c.  3)  et  Cantacuiène  (1.  i,  c.  i , a ) . s'accordent  sur  le. pro- 
jet d’exclure  son  petit-fils  Andronic.  . ' 
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victoire  encouragea  le  jeune  Andronic  et  sa  faction. 

Cependant  la  capitale,  le  clergé  et  le  sénat,  te- 
naient à la  personne  du  vieil  empereur , ou  du 
moins  à son  gouvernement;  et  les  mécontens  rie  pou- 
vaient espérer  de  faire  triompher  leur  cause  et  de  ren- 
verser son  trône  que  par  la  fuite,  la  .révolte  et  des 
secours  étrangers.  Le  grand  domestique,  Jean  Can- 
taeuzène , était  l âme  de  l’entreprise.  C’est  de  sa 
fuite  de  Constantinople  que  datent  ses  opérations 
et  ses  Mémoires  -,  et  si  c’est  lui-même  qui  a vanté  son 
patriotisme,  un  historien  du  parti  contraire  a du 
moins  loué  le  zèle  et  l’habileté  qu’il  déploya  en  fa- 
veur du  jeune  empereur.  Le  jeune  prince  s’échappa 
de  la  capitale  sous  le  prétexte  d’une  partie  de  chasse, 
leva  à Andrinople  l’étendard  de  la  rébellion,  et  eut 
eu  peu  de  temps  une  armée  de'  cinquante  mille 
kommes,  que  le  devoir  ni  l’honneur  n’auraient  pu 
décider  à prendre,  les  armes  contre  les  Barbares.  Des 
forces  si  considérables  étaient  capables  de  sauver 
l’empire  ou  de  lui  imposer  la  loi  -,  mais  la  discorde 
régnait  dans  les  conseils  des  rebelles , leurs  opéra- 
tions étaient  lentes  et  incertaines , et  la  cour  de  Cons- 
tantinople retardait  leurs  progrès  par  des  intrigues 
et  des  négociations.  Les  deux  Andronic  prolongè- 
Uent,  suspendirent  et  renouvelèrent,  durant  sept 
années,  leurs  désastreuses  contestations.  Par  un  pre- 
mier traité,  ils  partagèrent  les  restes  de  l’empire: 
Constantinople , Thessaloniqué  et  les  îles , appartin- 
rent au  vieil  Andronic  ; le  jeune  acquit  la  souverai- 
neté indépendante  de  presque  toute  la  Thrace,  de 
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puis  Philippi  jusqu’au  district  de  Byzance.  Par  son 
second  traite'',  le  jeune  Andronic  stipula  son  cou-  Couro„„,- 
ronnement  immédiat,  le  paiement  de  son 'armée,  aÆU 
et  le  partage  égal  des  revenus  et  de  la  puissance.  a!'d'u£, 
surprise  de  Constantinople  et  la  retraite  définitive 
du  vieil  Andronic  terminèrent  la  troisième  guerre 
civile,  et  le  jeune  vainqueur  régna  seul  sur  4 empire. 

On  peut.découvrir  les  raisons  de  ces  lenteurs  dans  ’ 
le  caractère  des  hommes  et  dans  l’esprit  du  siècle. 

Lorsque  l’héritier  du  trône  exposa  ses  premiers 
griefs  et  annonça  ses  craintes  , les  peuples  1 écou- 
tèrent avec  intérêt  et  lui  prodiguèrent  des  applau- 
dissemens.  §es  émissaires  répandirent  de  tous  côtés 
qu’il  augmenterait  la  paye  des  soldats  et  déchargerait 
ses  sujets  d’une  partie  des  impôts;  et  on  ne  réfléchit 
point  que  ces  deux  promesses  se  détruisaient  mu- 
tuellement. Joutes  les  fautes  commises  durant  un  •. 
règne  de  quarante  ans  servirent  de  prétexte  à la  ré- 
volte. La  génération  naissante  voyait  avec  mécon-  . ' - ' 

tentemeut  se  prolonger  à l’infini  le  règne  d’un  prince 
dont  les  maximes  et  les  favoris  étaient  de  l’autre  siè- 
de;  et  la  vieillesse  d’ Andronic  n’inspirait  point  dé 
respect,  parce  que  sa  jeunesse  avait  manqué  d’éner- 
gie. Il  tirait  des  taxes  publiques  un  revenu  de'cinq 
cent  mille  livres  pesant  d’or,  et  ce  monarque,  le  plus 
riche  des  princes  chrétiens,  fie  pouvait  entretenir 
trois  mille  hommes  de  cavalerie  et  trente  galères 
pour  arrêter  les  progrès  et  les  ravages  des  Turcs  (i).  > * 

• • r y • * . y~ y : .j  ■ - ■■ — ■ > . t v ....  t ^ 

(i)  Voyez  Niccph.  Grég.,  1.  vin,  c.  6.  Andronic  le  Jeune  ' 

xu.  ■ * t ,5  ' • 

• ••  * * § f 

• * • < 

. 's—  * 

..  * • fi;..;  . • * 
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« Que  ma  situation,  disait  le  jeune  Andronic,  est 
différente  de  celle  du  fils  de  Philippe  ! Alexandre  se 
?»  plaignait  de  ce  que  son  père  ne  lui  laisserait  rien  à 
çonquérir;  hélas!  mon  grand-père  ne  me  laissera 
rien  à perdre.  » Mais  les  Grecs  s’aperçurent  bientôt 
qu’une  guerre  civile  ne  guérirait  point  les  maux  de 
l’État  ,*et  que  leur  jeune  favori  n’était  pas  destiné  à 
devenir  le  sauveur  d’un  empire  à son  déclin.  A la 
première  défaite  son  parti  se  trouva  rompu  par  la  lé- 
gèreté du  chef,  par  les  différends  qui  s’élevèrent  entre 
ses  partisans-,  et  par  les  intrigues  de  l’ancienne  cour, 
qui  sut  engager  les  mécontens  à déserter  ou  à trahir 
la  cause  du  rebelle.  Andronic  le  Jeune  se  laissa  tou- 
cher par  le  remords,  fatiguer  par  les  affaires  ou  trom- 
per par  les  négociations.  Il  cherchait  plus  les  plaisirs 
. que  la  puissance;  et  la  liberté  qn’il  eut  d’entretenir 
mille  chiens  de  chasse,  mille  faucons  et  mille  chas- 
seurs, suffit' pour  ternir  sa  renommée  et  désarmer 
son' ambition. 

A„, Ironie  Considérons  à présent  la  catastrophe  de  cette  in- 

trigue  compliquée,  et  la  situation  définitive  des' 
a*,  n. '1.128,  principaux  acteurs  (1).  Andronic  1 Ancien  passa  pres- 
que  toute  sa  vieillesse  dans  la  discorde  civile;  les 

se  plaignait  qu’il  lui  était  dû  depuis  quatre  ans  et  quatre 
mois  une  somme  de  trois  eent  cinquante  mille  byzans  d’or 
pour  les  dépenses  dé  sa  maison  (Cantacuzène,  1.  i,  ç.  48). 
Cependant  il  aurait  volontiers  remis  cette  dette  si  on  lui 
'.  ’ eût  permis  de  rançonner  les  fermiers  du  revenu  publie. 

(1).  Je  suis  la  chronologie  de  Nicéphore , qui  est  singu- 
lièrement exacte,  il  est  prouvé  que  Cantacuzène  a fait  des 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  LXI11.  a2? 

dilftrens  événement  de  la  guerre  ou  des  traités  dimi- 
nuèrent successivement  et  sa  réputation  et  sa  puis- 
sance, jusqu’à  la  nuit  fatale  où  le  jeune  Andronic  ' : 

> ® emPaia  de  ,a  ville  et.  du  palais  sans  éprouver  de- 
résistance.  Le  commandant  en  chef,  dédaignant  le/ 
avis  qu’on  lui  donnait  sur  le  danger,  dormait  paisi- 
blement dans  son  lit,  dans  toute  la  sécurité  de 
1 ignorance,  tandis  que  le  faible  monarque,  agité 
d inquiétudes,  était  abandonné  à une  troupe  de  pages 
et  d ecclésiastiques.  Ses  terreurs  ne  tardèrent  pas  à ' • 

se  réaliser;  des  acclamations  se  firent  entendre , et 
proclamèrent  le  nom  et  la  victoire  d’Andronic  le 
Jeune.  Prosterné  au  pied  d’une  image  de  la  Vierge  , 
il  envoya  humblement  remettre  le  sceptre  et  de- 
mander la  vie  au  conquérant.  La  réponse  de  celui-ci 
fut  convenable  et  respectueuse.  Il  se  chargeait,  dit-  ’ 

d , du  gouvernement  pour  satisfaire  le  vœu  du  peu-  7 ' 
pie;  mais  son  grand-père  n’en  conserverait  pas  moins 

son  rang  et  sa  supériorité.  Le  vainqueur  lui  laissait  . ■ 

son  palais,  et  lui  assignait  une  pension  de  vingt- 
quatre  mille  pièces  d’or,  dont  une  moitié  devait  être 
lournie  par  le  trésor  royal , et  l’autre  par  la  pèche  de 
Constantinople.  Mais,  dépouillé  de  sa  puissance, 

Audi  onic  tomba  bientôt  dans  le  mépris  et  dans  l’ou- 

ldi.  Le  silence  de  son  palais  n était  plus  troublé  qne 
par  les.bestiaux  et  les  volailles  du  voisinage,  qui  en 
parcouraient  impunément  les  cours  solitaires.  Sa 

‘ : ; » 

erreurs  dans  les  dates  de  ses  propres  opérations,  ou  que 
son  texte  a été  défiguré  par  l’ignorance  des  copistes. 
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pension  fut  réduite  à dix  mille  pièces. d’or  (1),  dont 
il  nç  pouvait  obtenir  le  paiement.  L affaiblissement 
de  sa  vue  vint  encore  aggraver  ses  souffrances.  On 
. rendait  chaque  jour  sa  détention  plus  rigoureuse , et 
durant  une  absence  et  une  maladie  de  son  petit-fils, 
ses  barbares  gardiefts  l’obligèrent , en  le  menaçant 
dé  la  mort , à quitter  la  pourpre  pour  l'habit  et  la 
profession  monastique.  Le  moine  Antoine  ( c’était  le 
nom  qu’il  avait  pris)  avait  renoncé  aux  vanités  de  ce 
monde  ; mais  il  se  trouva  avoir  besoin  d’une  grossière 
rôbe  fourrée  pour  l’hiver  : comme  le  vin  loi  était  dé- 
fendu par  son  confesseur,  et  l’eau  par  son  médecin, 
il  se  trouvait  réduit,  pour  toute  boisson,  an  sorbet 
d’Egypte.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l’ancien  em- 
pereur des  Romains  parvint  à se  procurer  trois  ou 
. .quatre  pièces  d’or  pour  pourvoir  à ses  modestes 
• . besoins  -,  et  s’il  est  vrai  qu’il  ait  sacrifié  cet  or  pour 

soulager  les  maux  encore  plus  pressans  d’un  ami , ce 
sacrifice  est  de  quelque  mérite  aux  yeux  de  la  îeli- 
2ion  et  de  l’humanité.  Quatre  ans  après  son  abdica- 

Si  morr.  w ■ 1 • 111 

a 1)  1332,  t:  Andronic  ou  Antoine  expira  dans  sa  cellule, 

t3  février.  ^ ? 

âgé  de  soixante  - quatorze  ans  -,  et  tout  ce  que  purent 
lui  promettre  les  derniers  discours  de  la  flatterie , ce 
fut  une  couronne  plus  brillante  que  celle  qu  il  avait 

portée  dans.ee  monde  corrompu  (2). 

(1)  J’ai  tâché  de  concilier  les  vingt- quatre  mille  pièces 
de  Cantacuzène  (1.  11,  c.  1)  avec  les  dix. mille  de  Nicéphore 
Grégoras  (1.  ix,  C.  2).  L’un  voulait  cacher,  et  l’autre  cher- 
chait à exagérer  les  calamités  du  vieil  empereur. 

. • (2)  Voyez  iVicéph.  Grég.,1.  1*,  6,  7,  8-io-i4  > L x > 
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Le  règne  d’Andronic  le  Jeune  ne  fut  ni  plus  glo- 
rieux ni  plus  fortuné  que  celui  de  son  grand-père  (1). 
11  ne  jouit  que  momentanément  et  avec  amertume 
des  fruits  de  son  ambition.  Monté  sur  le  trône,  il 
perdit  les  restes  de  son  ancienne  popularité  ; les  dé- 
fauts de  son  caractère  furent  alors  plus  en  vue.  Les 
murmures  du  peuple  le  forcèrent  à marcher  en  per- 
sonne contre  les  Turcs.  Andronic  ne  manqua  pas  de 
courage  au  moment  du  danger;  mais  il  ne  remporta 
.qu’une  blesstlre  pour  trophée  de  son  expédition,  et 
la  victoire  des  Ottomans  consolida  l’établissement  de 
leur  monarchie.  Les  désordres  du  gouvernement  fciyil 
parvinrent  à leur  dernier  période;  sa  négligence  à 
observer  les  usages  et  à conserver  l’intégrité  du  cos- 
tume national,  a été  déplorée  par  les  Grecs  comme 
le  funeste  symptôme  de  la  décadence  de  l’empire.  Les 
débauches  de  sa  jeunesse  avaient  hâté  pour  lui  l’âge 
des  infirmités,  et  le  monarque , à peine'sauvé  par  la 
nature,  ou  les  médecins,  ou  la  Vierge,  d’une  maladie 
très-dangereuse,  fut  enlevé  presque  subitement  dans 
la  quarante -cinquième  année  de  son  âge.  11  avait  été 


Règne 
(V  Andronic 
le  Jeune. 
A.  D.  1328, 
:*4  mai. 

AD.  i3Ai, 

juin  fj. 


Ses  Jeux, 
épouses. 


i.  L’historien  avait  partagé  la  prospérité  de  son  bien- 
faiteur; il  le  suivit  dans  sa  rétfaite.  « Celui  qui  suit  son  ' 
maître  jusqu’à  l’échafapd  du  dans  le  monastère , ne  devrait 
pas  être  légèrement  traité  de  mercenaire  prostituant  l’é- 
loge. »•..,•• 

fi)  Cantacuzène  (1.  it  ,.c.  •ir4° , P-  191-339)  et  PJieéphore 
Grégoras  (1.  ix,  è.  7 l.  xi , c.  ’ii,  p,  2Ô2-36i)  ont  donné 
l’histoire  du  règne  d’Andronic  le  Jeûne  depuis  la' retraite, 
de  son  grand-pèfe.  ' ’ • » . - : • 1 

• . ' V - ' ’■ 

% . * . . 

•*  . . . • . 
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marié  deux  fois , et  comme  les  progrès  des  Latins 
dans  les  armes  et  dans  les  arts  avaient  adouci  les  pré- 
jugés de  la  cour  de  Byzance , ses  deux  épouses  furent 
prises  parmi  les  princesses  de  l'Allemagne  et  de  l’Ita- 
lie; la  première,  connue  dans  son  pays  sous  le  nom 
d’Agnès,  et  en  Grèce  sous  celui  d’Irène,,  était  fille 
du  duc  de  Brunswick.  Son  père  (i),  petit  souverain^) 
d’un  pays  indigent  et  sjuvage  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne (3),  tirait  quelques  revenus  du  produit  de  ses 

^ ‘ ■ ■ - ■ j - • 

(1)  Agnès,  ou  Irène  était  fille  du  due  Henri  le  Merveil- 
leux, chef  de  la  maison  de  Brunswick,  et  le  quatrième  des- 
cendant du  fameux  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe  de  Ba- 
vière , et  vainqueur  des  Slaves  de  la  cote  de  la  Baltique; 
elle  était  sœur  de  Henri  , que  ses  deux  voyages  en  Orient 
firent  surnommer  le  Grec;  mais  ces  deux  voyages  furent 
postérieurs  au  mariage  de  sa  soeur,  et  je  ne  sais  ni  comment 
Andronic  découvrit  Agnès  dan9  le. fond  de  l’Allemagne,  ni 
les  raisons  qhi  contribuèrent  à former  cette  alliance  (Ri- 
mius,  Mémoires  de  la  maison  de  Brunswick,  p.  126-137). 

(2)  Henri  le  Merveilleux  fut  lé  fondateur  de  la  branche 
^e Grubenhageti,  éteinte  dans  l’année  i5g6(Rimius,  p.  *87). 
IfhabSait  le  château  de  Wolfenbuttel , et  ne  possédait  qu’un 
sixième  des  États  allodiaux  de  Brunswick  et  de  Lunebourg, 
que  la  famille  ^des  Guelfes  avait  sauvés  de  la  confiscation 
des  grands  fiefs.  Les  fréquens  partages  entre  frères  avaient 
presque  anéanti  les  maisons  des  princes  d’Allemagne , lors- 
que enfin  les  droits  de  primogéniture  vinrent  par  degrés 
écarter  cette  loi  juste,  mais  pernicieuse.  La  principauté  de 
Grubenhagen , un  des  derniers  débris  de  la  forêt  Hercy- 
nienne, est  un  pays  stérile,  rempli  de  bois  et  de  monta- 
gnes ( Géographie  de  Busching,  vol.  vi  , p.  270-286 , tra- 
duct.  angl.) 

(3)  Le  royal  auteur  dés  Mémoires  de  Brandebourg  nous 
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mines  d argent  (x) , et  les  Grecs  ont  eélébr^sa  famille 
comme  la  plus  ancienne  et  la  £lus  noble  de  la  race 
teu tonique  (2).  Irène  mQurut  sans. laisser  d’enfàns,  et 
Andronic  épousa  Jeanne , sœur  du  comte  de  Sa- 
voie (3).  On  préféra  l’empereur  grec  au  roi  de 


apprend  combien  le  nord  de  l’Allemagne  méritait  encore,  . 
dans  des  temps  beaucoup  plus  modernes , l’épithète  de  ‘ 
pauvre  et  de  barbare  {Essai  sur'  les  mœurs , etc.).  Dans 
' l'annce  x3o6,  des  hordes  de  race  venède,  qui  habitaient 
les  bois  de  Luuebourg,  avaient  pour  usage  d’epterrer  tout 
vivans  les  vieillards  et  les  infirmes. ( fl  indus,  p.  i36). 

(1)  On  ne  doit  adopter  qu’avec  quelques  restrictions 

l’assertion  de  Tacite,  même  relativement  à son  siècle,  lors- 
qu’il prétend  que  l’Allemagne  était  totalement  dépourvue 
de  métaux  précieux  ( Germania , c;  5;  Armai.,  xi , 20).,  " 
Selon  Spener  ( Hist . Gtrmanice.  pragmûtica,  t.  ,1,  p.  35i) , ' 

argentifodinœ  in  Hercyniis  montibus  im  priante . Othone  ma- 
gna (A-  D.  968)  primùm  apertee , largam  etiam.  opes  ctus- 
gendi  dederunt  ' copiam.  Mais  Rimius  ( p.  2.58 , a5p)  diffère 
juâqu’à  l’année  1016  la  découverte  dçs  mines  d’argent  de 
Grubenhagen  ou  du  -Hartz  supérieur,  qu’on  exploitâ  dès  le 
quatorzième  siècle  ,,  et  qui  produisent  encore'  des  sommes 
considérables  à la,  maison  de  Brunswick. 

(2)  CantacuZène  a rendu  un  témoignage  très— honorable  : . 

Hv  <?’  ex  T tppavwv  errm  Oyyxrxp  Soximç  vri  prpouÇojtx  les  Grecs 
modernes  se  servent  du  vt  pour  le  d , et  du  pr  pottr  le  b , 
et  le  tout  fera  en  'italien-  di.  Brunzuic),  ro u rrap’  x-trou;  ztuf'a- 
wotoctov , zou  AaprpprijTi  irovra?  tou;  opoifùïou;  VTrepSaW.ovroç  tou 
•yevouj.  Cet  éloge  êst  équitable,  et  ne  peut  qu’être  flatteur 
ppur  un  Anglais.  ^ • ’ ' 

(3)  Anne,  ou  Jeanne  était  une  des  quatre  filles  d’Amédée 
le  'Grand  par  un  sefcond  mariage , et  sœur  de  père  de-  son* 
successeur  Edouard,  comte  de  Savoie  ( Tables  d’Anderson , 

p.  65o).  ^bp-ez  Cantacuzène,  1..  1.,'c.  4o_42-  ■'  -f‘  •’ 
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France  (t)  ; et  le  comte,  honorant  en  sa  sœur  le  titre 
d’impératrice,  la  fif  accompagner  d’une  nombreuse 
suite  de  fdles  nobles  et  de  chevaliers  : elle  fut  régé- 
nérée et  eonronuée  dans  l’église  de  Sainte-Sophie, 
sous  le  nom  plus  orthodoxe  d’Anne.  A la  suite  de  ses 
noces , les  Grecs  et  les  Italiens  se  disputèrent  le  prix 
de  l’adresse  et  de  la  valeur  dans  des  tournois  et  des 
exercices  militaires. 

L’impératrice  Anne  de  Savoie  survécut  à son  mari. 
Jean  Paléologue,  leur  fils,  hérita  du  trône  dans  la 
neuvième  année  de  son  âge  5 et  son  enfance  eut  pour 
protecteur  le  plus  illustre  et  le  plus  vertueux  des 
Grecs.  La  sincère  et  tendre  amitié  que  son  père  con- 
serva toujours  pour  Cantacuzène  , fijit  également 
honneur  au  prince  et  au  ministre.  La  noblesse  du 
dernier  égalait  presque  (2)  celle  de  son  maître  -,  leur 
attachement  s’était  formé  au  milieu  des  plaisirs  de 
leur  jeunesse,  et  l’énergie  résultante  d’une  éducation 
modeste  compensait  chez  le  sujet  le  lustre  nouveau 
que  la  pourpre  donnait  au  prince.  Nous  avons  vu 


(1)  Ce  roi , supposé  que  le  fait  soit  vrai  , doit  êtrç  Charles 
le  Bel,' qui,  daus  l’espace  de  cinq  ans,  épousa  trois  fera- 
' mes  (i32j.-i326  : Anderson  , p.  62S).  Anne  de  Savoie  fnt 
reçue  dans  là  ville  de. Constantinople  dans  le  mois  de  février 
de  l’année  i32Ô.  . / \ • 

• ■ (2)  La  noble  race  tics  Cantacuzènes,  illustre  dans  les  An- 
nales  de  Byzance  depuis  le  onzième  siècle  , tirait  son  oçiginc 

• des  paladins  de  France  , les  héros  de  ces  romans  qyi  furent 

traduits  et  lus  .par  les  Grecs  dans  le  treizième.  Ducange , 
Fan-  fyzant.,  p.  a58.  • ; • ,  *  * 
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Cantacuzèue  enlever  le  jeune  empereur  à la  ven- 
geance de  son  grand-père,  et  le  ramener  triomphant 
dans  le  palais  de  Constantinople , après  six  ans  de 
guerre  civile.  Sous  le  règne  d’Ândronic  le  Jeune,  le 
grand-domestique  gouverna  l’empereur  et  l’empffe  : 1 2 
ce  fut  lui  qui  recouvra  l’ile  de  Lesbos  et  la  princi- 
pauté d’Étolie;  ses  ennemis  avouent  qu’au  milieu  ? 

des  déprédateurs  du  bien  public,  Cantaeuzène  seul 
se  montra  modéré  et  retenu^  et  l’élat  qu’il  donne 
volontairement  de  sa  fortune  (i),  laisse  présumer 
qu’il  l’avait  reçue  par  héritage,  et  ne  l’augmenta  . 
point  par  des  rapines.  11  né  spécifie  pas  à la  vérité  la 
valeur  de  son  argent  comptant,  de, sa  vaisselle  et  de 
ses  bijoux.  Cependant,  après  le  don  volontaire  de  J,  1 
deux  cents  vases  d’argent,  après  que  ses  amis  en 
eurent  mis  un  grand  nombre  en  sûreté;  et  que  ses 
ennemis  en  eurent  beaucoup  pillé,  ses  trésors  con- 
fisqués suffirent  pour  équiper  une  flotte  de  soixante- 
dix  galères.  Cantaeuzène  ne  donne  point  l’état  de  ses 
domaines,  mais  ses  greniers  renfermaient  une  quan- 
tité immense  d’orge  et  de  froment;  et  d’après  la  pra- 
tique de  l’antiquité,  les  mille  paires  de  bœufs,  em- 
ployés à la  culture  de  ses  terres,  indiquent  environ 
soixante-deux  mille  cinq  cents  acres  de  labour  (2). 


(1)  Voyez  Cantaeuzène  (1.  ni','  c.  24-3o-36). 

(2)  Saserne  en  Gaule,  et  Goluinellc  en  Italie,  ou  en  Espa-  f 
gue , calculent  à raison  de  deux  paires  de  boeufs , deux 
conducteurs  et  six  .manouvriers  , pour  deux  cents  jugera 

( cent  vingt-cinq  acres  d’Angleterre  de  terres  labourables  ), 

« » 4 
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Ses  pâturages  renfermaient  deux  mille  cinq  jumens 
poulinières  , deux  cents  chameaux  , trois  cents 
mulets,  cinq  cents  ânes,  cinq  mille  bêtes  à cornes, 
cinquante  mille  cochons  et  soixante- dix  mille  mou- 
toffe  (1).  Cé  précieux  détail  d’opulence  rurale  a droit 
de  nous  paraître  étonnant  dans  la  décadence  de  l’em- 
pire, et  principalement  dans  la  Th  race , province 
successivement  dévastée  par  tous  les  partis.  La  faveur 

dont  son  maître  l’honorait  était  fort  au-dessus  de  sa 
« 

fortune.  Dans  quelques  momens  de  familiarité  et 
durant  sa  maladie,  l’empereur  désira  détruire  la  dis- 
tance demeurée  entre  eux,  et  pressa  son  ami  d'ac- 
cepter la  pourpre  et  le  diadème.  Le  grand-domestique 
eut  assez  de  vertu  pour  résister  à cette  offre  sédui- 
sante ; il  l’allirme  du  moins  dans  son  histoire  : le 
dernier  testament  d’Andronic  le  Jeune  le  nomma 
tuteur  de  son  fils  et  régent  de  l’empire. 

Si , pour  récompense  de  ses  services,  on  eût  ac- 
cordé an  régent  un  juste  tribut  de  reconnaissance  et 
de  docilité,  la  pureté  de  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  son  pupille  ne  sé  serait  peut-être  jamais  démen- 


et  ils  ajoutent  trois  hommes  dé  plus  lorsqu’il  s’y  trouve  du 
' taill  is  (Cortiraelle,  de  Re  rusticd,-\ ■ 11,  c.  .p.  44' > é^it. 
de  GeSner).  , . ' 

(1)  En  traduisant  ce  détail,  le  président  Cousin  a com- 
inis  trois  erreurs  palpables  et  essentielles  : i«  il^omeÇ  les 
mille  paires  de  boeufs  dë  labour;  2°,  il  traduit  TtsvToxofnatt 
wpflç  , -par  le  nombre  de  quiuze  ceuts  ; 3>°  il  con- 

fond myriades  avec  chyliades,  et  ne  donne  à Cantacuzène 
que  -cinq  mille  porcs.  Ne  vous  fiez  pfts  aux  traductions.  . 

' * ' • • • * V* 
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lie  (i).  Cinq  cents  soldats  choisis  gardaient  le  jeune 

empereur  et  son  palais  ; on  célébra  avec  décence  les 
obsèques  de  son  père;  la  tranquillité  de  la  capitale 
annonçait  sa  soumission;  et  cinq  cents  lettres  en- 
voyées dans  les  provinces  dès  le  premier  mois  qui 
suivit  la  mort  du  monarque,  leur  apprirent  ses  der- 
nières volontés.  L’ambition  du  grand- duc  ou  amiral 
Apocaucus  fit  disparaître  l’heureuse  perspective 
d’une  minorité  tranquille,  et  pour  rendre  sa  perfidie 
plus  odieuse,  l’auguste  historien  confesse  l’impru- 
dence qu’il  avait  eue  d’élever  Apocaucus  à la  dignité 
de  grand-duc,,  contre  l’avis  de  son  souverain  plus 
pénétrant  que  lui.  Audacieux  et  rusé,  avide  et  pro- 
digue, l’amiral  taisait  alternativement  servir  tous 
ae s vices  aux  vues  de  son  ambition , et  ses  talens  à 
la  ruine  de  sa  patrie.  Enorgueilli  par  le  commande- 
ment d’une  forteresse  et  eelui  des  forces  navales, 
Apocaucus  conspirait  gontre  son  bienfaiteur,  et  lui 
prodiguait  en  même  temps  des  assurances  d’attache- 
ment et  de  fidélité.  Toutes  les  femmes  de  la  cour  de 

'V., 

l’impératrice  lui  étaient  vendues  et  agissaient  d’a- 
près  ses  plans.  11  sut  exciter  Anne  de  Savoie  à récla- 
mer la  tutelle  de  son  fils  ; on  déguisa  le  désir  dé 
commander  sous  le  masque  de  la  sollicitude  mater- 
nelle, et  l’exemple  du  premier  des  Paléologuès  ins- 


Par  A | vo- 
caucii  s. 


Par  l’impé- 
ratrice 
Anne  de 
Savoie- 


. (i)-  V oyez  la  régence  et  le  règne  de  Jean  Cantacuzcne , 
eltoutle  cours  de  la  guerre  civile,  dans  sa  propre  histoire 
(h  iii",  c.  i^-ioo  , p.  348-700^  et  .dans  cftlle  de  Nicéphore 
Grégbras  (1.  xn,  c.  1;  1:  xv,  c.  a , p.  Ï53-492)*' . 
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truisait  sa  postérité  à tout  craindre  d’un  tuteur  per- 
fide. Le  patriarche  Jean  d’Apri,  vieillard  vain,  faible 
et  environné  d’une  parenté  nombreuse  et  indigente, 
produisit  une  ancienne  lettre  d’Andronic , par  la- 
quelle l'empereur  léguait  le  prince  et  le  peuple  à ses 
soins  pieux.  Le  sort  de  son  prédécesseur  Arsène  l’en- 
gageait à prévenir  le  crime  d’un  usurpateur  plutôt 
que  d’avoir  à le  punir;  et  Apocaucus  ne  put  s’empê- 
cher de  sourire  du  succès  de  ses  flatteries , lorsqu’il 
vit  l’évêque  de  Byzance  s’environner  du  même  appa- 
reil que  le  pontife  romain , et  réclamer  les  mêmes 
droits  temporels'  (i).  Une  ligue  secrète  se  forma  entre 
ces  trois  personnes  si  différentes  de  caractère  et  de  si- 
tuation : on  rendit  au  sénat  une  ombre  d’autorité, 
et  l’on  séduisit  les  peuples  par  le  nom  de  libertt^ 
Cette  confédération  puissante  attaqua  le  grand- do- 
mestique, d’abord  d’une  manière  détournée  et  en- 
suite  à force  ouverte.  On  députa  ses  prorogatives, 
on  rejeta  ses  conseils  ; ses  amis  furent  persécutés,  et 
il  courut  souvent  des  risques  pour  sa  vie  au  milieu 
de  la  capitale  et  à la  tête  des  armées.  Tandis  qu’il 
s’occupait  au  loin  du  service  de  l’État,  on  l’accusa  de 
trahison,  on  le  déclara  ennemi  de  l’empire  ét  de 
l’Église,  et  on  le  dévoua  lui  et  tous  ses  adhérens  au 


(i)  Il  prit  les  SQuliers  ou  brodequins  rouges,  se  coiffa 
d’une  mitre  d’or  et  de  soie  , signa  ses  lettres  avec  de  l’encre 
verte  , et  réclama  pour  la  nouvelle  Rome  tous  les  privilèges 
. tpie  Constantin  avait  accordés  à l’ancienne.  Gaotacùzène  , 
I..111,  c.  36 ; Nicéph.  Grég.,1.  xiv,  c.  3. 
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glaive  de  la  justice , à la  vengeance  du  peuple  et  aux 
puissances  de  l’enfieç.  Sa  fortune  fut  confisquée;  on 
jeta  daqs  une  prison  sa  mère,  déjà  avancée  en  âge: 
tous  ses  services  furent  mis  en  oubli , et  Cantacuzène 
se  vit  forcé,  par  la  violeuce  et  l’injustice,  à com- 
mettre le  crime  dont  on  l’avait  accusé  (1).  Rien  dans 
sa  conduite  précédente  n’autorise  à penser  qu’il  eût 
formé  aucun  dessein  coupable  ; la  seulechose  du  moins 
qui  pût  le  faire  soupçonner , serait  la  véhémence  de 
ses  protestations  réitérées  d’innocence  , et  les  éloges 
qu’il  donne  à la  sublime  pureté  de  sa  vertu.  Tandis  « 
que  l’impératrice  et  le  patriarche  conservaient  en- 
core avec  lui  les  apparences  de  l’amitié,  il  sollicita, 
à plusieurs  reprises  , la  permission  d’abandonner  la 
régence  et  de  se  retirer  dans  un  monastère,.  Lors- 
qu’on l’eut  déclaré  ennemi  public,  Cantacuzène  ré- 
solut d’aller  se  jeter  aux  pieds  du  prince,  èt  de  pré- 
senter sa  tête  à l’exécuteur  sans  murmure  et  sans 
résistance.  Ce  ne  fut  qu’avec  répugnance  qu’il  prêta 
l'oreille  à la  voix  de  la  raison , sentit  .qu’il  était  de 
son  devoir  de  sauver  sa  famille  et  ses  amis,  et  qu’il 
n’y  pouvait  réussir  qu’en  prenant  les  armes  et  le  titre  Canlacu- 

de  souverain.  a 

Ce  fut  dans  la  fortêresse’de  Demolica  , son  patri-  26  o«iob. 


(i)  Tficéphore  Grégoras.  ( 1.  .\n  , c.  5)  atteste  l’innocence 
et  les  vertus  de  Cantacuzène,  les  vices  honteux  et  le  crime 
d’Apbcaucus,  et  ne  dissimule  point  ses  motifs  d’inimitié 
personnelle  et  religieuse  pour  le  premier;  v-Jv  te  tut  xxxiav 
SJàuv,  atTioç  0 npaoTOtTo;  rr,(  wv  oXojv  et oÇtv  uval  tfQopaf. 
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moine  particulier,  que  l’empereur  Jean  Cantacuzène 
prit  les  brodequins  pourpres.  Sa  jambe  droite  fut 
chaussée  par  ses  nobles  parens,  et  là  gauche  par  les 
chefs  latins  auxquels  il  avait  conféré  l’ordre  de  la 
chevalerie.  Mais,  s’attachant  ;i  conserver  encore  dans 
sa  révolte  les. formes  de  la  fidélité,  il  fit  proclamer 
les  noms  de  Paléologue  et  d’Anne  de  .Savoie  avant 
le  sien  et  celui  d’Irène  son  épouse.  Une  vaine  céré- 
monie déguise  mal  la  rébellion,  et  aücuue  injure 
personnelle  ne  peut  sans  doute  excuser  un  sujet  qui 
prend  les  armes  contre  son  souverain  ; mais  le  man- 
que de  préparatifs  et  de  succès  peut  confirmer  ce 
que  nous  assure  Cantacuzène,  qu’il  fut  entraîné  dans 
cette  entreprise  décisive  moins  par  choix  que  par  né- 
cessité. Constantinople  resta  fidèle  au  jeune  empe- 
’ leur.  On  sollicita  le  roi  des  Bulgares  de  secourir  An- 
drinople.  Les  principales  villes  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine , après  avoir  hésité  quelque  temps  , aban- 
donnèrent le  parti  du  grand-domestique  : et  les  chefs 
des  troupes  et  des  provinces  pensèrent  que  leur  in- 
térêt particulier  devait  les  engager  à préférer  le  gou- 
vernement sans  vigueur  d’une  femme  et  d’un  prêtre. 
L’armée  de  Cantacuzène,  partagée  en  seize  divisions, 
se  cantonna  sur  les  bords  du  Mêlas  , pour  contenir 
ou  intimider  la  capitale.^  La  terreur  ou  la  trahison 
dispersa  ses  troupes,  et  les  officiers,  particulière- 
ment les  Latins  mercenaires  ^acceptèrent  les  présens 
de  la  cour  de  . Byzance  et  passèrent  à son  service. 
Après  cet  événement , l’empereur  rebelle  ( car  sa 
fortune  flottait  entre  ces  deux  titres  ) se  relira  vers 
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Thessalonique  avec  un  reste  de  soldats  choisis.  Mais 
il  échoua  dans  son  entreprise  sur  cette  place  impor- 
tante, et  son  ennemi  Apocaucus  le  poursuivit  par 
terre  et  par  mer  à la  tête  de  for.ces  très-supérieures. 
Chassé  delà  côte*  Cantacuzène  , en  se  retirant  ou 
plutôt  én  fuyant  les  montagnes  de  Servie , assembla 
ses  soldats  dans  le  dessein  de  ne  conserver  que  ceux 
qui  offriraient  volontairement  de  suivre  sa  fortune 
abattue.  Un  grand  nombre  l’abandonna  bassement 
avec  quelques  protestations , et  sa  troupe  fidèle  se 
trouva  réduite  d’abord  à deux  mille,  et  enfin  à cinq  , 
cents  hommes.  Le  cral  ou  despote  des  Serviens(i) 
le  reçut  avec  humanité  -,  mais  du  rôle  d’allié  il  des- 
cendit successivement  ii  celui  d.e  suppliant,  d’ôtage 
et  de  captif,  réduit  à attendre  à la  porte  d’un  Barbare 
qui  pouvait  disposer  à son  gré  de  la  vie  et  de  la 
liberté  d’un  empereur  romain.  Les  offres  les  plus 
séduisantes  ne  purent  cependant  déterminer  le  èral  à- 
Violer  les  lois  de  l’hospitalité  ; mais  il  se  rangea  bien-  « 
tôt  du  côté  du  plus  fort,  et  renvoya,  sans  lui  faire 


(i)  On  nommait  les  princes  de  Servie  (Ducange,  Fam. 
dalmat.,  etc.,  c.  2,  3 , 4*9)  despotes  en  langue  grecque^  et 
croîs  dans  leur  idiome  natiorial  (Ducünge,  Gloss,  grccc.; 
p.  7Ôi).  Ce  titre,  l’équivalent  de  roi , paraît  tirer  son  ori- 
gine de  la  Sclavonie , d’où  il  est  passe  chez  les  Hongrois , 
chez  les  Grecs  et  môme  chez  les  Turcs  ( Lcunclavius,  Pan- 
delt.  turc.,  p.  4^(i) 2)»  qui  réservent  le  nom  de  paefishah  pour 
l’émpereur.  Obtenir !«  premier  au  lieu  du  dernier,  est  l’am- 
bition des  Français  à Constantinople  ('Avertit setnent  à l’His- 

toirede  Timur-Bec , p.  3y).  V ' • 
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aucune  insulte  , son  ami  Cantacuzène  s’exposer  ail- 
leurs à de  nouvelles  vicissitudes  d’espérances  et  de 

•I  . 1 f ( 

dangers.  Des  succès  variés  alimentèrent  durant  près 

de  six  années  les  fureurs  de  la  guerre  civile.  Les 

. 

factions  des  Cantaeuzaîns  et  des  Paléologues , des 
nobles  et  des  plébéiens , remplissaient  les  villes  de 
leurs  dissensions,  et  invitaient  mutuellement . les 
Bulgares  , les  Serviens  et  les  Turcs , à consommer  la 
ruine  commune  des  dèux  partis- Le  régent  déplorait 
les  calamités  dont  il  était  l’auteur  et  la  victime;  et 
sa  propre  expérience  a pu  lui  dicter  la  juste  et  pi- 
quante observation  qu’il  fait  sur  la  différence  qui 
existé  entre  les  guerres  civiles  et  les  guerres  étran- 
gères. « Les  dernières,  dit-il,  ressemblent  aux  cha- 
leurs extérieures  de  l’été,  toujours  tolérables  et  sou- 
vent utiles;  mais  les  autres  ne  peuvent  se  comparer 
qu’à  une  fièvre  mortelle;  dont  l’ardeur  consume  et 
détruit  les  principes  de  la  vie  (1). .» 

L’impruderlce  qii’ont  eue  les  nations  civilisées  de 
mêler  des  peuples  barbares  ou  sauvages  dans  leurs 
contestations,  a toujours  tourné  à leur  honte  et  à 

À • * % • 

leur  malheur  ; cette  ressource , favorable  quelquefois 
à l’intérêt  du  moment,  répugne  également  aux  prin- 
cipes de  l'humanité  et  de  la  raison.  Il  est  d’usage  que 
les  deux  partis  s’accusent  réciproquement  d’avoir 

, ; •« 

• - # * . ' • " ’ • ' . ; • • *• 

(1)  Nicéphore  Grégoras , 1,-xit,  c.  i4-  Il  est  surprenant 
que  Cantacuzène  n’ait  point  inséré  dans  ses  propres  écrits 
celte  comparaison  juste  et  ingénieuse.' 
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contracté  les  premiers  cette  indigne  alliance  ; etcêûx 
qui  ont  échoué  dans  leur  négociation,  sont  ceux 
qui  témoignent  le  plus  d’horreur  pour  un  exemple 
qu’ils  envient  et  qu’ils  ont  tâché  inutilement  d’imi- 
ter. Les  Turcs  de  l’Asie  étaient  moins  barbares  peut-  . • 
être  que  les  pâtres  dé  la  Bulgarie  et  de  la  Servie; 
mais  leur  religion  les  rendait  les  plus  implacables 
ennemis  de  Rome  et  des  chrétiens.  Les  deux  factions 
employèrent  à l’envi  les  profusions  et  les  bassesses  * 
pour  gagner  l’amitié  des  émirs.  L’adresse  de  Canta- 
cuzène  lui  obtint  la  préférence  ; mais  le  mariage  de 
sa  fille  avec  un  infidèle , et  la  captivité  de  plusieurs 
milliers  de  chrétiens,  furent  le  prix  odieux  du  se- 
cours et  de  la  victoire , et  le  passage  des  Ottomans 
eh  Europe  précipita  la  ruine  des  débris  de  l’empire 
romain.  La  mort  d’Apocaucus,  juste  mais.singulière 
récompense  de  ses  crimes,  fit  pencher  la  balance  en 
faveur  de  son  ennemi.  L’amiral  avait  fait  saisir  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces  une  foule  de  nobles 
et  de  plébéiens , objets  de  sa  haine  ou  de  ses  craintes  : 
ils  étaient  enfermés  dans  le  vieux  palais  de  Constan- 
tinople, et  leur  persécuteur  s’occupait  avec  activité 
de  faire  hausser  les  murs,  resserrer  les  chambres, 
et  de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  leur  détention  et 
aggraver  leur  misère.  Un  jour  qu’ayant  laissé  ses  v ' 
gardes  à la  porte,  il  veillait  dans  la  cour  intérieure 
au  travail  de  ses  architectes , deux  courageux  pri- 
sonniers de  la  famille  des  Palëô'logues , armés  de  bâ- 
tons et  animés  par  le  désespoir,  s’élancèreiîtJSur  l’ami-, 
xu.  >6"  . • . 

. ■ * . c ■ . ■ ■ 
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raf  et  l’étendirent  mort  à leurs  pieds  (i).  La  pnson 
retentit  des  cris  de  vengeance  et  de  liberté  -,  tous  les 
captifs  rompirent  leurs  fers;  ils  barricadèrent  leur 
retraite,  et  exposèrent  sur  les  créneaux  la  tête  d’Apo- 
caucus,  dans  l’espérance  d’obtenir  l’approbation  du 
peuple  et  la  clémence  de  l’impératrice.  Anne  de  Sa- 
voie vit  peut-être  sans  regret  la  chute  d’un  ministre 
ambitieux  et  arrogant  ; mais  tandis  quelle  hésitait  à 
prendre  un  parti,  la  populace  et  particulièrement 
les  mariniers,  animés  par  la  veuve  de  l’amiral,  en- 
foncèrent la  prison  , firent  main-basse  sur  tous  ceux 
qui  se  présentèrent  : les  prisonniers  la  plupart  inno- 
cens  du  meurtre  d’Apocaucus,  ou  qui  plutôt  n’en 
avaient  pas  partagé  la  gloire  et  qui  s’étaient  réfugiés 
dans  une  église,  furent  égorgés. au  pied  des  autels; 
et  la  mort  du  monstre  fut  aussi  funeste  et  aussi  san- 
glante que  l’avait  été  sa  vie.  Cependant  ses  talens  sou- 
tenaient seuls  la  cause  du  jeune  empereur;  après  sa 
mort,  ses  partisans,  remplis  de  soupçons  les  uns 
contre  les  autres , abandonnèrent  la  conduite  de  la 
guerre  et  rejetèrent  toutes  les  offres  dé  réconcilia- 
tion. Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile  1 im- 
pératrice avait  senti  et  avoué  que  les  ennemis  de 
Cantacuzène  la  trompaient;  mais  le  patriarche  prêcha 


(i)  Ces  deux  prisonniers  qui  assommèrent  Apocaucus, 
étaient  l’un  et  l’autre  des  Paléologues , et  pouvaient  ressen- 
tir en  prison  la  honte  dç  leurs  fers.  Le  fait  de  la  mort  d A- 
pocaucus  mérite  qu’on  renvoie  le  lecteur  à Lantacuzène 
(l.  m,’C  86)  et  à Nicéph  ore  Grégoras  (l'f'xiv,  o.  io). 
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fortement  contre  le  pardon  des  injures,  et  lia  la  prin- 
cesse -Par  un  serment  de  haine  éternelle  qu’elle  ne 
pouvait  rompre  sans  s’exposer  aux  foudres  redou- 
tables de  l’excommunication  (i).  La  haine  d’Anne  de 
Savoie  fut  bientôt  indépendante  de  cette  crainte  ; elle' 
contempla  les  calamités  de  l’empire  avec  l’indiffé- 
rence d’une  étrangère.  La  concurrence  d’une  impé- 
ratrice enflamma  sa  jalousie , et  elle  menaça  à so* 
tour  le  patriarche,  qui  semblait  incliner  pouHa  paix, 
d’assembler  un  synode  et  de  le  dégrader  de  sa  di- 
gnité.  L usurpateur  aurait  pu  tirer  un  avantage  dé- 
cisif de  la  discorde  et  de  l’incapacité  de  ses  ennemis; 
mais  la  faiblesse  des  deux  partis  prolongea  la  guerre 
civile,  et  la  modération  de  Cantacuzène  n’a  point 
échappé  au  reproche  d’indolence  et  de  timidité.  II 
s’empara  successivement  des  villes  et  des  provinces, 
et  le  royaume  de  son  pupille  se  trouva  bientôt  réduit 
à l’enceinte.de  Constantinople  ; mais  la  capitale  con- 
tre-balançait  seule  le  reste  de  l’empife,  et  Cantacu- 
zène, avant  d’entfeprendre  cette  importante  .con- 
quête, voulait  s y assurer  et  la  faveur  publique  et  de  ?!,nl>cu- 

secrètes  intelligences.  Un  Italien  nommé  Faccio- 
lati  (a.)  avait  succédé  à la  dignité  de  grand-duc  - il 

_ , **  * 8 jahv. 

(0  Cantacuzène.  accuse  le  patriarche  et  épargne  l’iropé- 
ratrice,  mère  de  son  souverain  (1.  ni,'  33,  34)  contre  la- 
quelle Nicéphore  exprime  une  animosité  particulière'^.  xiv 
io,  xi;  xv,  5).  Il  est  vrai  qu’ils  ne  parlént  pas  exactement 
de  la  même  époque.  . é 

(2)  Nicéphore  Grégoras  révèlç.la  trahison  et  le  nom  du 
traître  (I.  Xv,  c.  mais  Cantacuzèoe  ( l.  ni , p.  q^)-  sup— 
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commandait  la  flotte , les.  gardes  et  la  porte  d’or  •• 
cependant  son  humble  ambition  ne  dédaigna  point 
le  prix  de  la  perfidie;  la  révolution  s'exécuta  sans 
danger  et  sans  qu’il  en  coûtât  une  goutte  de  sang. 
Dépourvue  de  tout  moyen  de  résistance  et  de  tout 
espoir  de  secours,  l’inflexible  Anne  de  Savoie  voulait 
encore  défendre  le  palais  : plutôt  que  de  livrer  By- 
zance à sa  rivale,  elle  aurait  volontiers  réduit  la  ville 
en  cendres  ; mais  lés  deux  partis  s’opposèrent  égale- 
ment à ses  fureurs , et  le  vainqueur , en  dictant  son 
traité  , renouvela  ses  protestations  de  zèle  et  d’atta- 
chement pour  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Le  mariage 
de  sa  fille  avec  Jean  Paléologue  s’accomplit , et  l’on 
stipula  les  droits  héréditaires  de  son  pupille  ; mais 
toute  l’ administration  fut  confiée  pour  dix  ans  a 
Cantacuzène.  On  vit  deux  empereurs  et  trois  impé- 
ratrices s’asseoir  à la  fois  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople, et  une  amnistie  générale  calma  le?  craintes  et 
assura  les  propriétés  des  sujets  les  plus  ^coupables. 

On  célébra  les  noces  et  le  couronnement  «vec  un 
extérieur  de  concorde  et.de  magnificence  également 
dépourvues  de  réalité.  Durant  les  derniers  troubles, 
on  avait  dissipé  les  trésors  de  l’État,  et  dégradé  ou  • 

vendu  jusqu’aux  meublesdu  palais. .La  table  impériale 

fut  servie  en  étain  ou  en  poterie,  et  la  vanité  remplaça 
l’or  et  les  bijoux  par  du  verre  et  du  plomb  doré  (i). 

. * - - * — 

prime  discrètement  le  nom  de  celui  qu’il  avait  daigne  comp- 
ter pour  son  complice.  . 

(,)  Nicépbore  Grégoras,  1.  xv,  il  II  y avait  cependant 


Di^lizedjwGooglj 


„ DE  L'EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  iLXIÏL,  245 

Je  nie  hâte  de  conclure  l’histoire  personnelle  de 
Jean  Cantacuzène  (i):  sa  victoire  lui  valut  l’empire  ; 
niais  le  mécontentement  des  deu^  partis  troubla  son 
règne  et  ternit  son  triomphe.  Ses  partisans  purent 
regarder  l’amnistie  générale  comme  un  acte  de  par- 
don pour  ses  ennemis  et  d’oubli  de  ses  amis  (2).  Ils 
avaient  vu  pour  sa  cause  leurs  biens  confisqués  ou 
pUi  és;  réduits  à l’aumône  dans  les  rues  de  Constan- 
tinople , ils  maudissaient  la  générosité  intéressée  d’un 
chef  qui  , placé  sur  le  trône  de  l’empire , avait  pu  ai- 
sément renoncer  à son  patrimoine.  Les  adhérens  de 
l’impératrice  rougissaient  de  devoir  leur  vie  et  leur 
fortune  à la  faveur  précaire  d’un  usurpateur,  et  les 
désirs  de  vengeance  se  couvraient  du  masque  d’une 


R^gne  ila 
Jcaii  Can- 
taruzàhe. 
A I).  f 347* 

8 janv. 

A.  L).  i35j, 

janvier. 


encore  quelques  perles  fines,  mais  bien  claïr-semées;  le 
reste  des  pierres  n’avait  que  yravroi Î5c;mv  yjioi av  7rpoç  to 
Jtauy» 

(1)  Cajitacuzène  continue  son  histoire  et  celle  de  l’em- 
pire depuis  son-retour  à Constantinople  jusqu’à  l’année  qui 
suivit  celle  où  son  fils  Matthieu  abdiqua,  A.  D.  1 3 5 7 ( 1 . ivv 
c,  r-5o,  p.  ^o5-gi  1 ).  Kioéphore  Çrégoras  finit  la  sienne  au 
Synode  de  Constantinople,  dans  l’année  l35i  (1.  xxji,  c.  3 , 
p.  G60;  le  reste,  jusqu’à  la  fin  du  1.  xxiv,  p.  7 1*7,  ne 
traite  q\ie  de  controverse) ,- et  ses  quatorze  derniers  livres 
sont  encore  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  royale  à 
Paris. 

(2)  L’empereur  Çantacuzône  fl.  iv,  c.  1)  parle  <]e  ses 
propres  vertus , et  Nioéphore  Grégoras  des  plaintes  des 
amis  de  ce  prince  , que  ses  vertus  réduisaient  à la  misère.  Je 
leur  ai  prêté  les  expressions  de  nos  pauvres  châValiecs  ou 
partisans  de  Charlês  après  la  restauration. 
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tendre  inquiétude  pour  les  intérêts  et  même  pour  la 
vie  du  jeune  empereur.  Ils  furent  alarmés  avec  raison 
de  la  demande  que  firent  les  partisans  de  Cantacu- 
zène  d’être  dégagés  de  leur  serment  de  fidélité  envers 
les  Paléojogues , et  mis  en  possession  de  quelques 
places  de  sûreté.  Ils  plaidèrent  leur  cause  avec  élo- 
quence et  n’obtinrent,  dit  l’empereur  Cantacuzène 
lui-même,  « qu’un  refus  de  ma  vertu  sublime  et 
presque  incroyable.  » Des  séditions  et  des  complots 
troublèrent  continuellement  son  gouvernement  il 
tremblait  sans  cesse  que  quelque  ennemi  étranger  ou 
domestique  n’enlevât  le  prince  légitime  pour  faire 
de  son  nom  et  de  ses  injures  le  prétexte  de  la  révolte. 
A mesure  qu’il  avançait  en  âge , le  fils.  drAndronic 
commençait  à agir  et  à sentir  par  lui-même  ; les  vices 
qu’il  avait  hérités  de  son  père  bâtèrent,  plutôt  qu’ils 
ne  les  retardèrent,  les  progrès  de  son  ambition  nais- 
sante, et  Cantacuzène,  si  nous  pouvons  en  croire 
ses  protestations , travailla  avec  un  zèle  sincère  à le 
retirer  de  la  honte  de  ses  inclinations  sensuelles , et 
à élever  son  âme  au  niveau  de  sa  fortune.  Dans  l’ex- 
pédition de  Servie,  les  doux  empereurs,  affectant  l’un 
et  l’autre  un  air  de  satisfaction  et  d’intelligence,  se 
montrèrent  ensemble  aux  troupes  et  aux  provinces  * 
et  Cantacuzène  initia  son  jeune  collègue  aux  sciences 
de  la  guerre  et  dû  gouvernement.  Après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  il  laissa  son  rival  à Thessalonique , 
résidence  royale  située. sur  la  frontière  , afin  de  le 
soustraire. aux  séductions  d’une  ville  voluptueuse,  et 
d’assurer  par  son  absence  la  Iranqüillité  de  la  capi- 
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taie  ; mais  en  s’éloignant  il  perdit  de  son  pouvoir,  et 
le  fils  d’Andronic  , entouré  de  courtisans  artificieux 
ou  irréfléchis,  apprit  à haïr  son  tuteur,  à déplorer 
son  exil  et  à revendiquer  ses  droits.  11  fit  une  alliance 
secrète  avec  le  despote  de  Servie  , et  bientôt  après 
déclara  ouvertement  sa  révolte.  Cantacuzène,  placé 
sur  le  trône  d’Andronic  l’Ancien,  défendit  la  cause  de 
l’âge  et  de  la  prééminence  qu’il  avait  si  vigoureuse- 
ment attaquée  durant  sa  jeunesse.  A sa  sollicitation  , 

. l’impératrice  mère  consentit  à employer  sa  média- 
tion , et  fil  un  voyage  à Thessalonique,  d’où  elle  re- 
vint sans  succès;  mais,  à moins  que  l’adversité  n’eût 
produit  chez  Anne  de  Savoie  une  grande  métamor- 
phose, on  peut  douter  du  zèle  et  même  de  la  sincé- 
rité qu’elle  mit  dans  cette,  démarche.  Tout  en  rete- 
nant le  sceptre  d’une  main  ferme- et  vigoureuse , le 
régent  avait  chargé  Anne  de  représenter  à son  fils 
que  les  dix  années  de  l’administration  de^on  beau- 
père  allaient  bientôt  expirer,  et  que  ce  prince , après 
avoir  essayé  des  vains  honneurs  de  ce  monde , ne  sou- 
pirait que  pour  le  repos  du  cloître  et  ne  désirait  que 
la  couronne  du  ciel.  Si  ces  sentimens  eussent  été  sin- 
cères, il  pouvait  en  abdiquant  rendre  la  paix.à  l’em- 
pire, et  tranquilliser  sa  propre  conscience  par  un 
acte  de  justice.  Paléologue  était  à l’avenir  seul  res- 
ponsable de  son  gouvernement-,  et  quels  que  fussent 
ses  vices,  on  ne  pouvait  pas  en  craindre  des  suites 
plus  funestes  qite  les  calamités  d’une  guerre  civile, 
dans  laquelle  les  deux  partis  se*servirent  encore  des 
barbares  et  des  infidèles  pour  consommer  récipro- 


0. 


Jvan  Paléo- 
logue prend 
•les  armes 
contre  Cî>n» 
taeuzène. 

A.  D. i353i 
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quement  leur  propre  destruction.  Le  secours  des 
Turcs,  qui  établirent  alors  en  Europe  d’une  manière 
définitive,  fit  encore  triompher  Cantacuzène  dans 
cette  troisième  querelle  ; et  Paléologue , battu  sur 
mer  ét  sur  terre , fut  contraint  de.  chercher  un  asile 
parmi  les  Latins  de  l’île  de  Ténédos.  Son  insolence  et 
son  obstination  engagèrent  le  vainqueur  dans  une 
démarche  qui  devait  rendre  la  querelle  irréconcilia- 
ble. 11  revêtit  son  fils  Matthieu  de  la  pourpre,  l’asso- 
cia à l’empire  , et  établit  ainsi  la  succession  dans  la  • 
famille  des  Cantacuzène^  ; mais  Constantinople  était 
encore  attachée  àu  sang  de  ses  anciens  maîtres , et 
cette  dernière  injure  accéléra  le  retour  dé  l’héritier 
légitime.  Un  noble  Génois  entreprit  de  rétablir  Pa- 
léologue , obtint  la  promesse  d’épouser  sa  sœur,  et 

termina  la  révolutiou  avec  deux  galèVes  et  deux  mille 
« * • 
cinq  cents  auxiliaires.  Sous  le  prétexte  de  détresse  , 

ces  galères  furent  admises  dans  le  petit  port  : on  ou- 
vrit une  porte  ; les  soldats  latins  s’écrièrent  tous  en- 
semble : « Victoire  et  longue  vie  à l’empereur  Jean 
Paléologue!  » et  les  habitans  répondirent  à leurs  ac- 
clamations par  un  soulèvement  en  sa  faveur.  11  restait 
* encore  à Cantacuzène  un  parti  nombreux  et  fidèle  -, 
mais  ce  prince  affirme  dans  son  histoire  ( espère-t-il 
qu’on  le  croie?)  que,  sûr  d’obtenir  la  victoire,  il  en  fit 
le  sacrifice  à la  délicatesse  de  sa  conscience,  et  que 
ce  fut  volontairement,  et  pour  obéir  à la  voix  de  la 
religion  et  dé  la  philosophie,  qu’il  descendit  du  trône 
pour  s’enfermer  avec  joie  dans  là.  solitude  d’un  mo- 
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naslère(i).  Dès  qu’il  eut  renoncé  à l’empire,  son  suc-  Ai»iic»iion* 

* 1 de  Canlacu- 

cesseur  le  laissa  jouir  paisiblement  de  la  réputation  *ènc»  •«. 

de  sainteté  : il  dévoua  les  restes  de  sa  vie  à l’étude  ij"nrcr-, 

. A.  D.  t3j3. 

et  aux  exercices  de  la  piété  monastique.  Soit  à Cons- 
tantinople, ou  dans  le  monastère  du  mont  Athos,  le 
moine  Josaphat  fut  toujours  respecté  comme  le  père 
temporel  et  spirituel  de  l’empereur , et  il  ne  sortit  de 
sa  retraite  que  comme  ministre  de  paix , pour  vaincre 
l’obstination  et  obtenir  le  pardon  de  son  fds  re- 
belle (■?.). 

Cependant  Cantacuzène  exerça  dans  le  cloître  son  DisP“l® 
esprit  à la  guerre  théologique.  Il  aiguisa  contre  les 
Juifs  et  contre  les  mahométans  tous  les  traits  de  la 
controverse  (3);  et,  dans  toutes  les  situations  de  sa  ,34,->35i. 


(1) On  peut  suppléera  l’apologie  ridicule  de  Cantacuzène, 
qui  raconte  (1.  iv,  c.  3g-42)  sa  propre  chute  avec  une  con- 
fusion visible,  par  la  relation  moins  complété , mais,  plus 
siucère,  de  Matthieu  Villani  (1.  iv,  c.  46,  in  Script,  rerum 
ital.,  t.  xiv,  p.  268)  et  par  celle  de  Ducas  (c.  10,  n). 

(2)  Cantacuzène  reçut  dans  l’année  1 3^5  une  lettre  du 
pape  (Fleury,  Hist.  ccclés.,  t.  xx,  p.  25o);  et  des  autorités 
respectables  placent  sa  mort  au  20  novembre  ‘1 4 1 1 (Duc.  , 
Fam.  byzant. , p.  260).  Mais  s’il  était  de  l’âge  d’Andronic 
le  Jeune , compagnon  de  sa  jeunesse  et  de  ses  plaisirs , il 
faut  qu’il  ait  vécu  cent  sei»  ans , et  cette  longue  carrière 
d’un  si  illustre  personnage  aurait  été  généralement  re- 
marquée. 

(3)  Ses  quatre  discours  ou  livres  furent  imprimés  à Bâle 
en  l543  (Fabricius,  Bibl.  grcec. , t.  vi,  p.  473);  "il  les  com- 
posa ponr  tranquilliser  en  prosély^  que  ses  amis  d’Ispahan 
persécutaient  continuellement  de  leurs  lettres.  Cantacnzèhe 
avait  lu  le  Koran  ; mais  je  vois,  d’après  Maracci , qu’il  adop- 

vV  ‘ 
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vie,  défendit  avec  un  zèle  égal  la  lumière  divine  du 
montThabor,  question  mémorable,  et  chef-d’œu- 
vre de  la  folie  religieuse  des  Grecs.  Les  fakirs  de 
l’Inde  (i)  et  les  moines  de  l’Église  orientale  étaient 
également  persuadés  que , dans  l’abstraction  totale 
des  facultés  du  corps  et  de  l’imagination  , le  pur  es- 
prit pouvait  s’élever  à la  jouissance  ou  à la  vision  de 
la  Divinité.  Les  expressions  de  l’abbé  qui  gouvernait 
les  monastères  du  mont  Alhos  (2)  dans  le  onzième 
siècle,  développeront  d’une  manière  plus  sensible 
l’opinion  et  les  pratiques  de  ces  religieux.  « Quand 
vous  serez  seuls  dans  votre  cellule , dit  le  docteur 
asiatique  , fermez  la  porte  et  asseyez-vous  dans  un 
coin;  élevez  votre  imagination  au-dessus  de  toutes  les 
choses  vaines  et  transitoires;  appuyez  votre  barbe 
et  votre  menton  sur  votre  poitrine;  tournez  vos  re- 
gards et  vos  pensées  vers  le  milieu  de  votre  ventre , 
où  est  placé  votre  nombril,  et  cherchez  l’endroit  du 
cœur,  siège  de  l’âme.  Tout  vous  paraîtra  d’abord 
triste  et  sombre  ; mais  si  vous  persévérez  jour  et  nuit , 
vous  éprouverez  une  joie  ineifable.  Dès  que  l’âme  a 
découvert  la  place  du  cœur , elle  se  trouve  envelop- 
pée dans  une  lumière  mystique  et  éthérée.  » Cette 

* * 

tait  toutes  les  fables  que  l’on  débitait  contre  Mahomet  et  sa 
religion. 

(1)  Voyez  les  Voyages  de  B entier , t.  i,  p.  127. 

(2)  Mosbeim , Instit.  ecclés p.  522  , 523;  Fleury,  Hist. 
ecclés. , t.  xx,  p.  22-24^107-114,  etc.  Le  premier  développe 
philosophiquement  les  canses;  le  second  transcrit  et  traduit 
avec  les  préjugés  d’un  prêtre  catholique. 
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lumière,  production  d*une  imagination  malade,  d’un 
estomac  et  d’un  cerveau  vides  , était  adorée  des  quié- 
tistes  comme  l’essence  pure  et  parfaite  de  Dieu  lui- 
même.  Tant  que  cette  folie  se  renferma  dans  les  mo- 
nastères du  mont  Athos  , les  solitaires  , simples  dans 
leur  foi , ne  pensèrent  point  à s’informer  comment 
l’essence  divine  pouvait  être  une  substance  maté- 
rielle, ou  comment  une  substance  immatérielle  pou- 
vait se  rendre  sensible  aux  yeux  du  corps.  Mais  sous 
le  règne  d’Andronic  le  Jeune , ces  couvens  reçurent 
la  visite  de  Barlaam  , moine  de  la  Calabre  (i),  égale- 
ment versé  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  dans 
la  langue  des  Grecs  et  celle  des  Romains , et  dont  le 
génie  souple  pouvait , selon  l’intérêt  du  moment,  sou- 
tenir leurs  opinions  ôpposées;  un  solitaire  indiscret 
révéla  au  voyageur  les  mystères  de  l’oraison  mentale 
ou  contemplative.  Barlaam  ne  laissa  point  échapper 
l’occasion  de  ridiculiser  les  quiétistes  qui  plaçaient 
l’âme  dans  le  nombril,  'et  d’accuser  les  moinês  du 
mont  Athos  d’hérésie  et  de  blasphème.  Ses  argumens 
forcèrent  les  plus  instruits  à renoncer  aux  opinions 
peu  approfondies  de  leurs  frères  ou  du  moins  à les 
dissimuler,  et  Grégoire  Palamas  introduisit  une  dis- 
tinction scolastique  entre  l’essence  de  Dieu  et  son 


(i)  Basnagé(tVt  Canisii  antiq.  Lect. , t.  iv,  p.  363-368)  a 
examiné  l’histoire  et  le  caractère  de  Barlaam.  La  contra- 
diction de  scs  opinions  en  différentes  circonstances  a fait 
naître  des  doutes  sur  l’identité  de  sa  personne.  Voyez  aussi 
Tabricius,  grève.,  t.  x , p.  427-432. 


% 


■ ft 


25a  • HISTOIRE  DF.  LA  DÈCADF.NÇE 

' * Jj  »’•' 

opération.  Son  essence  inaccessible  réside  , selon 
Grégoire,  an  milieu  d’une  lumière  éternelle  et  in- 
créée,  et  cette  vision  béatifique  des  saints  s’était  ma- 
nifestée aux  disciples  du  mont  Thabor,  dans  la  trans- 
figuration de  Jésus-Christ.  Mais  cette  distinction  ne 
put  se  soustraire  au  reproche  de  polythéisme;  Bar- 
laam  nia  avec  violente  l’éternité  de  la  lumière  du 
mont  Thabor,  et  accusa  les  palamites  de  reconnaître 
deux  substances  éternelles  ou  deux  divinités,  l’une 
visible  et  l’autre  invisible.  Du  mont  Athos,  où  la  fu- 
reur des  moines  menaçait  sa  vie,  le  moine  calabrais 
s’enfuit  à Constantinople,  où  ses  manières  agçéables 
et  polies  lui  gagnèrent  la  confiance  du  grand-domes- 
tique et  celle  de  l'empereur.  La  cour  et  la  ville  pri- 
rent part  à cette  querelle  théologique , suivie  avec 
ardeur  au  milieu  des  désordres  de  la  guerre  civile. 
Mais  Barlaam  déshonora  sa  doctrine  par  sa  fuite  et 
son  apostasie  ; les  palamites  triomphèrent,  et  le  pa- 
triarche Jean  d’Apri , leur- adversaire  , fut  déposé 
par  le  consentement  unanime  des  deux  factions  de 
l’Etat.  Cantaeuzène  présida,  en  qualité  d’empereur 
et  de  théologien,  le  synode  de  l’Eglise  grecque  qui 
établit  comme  article  de  foi  la  lumière  incréée  du 
moût  Thabor  ; et  après  tant  d’autres  insultes  , la  rai- 
son humaine  dut  se  regarder  comme  peu  blessée  par 
l’addition  d’une  seule  absurdité.  Un  grand  nombre 
de  rouleaux  de  papier  ou  de  parcheminsTurent  salis 
de  cette  dispute;  les  sectaires  impénitens  qui  refusè- 
rent de  souscrire  à ce  nouveau  symbole,  furent  privés 
des  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne;  mais  dès  le 
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siècle  suivant  cette  question  tomba  clans  l’oubli,  et 
je  ne  vois  point  que  le  glaive  ou  le  feu  aient  été  em- 
ployés à extirper  l’hérésie  du  moine  Barlaam  (i). 

J’ai  réservé  pour  la  fin  de  ce  chapitre  la  guerre  des 
Génois,  qui  ébranla  le  trône  de  Cantacuzène  et  dé- 
montra la  faiblesse  de  l’empire.  Les  Génois,  qui  oc-  ^ 
cbpaient  le  faubourg'de  Péra  ou  Galata  depuis  que  1*91-1347. 
les  Latins  avaient  été  chassés  de  Constantinople,  re- 
cevaient cet  honorable  fief  de  la  bonté  du  souverain  5 
on  le^ir  permettait  de  conserve^  leurs  lois  et  d’obéir 
à leurs  magistrats  particuliers,  mais  en  se  soumettant 
aux  devoirs  de  vassaux  et  de  sujets.  On  emprunta 
des  Latins  la  dénomination  expressive  d'hommes 
liges  (a),  et  leur  podestat  ou  chef,  avant  de  pren- 
dre possession  de  son  ollice.,  prêtait  à l’empereur  le 
serment  de  fidélité.  Gênes  fit  arvec  les  Grecs  une  al-  * 
fiance  solide , et  s’engagea  à fournir  à l’empire,  en 
cas  de  guerre  défensive , une  flotte  de  cent  galères  , 


(1)  Voyez  Cantacuzène  (1.  iï,  c.  3g,  4°>'h  rv,  c.  3-a3 , 
a4»  26)  et  Nicéphore  Grégoras  (1.  Xi,c.  10;  1.  xv,  3*7) 
dont  les  derniers  livres,  depuis  le  dix -neuvième  jusqu’au 
vingt-quatrième , ne  traitent  guère  que  de  ce  sujet,  si  in- 
téressant pour  les  auteurs.  Boivin  ( in  Vit.  Nicéph.  Grcg.  )? 
d’après  les  livres  qui.'n’ont  point  été  publiés,  et  Fahricius 
( Biblioth . grœc. , t'.  x,  p.  462-473)  , ou  plutôt  Montfaucon, 
d’après,  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Coislin,  ont. 
ajouté  quelques  faits  et  quelques  documeus.  « 

(2)  Pachymè’re  (1.  v,  c.  10)  traduit  très-bien  hÇio-Js (ligios) 

par  lÆtovç.  Les  Glossaires  de  Ducange  enseignent  amplement 
l’usage  de  ces  mots  én'grec  et  en  latin  sous  le  règne  féodal 
(Çrac.,  p.  81 1 , Bi 2;  Latin.,  t.  iv,  p.  log-Mii).  * 
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dont  la  moitié  devait  être  armée  et  équipée  aux  frais 
de  la  république.  Michel  Pàlé.ologue  s’attacha  durant 
son  règne  à relever  la  marine  nationale  , afin  de  ne 
plus  dépendre  d’un  secours  étranger;  et  la  vigueur 
de  son  gouvernement  contint  les  Génois  de  Galata 
dans  les  bornes  que  l’insolence  de  la  richesse  et  l’es- 
prit républicain  les  disposaient  souvent  à franchir. 
Un  de  leurs  matelots  se  vanta  un  jour  que  ses  com- 
patriotes seraient  bientôt  les  maîtres  de  la  capitale , 
et  tua  le  Grec  qui  s’élit  offensé  de  cette  menac^.  Un 
de  leurs  vaisseaux  de  guerre , en  passant  devant  le 
palais , refusa  le  salut,  et  se  permit  ensuite  quelques 
actes  de  piraterie  sur  la  mer  Noire.  Les  Génois  se 
disposaient  à défendre  les  coupables  ; mais,  environ- 
nés des  troupes  impériales  daus  le  long  village  de 
Galata  ouvert  de  toutes  parts , prêts  à se  voir  donner 
l’assaut , ils  implorèrent  humblement  la  clémence 
de  leur  souverain.  La  facilité  de  pénétrer  dans  leur 
résidence,  en  assurant  leur  soumission,  les  exposait 
aux  attaques  des  Vénitiens,  leurs  rivaux  , qui , sous 
le  régné  d’Andronic  l’Ancien,  osèrent  insulter  la  ma- 
jesté du  trône.  A l’approche  de  leurs  flottes , les 
Génois  se  retirèrent  dans  la  ville  avec  leurs  familles 
et  leurs  effets.  Le  faubourg  qu’ils  habitaient  fut  ré- 
duit en  cendres;  et  le  prince  pusillanime  , témoin  de 
.cet  incendie , en  témoigna  pacifiquement  son  ressen- 
timent dans  une  ambassade.  Les  Génois  tirèrent  un 
avantage  durable  de  cette  calamité  passagère , et 
abusèrent  bientôt  de  la  permission  qu’ils  obtinrent 
d’environner  Galata  d’un  mur  fortifié,  d’introduire 

• f,  • tk  > V*  • » . * 
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l’eau  de  la  mer  dans  le  fossé,  et  de  garnir  le  rempart 
de  tours  et  de  machines  propres  à le  défendre.  Les 
limites  étroites  de  leur  habitation  ne  purent  contenir 
long-temps  l’accroissement  de  leur  colonie  : ils  ac- 
quirent successivement  de  nouveaux  terrains,  et  les 
montagnes  voisines  se  couvrirent  de  leurs  maisons 
de  campagne  et  de  leurs  châteaux,  qu’ils  unirent  et 
défendirent  par  de  nouvelles  fortifications  (i).  Les 
empereurs  grecs , maîtres  du  passage  étroit  qui  forme 
pour  ainsi  dire  la  porte  de  la  mer  intérieure , regar- 
daient le  commerce  et  la  navigation  du  Pont-Euxin 
comme  une  partie  de  leur  patrimoine.  Sous  le  règne 
de  Michel  Paléologue  , le  sultan  d’Égypte  reconnut 
leur  prérogative , en  sollicitant  et  en  obtenant  la  per- 
mission d’expédier  tous  les  ans  un  vaisseau  dans  la 
Circassie  et  dans  la  Petite-Tartarie , pour  l’achat  des 
esclaves;  permission  dangereuse  pour  les  chrétiens, 
puisque  ces  esclaves  étaient  ceux  qu’on  élevait  pour 
recruter  la  redoutable  troupe  des  mameluks  (2).  La 


(1)  Ducange  décrit  l’établissement  et  les  progrès  des  Gé- 
nois à Péra  ou  Galata  (C.  P.  Christiana',  1.  1,  p.  68, 69), 
d’après  les  historiens  de  Byza’nce;  Pdchymère  (1.  11 , c.  35; 
1.  V’,  io-3o;  li  ix,  1 5 ; 1.  xii,  6-9),  Nicéphore  Grégoras 
(i.  c.  4»  1-  VI,  e.  11  ;d.  ix,  C,  5;  1.  xi , c.  1;  1.  xv,  c.  1-6), 
èt  Cantacuzène  (1.  I,  c .•  12;  1.  H,  c.  29,  etc.). 

(2)  Pachymère  (1.  m , c.  3 , 4,^5)  et  Nicéphoïe  Grégoras 
(1.  iv,  c.-  7)  sentent  et  déplolrént  l’nn  et  l’autre  les  effets  de 
cette  pernicieuse  indulgence.  Bibaras , sultan  d’Egypte  , et 
Tartare  de  nation  mais  zélé  musulman,  obtint  des  enfans 
de  Gengis-  la  permission  de  construire  une  mosquée  dans. 
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Commerce  colonie  génoise  de  Péra  fit  avec  avantage  le  coin- 
des  Génois.  mer  ce  lucratif  de  la  mer  Noire;  ils  fournirent  les 
Grecs  de  grains  et  de  poissons , deux  articles  pres- 
que également  indispensables  à un  peuple  supers- 
titieux. Il  semble  que  la  nature  prenne  soin  de  faire 
croître  elle- même  les  fertiles  moissons  de  l’Ukraine, 
produits  d’une  cullute  grossière  et  sauvage  ; et  les 
énormes  .esturgeons  que  Poil  pêche  vers  l’embou- 
chure du  Don  ou  du  Tanaïs,  lorsqu’ils  s’arrêtent 
dans  le  riche  limon  et  les  eaux  profondes  des  Palus- 
Méotides , renouvellent  sans  cesse  une  exportation 
inépuisable  de  caviar  et  de  poisson  salé  (i).  Les  eaux 
de  l’Oxus,  de  la  mer  Caspienne,  du  Yôlga  et  du 
Don , ouvraient  un  passage  pénible  et  hasardeux  aux 
épiceries  et  aux  pierres  précieuses  de  l’Inde.  Après 
une  marche  de  trois  mois , les  caravanes  tle  Cariznie 
trouvaient  les  vaisseaux  d’Italie  dans  les  ports  de  la 
Crimée  (a).  Les  Génois  s’emparèrent  de  toutes  ces 

la  capitale  delà  Crimée  (de  Guignes,  Hist.  des  Huns,  t.  ni, 
• • p.  343J. 

(1)  Gn  assura  Chardin  à Caffa  ( Voyages  en  Perse,  t.  I, 

p.  ) que  ces  poissons  avaient  quelquefois  jusqu’à  vingt- 
six  pieds.de  longueur,  pesaient  huit  ou  neuf  cents  livrés, 
et  donnaient  trois  ou  quatre  quintaux  de  caviar  ou  A'œufs. 
Du  temps  de  Démosthèues,  le  Bosphore  fournissait  de  grains 
la  ville  d’Athènes.  . 

(2)  De  Guignes,  Hist.  des  Huns,  t.  ni,  p.  3q  3 , 344 ï 

Poyuges  de  Ramusio,  t,  r,  fol.  4°o.  Mais  ce  transport  par 
terre  ou  par  eau  n’était  praticable  .que  lorsque  toutes  les 
hordes  de  Tartares  étaient  réunies  sous  le  gouvernement 
d’un  prince  sage  et  puissant.  ' . . . .\  ...  . .. 
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branches  cîe  commerce,  et  forcèrent  les  Vénitiens  et 
les  Pisans  d’y  renoncer.  Ils  tenaient  les  nationaux  en 
respect  par  les  villes  et  les  forteresses  qui  s’élevaient 
insensiblement  sur  les  londoniens  de  leurs  modestes 
f.ictoieries;  et  les  lartares  assiégèrent  inutilement 
Cafl’a  (i),  leur  principal  établissement.  Les  Grecs, 
totalement  dépourvus  de  vaisseaux,  étaient  à la  mer- 
ci dé  ces  audacieux  marchands,  qui  approvision- 
naient ou  alfamaient  Constantinople  au  gré  de  leur 
caprice  ou  de  leur  intérêt.  Les  Génois  s’appropriè- 
rent la  pêche , les  douanes  et  jusqu’aux  droits  sei- 
gneuriaux cju  Bosphore,  dont  ils  tiraient  un  revenu 
de  deux  cent  mille  pièces  d’or;  et  c était  avec  répu- 
gnance qu  ils  en  laissaient  trente  mille  à l’empe- 
reur (2).  La  colonie  de  Péra  ou  Galata  agissait  soit  en 
temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre  , comme  un 
État  indépendant;  et  le  podestat  génois  oubliait  sou- 
vent, comme  cela  arrivera  toujours  dans  les  établis- 
semens  éloignés  , qu’il  dépendait  de  la  république. 

L’insolence  des  Génois  fut  encouragée  par  la  fai-  Gucrre-dc» 
blesse  d Andronic  1 Ancien  et  par  les  guerres  civiles  «hZ* 
qui  affligèrent  sa  vieillesse  et  la  minorité-  de  son  ‘cZZr 
petit-fils.  Les  talens  de  Cantacuzène  furent  employés  a.  o.°i348 

(1)  Nicéphore  Grégoras  (J.  xur,  c.  12}  se  montre  judi- 

cieux et  bien  instruit,  en  parlantdu  commerce  et  des  co- 
lonies de  la  mer  Noire.  Chardin  décrit  les  ruines  de  Caffa , 
où  il  vit  en  quarante  jours  plus  de  quatre  cents  voiles  em- 
ployées au  commerce  de  grains  et  de  poisson  ( Voyages  de 
Perse,  t.  1,  p.  4<>-48).  . . . . 

(2)  Voyez  .Nicépb.  Grég. 1.  xvu , c.  t. 
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à ruiner  l’empire  plutôt  qu’a  le  défendre  -,  et  après 
avoir  terminé  victorieusement  la  guerre  civile,  il  se 
trouva  réduit  à la  honte  de  faire  juger  qui  des  Grecs 
ou  des  Génois  devait  régner  à -Constantinople.  Le 
refus  de  quelques  terres  voisines  , de  quelques  hau- 
teurs où  ils  voulaient  construire  de  nouvelles  forti- 
fications , offensa  les  marchands  de  Pera , et  durant 
l’absence  de  l’empereur  qu’une  maladie  retenait  à 
Démotica , ils  bravèrent  le  faible  gouvernement  de 
l’impératrice.  Ces  audacieux  républicains  attaquè- 
rent et  coulèrent  bas  un  vaisseau  de  Constantinople , 
qui  avait  osé  pêcher  à l’entrée  du  port -,  ils  en  mas- 
sacrèrent l’équipage,  et  ensuite , au  lieu  de  solliciter 
leur  pardon,  ils  osèrent  demander  satisfaction.  Ils 
prétendirent  que  les  Grecs  renonçassent  à tout  exer- 
cice de  navigation,  et  repoussèrent  avec  des  forces 
régulières  les  premiers  mouvemens  de  l’indignation 
du  peuple.  Tous  les  Génois  de  la  colonie , sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  d’âge , travaillèrent  avec  une  di- 
ligence incroyable  à occuper  le  terrain  qu  on  leur 
refusait,  à élever  un  mur  solide,  et  à l'environner 
d’uu  fossé  profond.  En  même  temps  ils  attaquèrent 
et  brûlèrent  deux  galères  byzantines.  Trois  autres, 
dans  lesquelles  consistaient  les  restes  de  la  marine 
impériale , prirent  la  fuite  pour  éviter  le  même  sort. 
Toutes  les  habitations  situées  hors  du  port  ou  le 
long  du  rivage  lurent  pillées  et  détruites  ; le  régent 
et  l’impératrice  ne  s’occupèrent  que  de  défendre  la 
capitale.  Le  retour  de  Cautacuzène  calma  l’alarme 
publique.  L’empereur  inclinait  pour  des  mesures  pa- 
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cifiques  ; mais  ses  ennemis  refusèrent  toutes  les  pro- 
positions raisonnables , et  il  céda  à l’ardeur  de  ses 
sujets,  qui  menaçaient  les  Génois,  dans  le  style  de 
1 Ecriture,  de  les  briser  comme  uq  vase  d'argile,  et 
qui  payèrent  cependant  avec  répugnance  les  taxes 
imposées  pour  la  construction  des  vaisseaux  et  les 
dépenses  de  la  guerre.  Les  deux  nations  étant  maî- 
tresses , l’une  de  la  terre  et  l’autre  de  la  mer,  Cons- 
tantinople et  Péra  éprouvaient  également  tous  les 
inconvéniens  d un  siège.  Les  marchands  de  la  colo- 
nie, qui  s étaient  flattés  de  voir  terminer  la  querelle  • • 
en  peu  de  jours , commençaient  à murmurer  de  leurs 
pertes;  la  republique  tie  Gênés,  déchirée  par  des 
factions,  tardait  à envoyer  des  secours;  et  les  plus 
prudens  profitèrent  de  l’occasion  d’un  vaisseau  de 
Rhodes  pour  éloignçr  leur  fortune  et  leur  famille  du 
théâtre  dé  la  guerre.  Au  commencement  du  prin-  dæu,  <u 
temps,  la  flotte  de  Byzance,  composée  de  sept  galères  'ci!.”™-1’ 
et  de  quelques  petits  vaisseaux,  sortit  du  port,  *è"e' 
cingla,  rangée  sur  une  seule  ligne,  vers  le  riyage 
de  Péra,  et  présenta  maladroitement  le  flanc  à la 
proue  de  ses  adversaires.  Les  équipages  étaient  com- 
posés de  paysans  ou  d’ouvriers  qui  n’avaient  point, 
pour  compenser  leur  ignorance , le  courage  naturel 
des  Barbares.  Le  vent  était  fort , la  mer  haute  ; à 
peine  aperçurent-ils  de  loin  l’escadre  ennemie  encore 
immobile,  qu’ils  se  précipitèrent  dans  la  mer,  se 
livrant  à un  danger  certain  pour  éviter  un  danger 
douteux.  Les  troupes  qui  marchaient  à l’attaque  des 
lignes  de  Péra  , furent  au  même  ipstant  saisies  de  la 
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même  teneur  panique  , et  les  Génois  furent  étonnés, 
presque  honteux  du  peu  que  leur  avait  coûté  cette 
double  victoire  : ayant  couronné  de  fleurs  leurs  vais- 
seaux, ils  amariaèrenl  les  flores  abandonnées,  et 
les  promenèrent  plusieurs  fois  en  triomphe  devant 
les  murs  du  palais.  La  seule  vertu  que  pût  en  ce 
moment  exercer  l’empereur  était  la  patience,  et  l’es- 
poir de  la  vengeance  sa  seule  consolation.  Cepen- 
dant la  détresse  où  se  trouvaient  réduits  les  deux 
partis,  les  contraignit  à un  atïangettient  momentané, 
et  l’on  essaya  de  couvrir  la  honte  de  l’empire  de 
quelques  légères  apparences  de  dignité  et  de  puis- 
sance. Cantacuzène,  ayant  convoqué  les  chefs  delà 
colonie,  feignit  de  mépriser  l’objet  de  la  contestation, 
et , après  quelques  doux  reproches  , accorda  géné- 
reusement aux  Génois  les  terres  dont  ils  s’étaient 
emparés  , et  que,  pour  la  forme  seulement , il  avait 
voulu  ou  paru  remettre  sous  la  garde  de  ses  otli- 
ciers  (1). 

Mais  l’empereur  fut  bientôt  sollicité  de  violer  cet 
accord  et  de  joindre  ses  armes  à celles  des  Vénitiens , 
ennemis  éternels  des  Génois  et  de  leurs  colonies. 
Tandis  qu’il  balançait  entre  la  paix  et  la  guerre,  les 
habitans  de  Péra  ranimèrent  son  juste  ressentiment 


* 

(1)  Cantacuzène  (1.  iv,vc.  u)  raconte  les  événemens  de 
cette  guerre , mais  sou  récit  est  obscur  et  confus  ; celui  de 
Nicéphore  Grégoras  (1.  xvu,  c.  1-7)  est  clair  et  fidèle;  le 
prêtre  était  moins  responsable  que  le  prince,  des  fautes  et 
de  la  défaite  de  la  flptte. 
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en  lançant,  de  leur  rempart  un  bloc  de  piërre  qui 
tomba  au  milieu  de  Constantinople.  Lorsqu’il  en  fit 
des  plaintes,  ils  s’excusèrent  froidement  sur  l’impru- 
dence de  leur  ingénieur.  Mais  ils  recommencèrent 
dès  le"  lendemain,  et  se  félicitèrent  d’une  épreuve 
qui  leur  apprenait  que  Constantinople  n’était  point 
hors  de  l’atteinte  de  leur  artillerie.  Cantacuzène  si- 
gna aussitôt  le  traité  proposé  par  les  Vénitiens  ; mais 
la  puissance  de  l’empire  romain  influa  bien  peu  dans 
la  querelle  de  ces  deux  riches  et  puissantes  républi- 
ques (1).  Depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu’à  l’em- 
bouchure du  Tanaïs  , leurs  flottes  combattirent  plu- 
sieurs fois  sans  avantages  décisifs,  et  donnèrent  enfin 
une  bataille  mémorable  dans  l’étroite  mer  qui  baigne 
les  murs  de  Constantinople.  Il  11e  serait  pas  facile 
de  Concilier  ensemble  les  relations  des  Grecs , des 
Vénitiens  et  des  Génois  (2).  En  suivant  le  récit  d’un 
historien  impartial  (3),  j’emprunterai  de  chaque  na- 

. (1)  Cantacuzène  est  encore  obscur  dans  le  récit  de  celte 
seconde  guerre  (1.  iv,  c-  18,  p.  24»  20-28-32);  il  déguise, 
ce  qu’il  n’ose  nier.  Je  regrette  cette  partie  de  Nicéphore 
Grégoras , qui  est  encore  en  manuscrit  à Paris. 

(2)  JVIuratori  {/Innali  d’Italia,  t.  xn,  p.  i44)rei,voie 
aux  anciennes  Chroniques  dé  Venise  (Caresinus,  continua- 
teur d’André  Dandolo , t.  xii,  p.  42I>  422)  e*  de  Gènes 
(Geofgç  Stella,'  Annales  genuense.s,  £ xvn,  p.  1091 , 1092). 
Je  les  ai  consultées  soigneusement  l’une  et  l’autre  dans  la 
grande  Collection  des  Historiens  de  l’Italie. 

(3)  Voyez  la  Chronique  de  Matthieu  Villani  de  Florence, 
(1:  11,  c.  pg,  60,' p.  i45-i47  ; c.  74,  75,  p.  i5t>,  157,  dans 
la  Collection  de  Mnratori  , t.  xiy).  ". 
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tion  les  faits  qui  sont  à son  désavantage  ou  à l'hon- 
neur de  ses  ennemis.  Les  Vénitiens , soutenus  de 
leurs  alliés  les  Catalans  , avaient  l’avantage  du 
nombre  ; et  leur  flotte  , en  y comprenant  le  faible 
secours  de  huit  galères  byzantines,  était  composée 
de  soixante-quinze  voiles.  Les  Génois  n’en  avaient 
pas  plus  de  soixante-quatre-,  mais  leurs  vaisseaux  de 
guerre  surpassaient,  dans  ce  siècle,  en  force  et  en 
grandeur,  ceux  de  toutes  les  puissances  maritimes. 
Les  amiraux  étaient  Doria  et  Pisani,  dont  les  familles 
et  les  noms  tiennent  une  place  honorable  dans  les 
annales  de  leur  patrie  -,  mais  les  talens  et  la  répu- 
tation du  premier  éclipsaient  le  rpérite  personnel  * 
de  son  rival.  Doria  attaqua  les  ennemis  dans  un 
moment  de  tempête  , et  le  combat  tumulluenx  dura 
depuis  l’aurore  jusqu’à  la  fin  du  jour.  Les  ennemis 
t-  des  Génois  font  l’éloge  de  leur  valeur , et  la  conduite 
des  Vénitiens  n’obtient  pas  même  l’approbation  de 
leurs  amis-,  mais  les  deux  partis  admirent  unanime- 
ment l’adresse  et  la  valeur  des  Catalans,  qui,  cou- 
verts de  blessures,  soutinrent  toutl’efïbrt  du  combat. 
Lorsque  les  deux  flottes  se  séparèrent,  la  victoire 
pouvait  paraître  incertaine.  Cependant  si  les  Çénois 
perdirent  treize  galères  prises  ou  coulées  bas,  ils  en 
détruisirent  vingt-six,  deux  des  Grecs ? dix  des  Ca- 
talans, et  quatorze  des  Vénitiens.  Le  chagrin  des 
vainqueurs  fit  connaître  qu’ils  .étaient  accoutumés  à 
compter  sur  des  victoires  plus  décisives  -,  mais  Pisani 
avoua  sa  défaite’ en  se  retirant  dans  un  port  fortifié, 
d’où  ensuite,  sous  le  prétexte  d’exécuter  les  ordres 
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du  sénat , il  Gt  voile  avec  les  restes  d’une  flotte  fugi-  • 
tive  et  en  désordre  pour  l’île  de  Candie,  laissant  la 
mer  libre  à ses  rivaux.  Dans  une  lettre  adressée  publi- 
quement au  doge  et  au  sénat,  Pétrarque  (i)  emploie 
son  éloquence  à réconcilier  les  deux  puissances 
maritimes , les  deux  flambeaux  de  l’Italie.  L’orateur 
célèbre  la  valeur  et  la  victoire  des  Génois,  qu’il  consi- 
dère comme  les  plus  habiles  marins  de  l’univers  , et 
déplore  le  malheur  de  leurs  frères  les  Vénitiens.  Il  les 
engage  à poursuivre  avec  la  flamme  et  le  fer  les  vils 
et  perfides  Grecs , et  à purger  la  capitale  de  l’Orient 
de  l’hérésie  dont  elle  est  infectée.  Abandonnés  de 
leurs  alliés,' les  Grecs  ne  pouvaient  plus  espérer  de 
faire  résistance-,  trois  mois  après  celte  bataille  na- 
vale, l’empereur  Cantacuzènc  sollicita  et  signa  un 
traité  par  lequel  il  bannissait  pour  toujours  les  Cata- 
lans et  les  Vénitiens,  et  accordait  aux  Génois  tous 
lés  droits  du  commerce  et  presque  delà  souveraineté. 
L’empire  romain  (on  ne  peut  s’empêcher  de  sourire 
en  Ini  donnant  encore  ce  nom)  serait  bientôt  devenu 
une  dépendance  de  Gênes  , si  l’ambition  de  cette 
république  n’eût  pas  été  arrêtée  par  la  perte  de  sa 
liberté  et  la  destruction  de  sa  mariné.  Une  longue 


(i).  L’abbé  de  Sade  {Mémoires  syr  la  vie  de  Pétrarque, 
t.  ni,  p;  9.57-263)  a traduit  cette  lettre,  qu’il  avait  copiée 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  de  France. 
Quoique  attaché  au  duc  de  Milan  , Pétrarque  ne  cache  ni 
sa  surprise  ni  ses  regrets  de  la  défaite  et  du  désespoir  des 
Génojs  dans  l’année  suivânte  ( p.  323-332).  \ ■ 
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rivalité  de  cent  trente  ans  se  termina  par  le  triomphe 
de  Venise  -,  et  les  factions  des  Génois  forcèrent  leur 
nation  à chercher  la  paix  domestique  sous  la  domi- 
nation d’un  maître  étranger,  du  d^c  de  Milan  ou  du 
roi  de  France.  Cependant,  en  renonçant  aux  conquê- 
tes , les  Génois  conservèrent  le  génie  du  commerce  ; 
la  colonie  de  Péra  continua  de  dominer  la  capitale , 
et  resta  maîtresse  de  la  navigation  de  la  mer  Noire, 
jusqu’au  moment  où  la  conquête  des  Turcs  l’enve- 
loppa dans  la  ruine  de  Constantinople. 
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CHAPITRE  LXIV. 

’ • . • ,*•  • 

• • 

Conquêtes  de  Gengis-khan  et  des  Mongouls  depuis  la  Chine  jusqu’à 
la  Pologne.  Danger  des  Grecs  et  de  Constantinople.  Origine  des 
, T tirés  ottomans  en  Bithynie.  Règnes  et  victoires ‘d’Othra  an  , Or- 
chan , Amurath  icr  et  Bajazet  ier.  Fondation  et  progrès  de  la  mo- 
narohie  des  Turcs  en  Asie  et  en  Europe.  Situation  critique  de 
Constantinople  et  de  l’empire  grec.  ^ , 

. * - • s * ‘ ‘ . * . * ' 

Des  petites  querelles  d’une  ville  avec  ses  faubourgs, 
des  discordes  et  de  la  lâcheté  des  Grecs  dégénérés , 
je.  vais  passer  aux  brillantes  victoires  des  Turcs,  dont 
l'esclavage  civil  était  ennobli  par  la  discipline  mîli-- 
taire  , l’enth’ousiasme  religieux  et  l’énergie  du  carac- 
tère national.  L’origine  et  les  progrès  des  Ottomans, 
aujourd’hui  souverains.de  Constantinople,  se  trou- 
vent liés  aux  plus  importantes  scènes  de  l’histoire 
moderne;  mais  elles  exigent  la  connaissance  préli- 
minaire de  la  grande  irruption  des  Mongoids  et  des 
Tartares , dont  on  peut  comparer  les  conquêtes  rapi- 
des aux  premières  convulsions  de  la  nature , qui  agi- 
tèrent et  changèrent  la  surface  du  globe.  Je  me  suis 
déjà  cru  permis  de  faire  entrer  dans  mon  ouvrage  les 
détails  relatifs  aux  nations  qui  ont  contribué  de  près 
ou  de  loin  à la  chute  de  l’empire  romain,  et  je  ne 
puis  me  déterminera  passer  sous  silence  des  événe- 
mens  dont  la  grandeur  peu.cbmmune.peut  intéresser 
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le  philosophe  à l’histoire  du  carnage  et  delà  destruc- 
tion (1).  ‘ 

Toutes  ces  émigrations  sont  sorties  successive- 
ment des  vastes  montagnes  situées  entre  la  Chine, 
la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne.  Les  anciennes  rési- 
dences des  Huns  et  des  Turcs  étaient  habitées,  dans 
le  douzième  siècle,  par  des  hordes  ou  tribus  de  pâ- 
tres , qui  descendaient  de  la  même  origine  et  con- 
servaient les  mêmes  mœurs.  Le  redoutable  Gengis- 
khan  les  réunit  et  les  conduisit  à la  victoire.  Ce 
Barbare,  connu  primitivement  sous  le  nom  de  Té- 
mugin,  s’était  élevé,  en  écrasant  ses  égaux,  au  faîte 
de  la  grandeur.  Il  descendait  d’une  race  noble-,  mais 
ce  fut  dans  l’orgueil  de  la  victoire  que  le  prince  ou 
son  peuple  imaginèrent  d’attribuer  l’origine  de  la 
famille  de  Gengis  à une  vierge  immaculée,  mère  de 
son  septième  ancêtre.  Son  père  avait  régné  sur  treize 
hordes  formant  environ  trente  ou  quarante  mille  fa- 
milles. Durant  l’enfance  dé  Témugin , plus  des 
deux  tiers  lui  refusèrent  l’obéissance  et  le  tribut.  A 
l’âge  de  treize  ans,  Témugin  livra  bataille  à ses  su- 
jets rebelles,  et  le  futur  conquérant  de  l’Asie  fut 
obligé  de  céder  et  de  prendre  la  fuite.  Mais  il  se 
montra  supérieur  à la  fortune;  et  à l’âge  de  qua- 


(1)  J’invite  le  lecteur  à repasser  ceux  des  chapitres  de 
cette  histoire  qui  traitent  des  mœurs  des  nations  pastorales, 
des  conquêtes  d’Attila  et  des  Huns,  et  que  j’ai  composés 
dans  un  temps  où  j’avais  le  désir  plutôt  que  l’espcrance  de 
contimier  m<*i  ouvrage.  - . a? 
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rante  ans,  Témugin  faisait  respecter  son  nom  et  son 
pouvoir  à toutes  les  tribus  environnantes.  Dans  un 
état  de  société  où  la  politique  est  encore  grossière  et 
la  valeur  gcnéralè,  l’ascendant  d’un  sèul  ne  peut 
être  fondé  que  sur  le  pouvoir  et  la  volonté  de  punir 
ses  ennemis  et  de  récompenser  ses  partisans.  Lors- 
que Témugin  conclut  sa  première  ligue  militaire  , 
les  cérémonies  se  bornèrent  au  sacrifice  d’un  che- 
val,  et  à goûter  réciproquement  de  l’eau  d’un  ruis- 
seau.*ll  promit  de  partage^ avec  ses  compagnons  les 
faveurs  et  les  revers  de  la  destinée,  et  leur  distribua 
ses  effets  et  ses  chevaux,  conservant  pour  fortune 
leur  reconnaissance  et  son  espoir.  Après  sa  pre- 
mière’victoire,  il  fit  placer  soixante-dix  chaudières 
sur  une  fournaise,  et  soixante-dix  rebelles  des  plus 
coupables  furent  jetés  dans  l’eau  bouillante.  Sa  sphère 
d’attraction  s’agrandit  tous  les  jours  par  la  ruine  de 
ceux  qui  résistaient  et  la  prudente  soumission  des 
autres^  les  plus  hardis  tremblèrent  en  contemplant, 
enchâssé  dans  de  l’argent , le  crâne  du  khan  des  Ké- 
raïtes  (i),  qui,  sous  le  nom  de  Prêtre-Jean,  avait 
entretenu  unê  correspondance  avec  le  pape  et  les 


(l,)  Les  khans  des  Kéraites  n’auraient  probablement  pu 
même  lire  les  éloquentes  épUres  que  composèrent  en  leur 
nOin  les  misSionpaires  nestoriens  , qui  enrich isiaient  leur 
royaume  de  toutes  les  fabuleuses  merveilles  attribuées 
aux  royaumes  indiens.  Peut-être  ces  Tarlarés  ( nommés 
le  Pjrêtre- Jean)  s’étaient- ils  soumis  gu  baptême  et- à l’or- 
dination. Voyez  Assem. , Bill,  orient.,  t.  ni,  part,  n, 
p.  487-5o3. 
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princes,  de  l’Europe.  L’ambitieux  Témugîn  ne  né- 
gligea point  l’influence  de  la  superstition  ; et  ce  fut 
d’un  prophète  de  ceà  hordes  sauvages  , qui  montait 
quelquefois  au  ciel  sur  un  cheval  blanc,  qu’il  reçut 
le  titre  de  Gengis  (i),  le  plus  grand,  et  le  droit  di- 
vin à la  conquête  et  à l’empire  de  l’univers.  Dans  un 
couroultdi  ou  diète  générale,  11  s’assit  sur  un  feutre, 
qu’on  révéra  Jong-temps  corftme  une  relique  ; et  on 
le  proclama  solennellement  grand  khan  ou  empereur 
des  Mongouls  (2)  et  des.Tartares  (3).  De  ces  noms 
devenus  rivaux,  bien  que  sortis  de  la  même  source, 
le  premier  s’est  perpétué  dans  la  race  impériale , et 


(1)  Depuis  que  Voltair^  a publié  sou  histoire  et  sa  tra- 
gédie, le  nom  de  Géngis  paraît,  au  moins  en  français, 
avoir  été  généralement  adopté.  Cependant  Abulghazi-khan 
devait  savoir  le  véritable  nom  de  son  ancêtre  : son  étymo- 
logie paraît  juste;  zin,  en  langue  mongoule,  signifie  grand, 
et  gis  est  la  terminaison  du  superlatif  ( Hist . gcnéalog.  îles 
Tartares,  part,  m , p.  ig4i  *9®)'  D’après  les  mêmes  idées 
de  grandeur,  on  a donné  le  surnom  de  Zingis  à l’Océan. 

(2)  Le  nom  de  Mongouls  a préyalu  parmi  les  Orientaux , • 

et  s’applique  encore  au  souverain  titulaire,  au  grand  Mogol 

de  l’Iudoustan.  , 

(3)  Les  1 artares  ( ou  proprement  les  Tatars)  descendaient 

de  Tatar-  khan  , frère  de  Mogul-  khan  ( Voyez  Abulghazi , 
première  et  seconde  parties).  Ils  formèrent  une  horde  de 
soixante-dix  mille  familles  sur  les  bords  du  Kitay  (p.  io3- 
112);  dans  la  grande  invasion  d’Europe  (A.  D.  1238),  il 
paraît  qn’ils  marchaient  à la  tète  de  l’avant-garde , et  la 
ressemblance  du  nom  de  Tartarci  rendit  celui  de  Tartares 
plus  familier  aux  Latins  (M.  Paris  , p.  398).  . 
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1 aptre,  jaar  erreur  où  par  hasard  v.s’?st  étendu  à tous 
les  habitans  des  vastes  déserts  du  Nord. 

Le  code  de  lois  dicté  par  Gengis  à ses  sujets 
protégeait  la  paix  domestique  et  encourageait  les 
guerres  étrangères.  Les  crimes  d’adultère , de  meur- 
de  parjure,  le  vol  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf, 
étaient  punis  de  mort,,  et  les  plus  féroces  des  honfmcs 
conservèrent  entre  eux  de  la  modération  et  de  l’é- 
quité. L’élection  du  grand  khan  fut  réservée  à l’avenir 
aux  princes  de  sa  famille  et  aux  chefs'  de  tribus.  Il 
lit  deà  réglemens  pour  la  chasse,  source  des" plaisirs 
et  de  la  subsistance  d’un  camp  de  Tartares.  La  na- 
tion'victorîeuse  ne  pouvait  être  sônjnise  à aucun  tra- 
vail servile  -,  elle  en  chargeait  Tes  esclaves  et  les 
étrangers,  et  tous  les  travaux  étaiênt  serviles  à ses 
yeux,  excepte  la  profession  dès  armes.  L’exercice  et 
la  discipline  des  troupes  indiquent  l’expérience  d’un 
ancien  commandant.  Elles  étaient  armées  d’arcs  ,,  de 
cimelèrres  et  de  massues  de  fer,  et  divisées  par  cent, 
par  mille  et  par  dix  mille.  Chaque  officier  ou,  soldat 
répondait,  sur  sa  propre  vie,  de  la  sûreté  ou  de 
l’honneur  de  ses  compagnons  ; et  le  génie  de  la  vic- 
toire semble  avoir  dicté  la  loi  qui  défend  de  faire  la 
paix  avec  l’ennemi , qu’il  ne  soit  suppliant  et  vaincu*. 
Mais  c ést  a la  religion  de  Gengis  que  nous  devons 
principalement  nos  éloges  et  notre  admiration.  Tan- 
dis que  les  inquisiteurs  de  la  foi  chrétienne  défen- 
daient l’absurdité  par  la  cruauté , un  Barbare,  pré- 
venant’les  leçons  de  la  philosophie,  établissait  par 
ses  lois  un  système  de  théisme  pur  et-de  parfaite  to~ 
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lérance  (l).  Son  premier  et  seul  article  cle,  loi  était 
l’existence  d’un  Dieu , l’auteur  de  tout  bien  , qui 
remplit  de  sa  présence  la  terre  et  les  cieux,  créés  par 
son  pouvoir.  Les  Tartares  et  Içs  Mongouls  adoraient 
les  idoles  particulières  de  leur  tribu  5 des  mission- 
naires étrangers  en  avaient  converti  un  grand  nom- 
bre* à la  loi  du  Christ,  à celle  de  Moïse  ou  de 
Mahomet.  Ils  professaient  tous,  librement  et  sans 
querelles,  leur  religion  dans  l’enceinte  du  même 
camp.  Le  bonze,  l’iman  , le  rabbin,  le  nestorien  et  le 
prêtre  catholique,  jouissaient  également  de  l’exemp- 
tion honorable  du  service  et  du  tribut.  Dans  la  mos- 
quée de  Bochara,  le  fougueux  conquérant  put  fouler 
le  Koran  aux  pieds  de  ses  chevaux  ; mais  dans  les 
raomens  de  calme , le  législateur  respecta  les  pro- 
phètes et  les  pontifes  de  toutes  les  sectes.  La  raison 
de  Gengis  ne  devait  rien  aux  livres  : le  khan  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire  ; et,  en  exceptant  la  tribu  îles 
Igours,  presque  tous  les  Mongouls  ou  les  Tartares 
étaient  aussi  ignorans  que  leur  souverain.  Le  sou- 
venir de  leurs  exploits  s’est  conservé  par  tradition. 
Soixante-huit  ans  après  la  mort  de  Gengis , on  a re- 
cueilli et  écrit  ces  traditions  (2).  On  peut  suppléer  à 


{1)  On  trouve  une  conformité  singulière  entre  les  lois  reli— 
’gieuses  de  Gengis-khan  et  celles  deM.  Locke  (Constitut.  delà 
Caroline , dans  ses  OEui>.,  vol.  iv,  p.  535, édit,  in- 4°,  » 777)- 
(2)  Dans  l’année  1 2^4  j e*  Par  l’ordre  de  Cazan  , khan  de 
Perse,  et  le  quatrième  descendant  de  Gengis.  D’après  ces 
traditions,  son  visir  Fadlallah  composa  Y Histoire  des  Mon- 
gouls en  langue  persane;  Petis  de  La  Croix  s’en  est  servi 
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l'insuffisance  de  leurs  annales  par  celles  des  Chi- 
nois (i),  des  Persans  (a),  des  Arméniens (3.) , desSy- 

- *.  • - « . *•  ♦ 

( Hist . de  Gcngis—khan,  p.  53q-53y).  la  Histoire  généalogique 
* des  Tartares  ( à Leyde , 1726,  in-i 2,2  vol.  ) a été  traduite 
par  les  Suédois  prisonniers  en  Sibérie,  sur  le  manuscrit 
mongoul  d’Abidghazi-Bahadar-khan , descendant  de  Gen- 
gis , qui  /égnait  sur  les  Usbeks  de  Charasme  ou  Charizme 
( A.  D.  i644-«66Î).  K dsl  fort  précieux  par  l’exactitude  des 
noms,  des  généalogies  et  des  mœurs  de  sa  nation.'  De  ses 
■ neufparties,  la premiêredescenddepuisÀdam jusqu’à  Mogul- 
khau;  la  seconde,  depuis  Mogul  jusqu’à  Geugis  ; ,1a  troisième 
contient  la  vie  de  Gçngis  ; les  quatrième  , cinquième, 
.sixième  et  septième,  racontent  l’histoire  générale, .de  ses 
• quatre  fils  et  de  leur  postérité  ; Jes  huitième  et  neuvième 
. renferment  l’histoire  particulière  des  desoendans  de  Shei- 
bani-khan,  qui  régna  dans  le  Maurenaliar  et  le  Charisme. 

(1)  Histoire  de  Gengis-khan  et  de  toute  la  dynastie  des 
Mongouli  ses  successeurs , conquérons  de  la  Chine , tirée  de 
V Histoire  de  la  Chine,  par  le  R.  P.  Gaubil , de  là  Société  de 

^ Jésus,  missionnaire  à Pékin,  à Paris,  1739,  in- 4°-  Cette 
traduction  porte  l’empreinte  chinoise  dè  l’exactitude  scru- 
puleuse pour  les  faits  domestiques , et  de  la  plus'parfaite 
ignorance  pour  tout  ce  qui  est  étranger.  ■» 

(2)  V oyez  l 'Histoire  du  grand  Gengis-khan , premier  em- 
pereur des  MongouU  et  des  Tartares,  par  M.  Petis  deLa 
Croix,  à Paris,  1710.,  in-  12.  Cet  ouvrage  lui  a coûté  di* 
ans  de  travaux;  il  est  tiré  en  grande  partie  dés  écrivains 
persans,  entre  autres  de  Nisavi.  Ce  secrétaire  du  sultan 
Gelaleddih  a le,  mérite  et  les  préjugés  d’un  contemporain. 
Gn  peut  reprocher  au  compilateur  ou  aux  originaux  un 
style  un  peu  trop  romanesque.  Voyez  aussi  les  articles  de 
Gengis-khan,  Mohammed,  Gelaleddin,  etc. , dans  la  Bihl io- 
thèque  orientale  de'd’Herbelot. 

.(3)  Barthonus  ou  Arthonus,  prince  arménien,  et  depuis 
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riens  (1),  des  Arabes  (2),  des  Grecs. (3),  des  Rus- 
ses (4),  des  Polonais  (5),.  des  Hongrois  (G)  et  des 

' ' ' • ■ : • ••  •''>  ' ■ • • 

moine  prémonlré  (Fabricius,  Bibl.  lat.  med.  œvi,  t.  1,  p.  34), 
dicta  en  français  son  livre  de  Tartaris,  ses  anciens  compa-  * 
gnons  de  guerre.  Il  fut  immédiatement  traduit  en  latin  , et 
inséré  dans  le  Novus  Orbis  de  Simon  Grynæus  {Bâle,  1 555, 
in-folio). 

(t)  Gengis-khau  et  ses  premier#  successeurs  occupent  la 
Itn  de  la  neuvième  dynastie  d’Abulpharage  {vers.  Pococke , 
Oxford,  i663,  in- 4°),  et  sa  dixième  dynastie  est  celle  des 
Mongouls  de  Perse.  Assemanni  ( Bibl.  orient.,  t.  11)  a ex- 
trait quelques  faits  de  ses  écrits  syriaques,  et  de  la  Vie  des 
maphriens  jacobites  ou  primats  de  l’Orient. 

.(2)  Parmi  les  Arabes  de  langage  et  de  religion,  nous 
pouvons  distinguer  Abulféda,  sultan  de  Ilamah  en  Syrie , 
qui  combattit  en  personne  contre  les  Mongouls  , sous  les 
drapeau*  des  Mamelucks. 

(3)  Nicéphore  Grégoras  (1.  11 , c.  5,  6)  a senti  la  néces- 

sité de  lier  l’histoire  des  Scythes  à celle  de  Byzance.  Il 
décrit  avec  élégance  et  exactitude  l’établissement  et  les  . 
mœurs  des  Mongouls  dans  la  Perse  ; mais  il  n’est  point W 
instruit* de  leur  origine,  et  il  défigure  les  noms  de  Gengis 
et  de  ses  fils.  . f 

(4) M.  Lévesque  {Hist.  de  Russie,  t.  11)  à raconté  la  con- 
quête de  I3  Russie  par  les  Tartares,  d’après  le  patriarche 
Nicon  et  les  anciennes  Chroniques. 

(5)  Pour  la  Pologne,  je  me  contente  de  la  Sarmatia  asia- 
tica  et  europœa,  de  Matthieu  de  Michou  ou  Michovia,  mé- 
decin et  chanoine  de  Cracovie  (A.  T).  i5o6)-,  insérée  dans 
le  N o vu  s Orbisfc  Grynæus'  (Fabricius , Bibl.  lat.  ntediœ  et 
inftmce  œtatis , t.  v,  p.  56). 

(6)  Je  citerais  Thuroczius,  le  plus  ancien  écrivain  de 
Y Hist.  générale  (part,  u , c.‘  74»  P-  ï5o),  dans  le  premier 
volume  des  Scriptor.  rcrunt  hungaricarum , si  ce  même  vo— 
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•«  . • , •*  - • . ' 
Latins  (1);  et  çhacune  de  ces  nations  peut  oblenir 

eonfiancè  lorsqu’elle  raconte  ses  pertes  et  aes^tLé- 

faites(2).  • ‘ ; ‘ 

Les  armes  de.  Gençris  et  de  ses  liéutènans  sounù-  . s»» 

# - i ' J invasion 

rent  successivement  toutes  les  bordes  du  désert , qui  i»  cimie. 
campaient  entre  le  mur  de  la  Chine  et  le  Volg^.  «<0-1214. 
L’empereur, mongoul  devint  le  monarque  du  monde 


Lume  ne  contenait  pas  le  récit  original  d’un  contemporain, 
qui  fat  témoin  et  victime  ( M’:  Rogerii  Hungari,  varidieftsis 
■ capituli  canonici , Carmen  miseralile  seu  Historia,  super  des— 
Iructionem  regni  Hungariee  , temporibus  Belœ  iv  regis  per. 
Tartdros  facta,  p,  292-321  ).  C’est  un  des  meilleurs  tableaux 
que  je  connaisse’ des  circonstances  qui  accompagnent  , une. 
invasion  de  Barbares.  • 

(ï)  Matthieu  Paris  a représenté,  "d'après  des  renseigne- 
nicns  authentiques , les  terreurs  et  le  danger  de  : l’Europe  ■ 
(1 consultes  son  volumineux  Index  au  mot  T'artari):  Deux 
moines,: Jean  de  Piano  Carpini  et  Guillaume  Rubçuquis, 
et  Marc— Paul,  noble  Vénitien-,  visitèrent r au  treizième 
siècle,  là  cour  du  grand- khan,  par  des  motifs  de  zèle  ou -de. 
curiosité.  Les  relations  latines  des  deux  premiers  sont  in- 
sérées datas  le  premier  volumd  de  HackWyt;  l’original"  ita- 
lien ou  la  traduction  de  la  troisième  (Fabricius,  Bibl.  lah 
mediiœvi,  t.  11 , p.  198, -t.  v,  p.  25)  se  trouve  dans  le  se- 
cond tome  de  Ramusio. 

(2)  Dans  sa  grande  histoire  des  Huns , M.  de  Guignes  a 
traité  à fond  de  Gengis-khan  et  de  ses  Successeurs,  ( Voyez 
t.  ,ni  ,.J.  xv^xix , et  dans  les  art.  des  Seljoucides  de  Roum  , -, 
t.  11, 1.  xi  ;,des  Carizmiens,  1.  xivj  etdes  Mamelucks,  t.  iv, 

1.  xxi .y  Corisultcz  aussi  les  Tables,  du  premier  volume;  il. 
est  très-instruit  et  très-exact.  Cependant  .je  n’ai  pris  de  lui. 
qu’une,  vue  générale  et  quelques  passages-  d’Abulfcda%  dont 
le  texte  n’est  point  eucore  traduit  deTarabo. 
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nastoral  , de  plusieurs  millions  de  pâtres  et  de  soldats 
fiers  de  leur  réunion  , et  .impatiens  d’essayer  leurs 
forces  contre  les  riches  et  pacifiques  hab.tans  du 
Midi.  Ses  ancêtres  avaient  été  tributaires-  des  empe- 
reurs de  la  Chine,  et  Témugin  lui -même  s était 
abaissé  à recevoir  un  titre  d’honneur  et  de  servi- 
ce ta  cour  de  Pékin  reçut  avec  surprise  une  am- 
bassade de  son  ancien  vassal , qui , du  ton  d un  roi  f 
prétendait  lui  imposer  le  tribut  de  subsides  et  do- 
béissance  qu’il  avait  précédemment  payé  lu, -meme 
et  affectait  de  traiter  le  fils  du  ciel  ayèc  le  plus  grand 
mépris.  Les  Chinois  déguisèrent  leurs  craintes  sous 
une  réponse  hautaine,  et  ces  craintes  furent  bientôt 
justifiées  par  la  marche  d’une  nombreuse  armée, 
nui  perça  de  tous  côtés  à travers  la  faible  barrière 
de  leur  grand  mur.  Les  Mongouls  prirent  quatre- 
vin-L-dix  villes  d’assaut  ou  par  famine.  Les  dix  der- 
nières se  défendirent  avçc  succès-,  et  Gengis,  qui 
connaissait  la  piété  filiale  des  Chinois,  couvrit  son 
avant-garde  de  leürs  parens  captifs-,  indigne  abus 
delà  vertu  de  ses  ennemis,  qui  insensiblement  cessa 
de  répondre  au  but  qu’il  se  proposait.  Cent  nulle 
Khitans,  qui  gardaient  la  frontière,  se  révoltèrent 
et  se  joignirent  aux  Tartares.  Le  vainqueur  consentit 
cependant  à traiter  : une  princesse  dela.Chme,  trois 
mille  chevaux,  cinq  cents  jeunes  hommes,  autant 
de  vierges , et  un  tribut  d’or  et  d’étoffes  de  soie  , tu- 
rent le  prix  de  sa  retraite.  Dans  sa  seconde  expédi- 
tion il  forcaVempereur  delà  Chine  a se  retirer  au- 
delà  ’ de  la  ' rivière'  Jaune  , dans  une,  résidence  .plus 
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méridionale.  Le  siège  de  Pékin  fut  long  et  diffi- 
. cile(i)-,  la  famine  réduisit  les  habitans  à se  décimer- 
pour  servir  de  pâture ,à  leurs  concitoyens  : quand  ils 
manquèrent  de  pierres,  ils  lancèrent  des  lingots  d’or 
et  d’argent.  Mais  les  Mongouls  firent  jouer  une  mine 
au  milieil  de  la  ville,  et  l’incendie  du  palais  dura 
trente  jours.  La  Chine,  ravagée  par  les  Tartares , 
était  encore  intérieurement  déchirée  par  des  fac- 
tions ; et  Gengis  ajouta  à son  empire  les  cinq  pro- 
vinces septentrionales  de  ce  royaume. 

Vers  l’occident,  ses  possessions  touchaient  aux 
frontières  de  Mohammed,  sultan  de  Carizme,  dont 
les  vastes  États  s’étendaient  depuis  le  golfe  Persiquc  dViaVtnl. 
jusqu’aux  limites  de  l’Inde  et  du  Turkestan,  et 
qui , ambitieux  d’imiter  Alexandre  le  Grand,  avait 
oublié  la  sujétion  et  l’ingratitude  de  ses  ancêtres  en- 
vers la  maison  de  Seljouk.  Gengis , dans  l’intention 
d’ontretenir  une  liaison  de  commerce  et  d’amitié 
avetjje  plus  puissant  dés  princes  musulmans,  rejeta 
les  sollicitations  secrètes  du  calife  de  Bagdad,  qui 
voulait  sacrifier  l’Etat  et  sa  religion  à sa  vengeance 

personnelle.  Mais  un  acte  de  violence  et  d’inhuma- 
• . • *".*.  * * . ' • !■  \ • • • 

• ' » • 

(i)  Plus  proprement  Yen-king,  une  ancienne  ville  dont 
les  ruines  sont  encore  visibles  à quelque:  distance  au  sud— 

.est  de  la  ville  moderne  de  Pékin , qui  fut  bâtie  par  Cublai- 
khan  (Gaubil,  page  1 4®)-  Pé-king  et  Nan-king  sont  des 
noms  vagues , et  désignent  la  cour  du  nord  et  celle  du  sud. 

, Oni  est  Continuellement  embarrassé- dans  la  géographie  chi- 
noise, tantôt  .par  la  ressemblance , .et  tantôt  par  le  change- 
ment des  noms  (,p.  17 7).  - ..  . • • 
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nité  attira  justement  les  armes  des  Tartares  danA 
•l’Asie  méridionale.  Mohammed  fit  arrêter  et  massar 
crer  à Otrar  une  caravane  composée  de  trois  ambas- 
sadeurs et  de  cent  cinquante  marchands.  Ce  ne  fut 
cependant  qu  après  la  demande  et  le  refus  d’une  sa- 
tisfaction, après  avoir  prié  et  jeûné  durant  trois 
nuits  sur  une  montagne,  que  l’empereur  mongoul  en 
appela  au  jugement  de  Dieu  et  de  son  épée.  Nos  ba- 
tailles d’Europe,  dit  un  écrivain  philosophe  (i),  ne 
sont  que  de  faibles  escarmouches,  si  nous  les  com- 
parons aux  armées  qui- combattirent  et  périrent  dans 
les  plaines  de  l’Asie.  Sept  cent  mille  Mongouls  ou 
Tartares  marchèrent,  dit-on  , sous  les  ordres  de 
Gengis  et  de  ses  quatre  fils  -,  ils  rencontrèrent  dans 
les  vastes  plaines  qui  s’étendent  au  nord  du  Sihon 
ou  JaxarLes,  le  sultan  Mohammed  à la  tête  de  quatre 
cent  mille  guerriers  -,  et  dans  la  première  bataille  qui 
dura  jusqu'à  la. nuit,  cent  soixante  millç  Carizmiens 
perdirent  la  vie.  Mohammed , surpris  du  nombj  e et 
de  la  valeur  de  ses  ennemis , fit  sa  retraite  et  dis- 
tribua ses  troupes  dans  les  villes  de  ises  frontières , 
persuadé  que  ces  Barbares,  invincibles  sur  le  cbamp 
de  bataille,  se  laisseraient  rebuter  par  la  longueur  et 
la  difficulté  d’un  si  grand  nombre  de  sièges  régu- 


• • • 

* (i)  M.  de  Voltaire,  Essai  sur  l'Histoire  générale,  t.  m, 

c.  60,  p 8.  On  trouve  dans  son  histoire  de  Gengis  et  des 
Mongouls,  eoimne  dans  tous  ses  ouvrages,  beaucoup  de  ré- 
flexions judicieuses  et  de  vérités  générales  mêlées  de  quel- 
ques erreurs  particulières.  ■ • , • 
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liers  5 mais  Gengis  avait  sagement  formé  un  corps 
d’ingénieurs  et  de  mécaniciens  chinois.,  instruits 
peut-être  du  secret  de  la  poudre  , et  capables  d’at- 
taquer sous  sa  discipline  un  pays  étranger  avec 
plus  de  vigueur  et  de  succès  qu’ils  n’avaient  dé- 
fendu leur  patrie.  Les  historiens  persans  racontent, 
les  sièges  et  la  réduction  d’Otrar,  Cogende,  Bo- 
chara,  Samarcande,  Caçizme,  Hérat,  Mérou-,  Ni- 
sabour,  Balcli  et  Candahar,  et  la  conquête  des  ri- 
ches et  populeuses  contrées  de  la  Transoxiane  , de 
Carizme  et  du  Khorasan  : les  ravages  de  Gengis  et 
des  Mongouls  nous  ont  déjà  servi  à donner  une 
idée  dé  ce  qu’avaient  pu  être  les  invasions  des  Huns 
et  d’Attila,  et  je  me  contenterai  d’observer  que  de- 
puis la  mer  Caspienne  jusqu’à  l’induis  , les  conqué- 
rans  convertirent  en  un  désert  une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  milles  , que  la  main  des  hommes 
avait  cultivée  et  ornée  de  nombreuses  habitations, 
et  que  cinq  siècles  n’ont  pas  suffi  à réparer  le  ravage 
de  quatre  années.  L’empereur  mongoul  encourageait 
ou  tolérait  les  fureurs  de  ses  soldats  : emportés  par 
far deur  du  carnage  et  celle  du  pillage , ils  oubliaient 
toute  idée  de  jouissance  future , et  la  cause  de  la 
guerre  excitait  encore  leur  férocité  par  les  prétextes 
de  la  justice  et  de  la  vengeance.  La  chute  et  la  mort 
du  sultan  Mohammed  , qui , abandonné  de  tons  et 
sans  exciter  de  pitié  , expira  dans  une  île  déserte 
de  la  mer  Caspienne  , sont  une  faible  expiation  des 
calamités  dont  il  fut  l’auteur.  Son  fils  Gelîjeddin 
arrêta  souvent  les 'Mongonls  dans  la  carrière  de  la 
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victoire  ; mais  la  valeur  d’un  seul  héros  ne  suffisait 
pas  pour  sauver  l’empire  des  Carizmiens  : écrasé  par 
le  nombre  dans  une  retraite  qu’il  faisait  sur  les  bords 
de  l’Ihdus,  Gelaleddin  poussa  son  cheval  au  milieu 
des  flots  ; et,  traversant  avec  intrépidité  le  fleuve  le 
plus  rapide  et  le  plus  large  de  l’Asie , il  excita  chez 
son  vainqueur  un  mouvement  d’admiration.  Ce  fut 
après  cette  victoiVe  que  'L’empereur  mongoul , cé- 
dant à regret  aux  murmures  de  ses  soldâts  enrichis 
et  fatigués,  consentit  à les  ramener  dans  leur  terre 
nafale.  Chargé  des  dépouilles  de  l’Asie , il  retourna 
lentement  sur  ses  pas,  laissa  voir  quelque  pitié  poqr 
la  misère  des  vaincus , et  annonça  l’intention  de 
rebâtir  les  villes- détruites  par  son  invasion.  Au-delà 
de  l’Oxlis  et  du  Jaxartes , les  deux  généraux  qu’il 
avait  détachés  avec  trente  mille  hommes  de  cava- 
lerie pour  réduire  les  provinces,  méridionales  de  la 
Perse , joignirent  son  armée.  Après  avoir  renversé 
tout  ce  qui  s'opposait  à leur  passage,  forcé  le  dé- 
filé de  Derbend,  traversé  le  Volga  et  le  désert,  et 
fait  le  tour  entier  do  la  mer  Caspienne , ils  reve- 
naient triomphans  dvune  expédition  dont  l’antiquité 
n’offrait  point  d’ exemples,  et  qù’on  n’a  jamais  es- 
sayé de  renouveler;  Gengis  signala. son  retour  par 
la- défaite  de  tout  ee  qui  restait  de  peuples  tartares 
rebelles  ou  indëpendans , et  mourût  plein  d’années 
et  de  gloire , en  exhortant  ses  fils  à achever  la  con- 
quête de  la,Chine. 

Le  Uarem  de  Gengis  renfermait  cinq  cents  femmes 
ou  concubines,  et  parmi  sa  nombreuse  postérité, 
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il  avait  choisi  quatre  de  ses  fils,  illustres  par  leur 
mérite  autant  que  par  leur  naissance , qui  exerçaient 
sous  leur  père  les  principaux  emplois  civils  et  mili- 
taires. Toushi  était  son  grand  veneur,  Zagatai(i)  son 
juge,  Octai  son  ministre , et  Tuli  son  général.  Leurs 
noms  et  leurs  actions  se  l'ont  souvent  remarquer  dans  . • 
l’histoire  de  ses  conquêtes.  Fermement  unis  par  le 
sentiment  de  leur  intérêt  et  de  l'intérêt  public , trois  •. 
de  ces  frères  ainsi  que  leurs  familles  se  contentèrent 
de  royaumes  dépeiulans,  et  d’un  consentement  una- 
nime Octai  fut  proclamé  grand -khan  ou  empereur 
des  Mongouls  ou  des  Tartares.  Octai  eut  pour  suc-  • • 
cesseur  son  fils  Gayùk , dont  la  mort  transmit  le 
sceptre  de  l’empire  à ses  cousins  Mangou  et  Cublai,  : 
fils  de  Tuli  et  petits-Cls  de  Génois.  Dans  les  soixante- 
huit  années  qui  suivirent  sa  mort,  ses  quatre  pre- 
miers successeurs  soumirent  presque  toute  l’Asie  et 
une  grande  partie  de  l’Europe.  Sans  m’asservir  à 
• l’ordre  des.  temps  ou  m’étendre  sur  les  détails  des  . 
événemens,  je  donnerai  un  tableau  général  du  pro- 
grès de  leurs  armes,  i°  h l’orient,  a"  au  sud,  3°  à i’tmp.rc 
l’occident  et  au  nord.  * "midi"*" 

I.  Avant  l’invasion  de  Gengis,  la  Chine  était  par- 


(l)  Zagatai  donna  son  nom  à ses  États  de  Maurenahar 
ou  Transqxiane,  et  les  Persans  donnent  la  dénomination 
de  Zagatais  aux  Mongouls  qui  émigrèrent  de  ce  pays-  Cette 
étymologie  authentique  et  -l’exemple  des  «Usbeks y . No- 
gais,  etc.,  doivent  nous  apprendre  à ne  pas. nier  affirmati- 
vement que  des  nations  aient  adopté  un  nom  personnel, 
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tagée  en  deux  empires  ou  dynasties  du  nord  et  du 
midi  (i),  et  la  conformité  des  lois,  du  langage  et 
des  mœurs,  adoucissait  les  inconvéniens  de  la  diffé- 
rence d’origine  et  d’intérêt.  La  conquête  de  l’empire 
du  nord  démembré  par  Gengis  fut  totalement  ac- 
complie sept  ans  après  sa  mort.  Forcé  d’abandonner 
Pékin , l’empereur  avait  fixé  sa  résidence  à Kaifxong , 
ville  dont  l’enceinte  formait  une  circonférence  de 
plusieurs  lieues,'  et  qui,  si  l’on  peut  en  croire  les 
annales  chinoises,  contenait  quatorze  cent  mille  fa- 
milles d’babitans  et  de  fugitifs.  11  fallut  encore  avoir 
recours  à la  fuite  : il  s’échappa  suivi  de  sept  cava- 
lier?, et  se  réfugia  dans  une  troisième  capitale,  où , 
perdant  tout  espoir  de  sauver  sa  vie,  il  monta  sur  un 
bûcher  en  protestant  de  son  innocence  et  accusant 
son  malheur , et  ordonna  qu’on  y mît  le  feu  dès  qu’il 
se  serait  poignardé.  La  dynastie  des  Song , les  an- 
ciens souverains  nationaux  de  tout  l’empire,  survé- 
cut environ  quarante -cinq  ans  à la  chute  des  usur- 
pateurs du  nord.  La  conquête  totale  ne  s’exécuta  que 
sous  le  règne  de  Cublai  ; les  Mongouls.,  durant  cet 
intervalle  , en  furent  souvent  détournés  par  des 
guerres  étrangères,  et  les  Chinois,  qui  osaient  rare- 

» t 

(i)  Marc-Paul  et  les  géographes  orientaux. distinguent 
les  empires  du  nord  et  dix. n>i<li  parles  noms  de  Cathay  et 
de  Mangi;  c’est  ainsi  que  la  Chine  tut  partagée  entre  le 
grand-khan  et  les  Chinois,  depuis  l’an  de  grâce  1234  jus- 
qu’en l’an  1279-  Après  qu’on  eut  trouvé  la  Chine,  la  re- 
cherche du  Cathay  égara  nos  navigateurs  du  seizième  siècle 
dans  leur  recherche  d’uu  passage  au  nord-est. 
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ment  faire  tête  à leurs  vainqueurs  dans  la  plaine, 
leur  offraient  dans  les  villes,  par  leur  résistance  pas- 
sive, une  suite  interminable  d’assauts  à livrer  et  des 
millions  d’hommes  à massacrer.  On  employait  alter- 
nativement pour  l’attaque  et  pour  la  défense  les 
machines  de  guerre  des  anciens  et  le  feu  grégeois  : 
il  paraît  qu’on  était  déjà  familiarisé  avec  l’usage  de 
la  poudre,  des  bombes  et  des  canons  (i).  Les  sièges 
étaient  dirigés  par  des  mahométans  et  par  des  Francs, 
que  les  libéralités  de  Cublai  attiraient  à son  seryiee. 
Après  avoir  passé  la  grande  rivière,  les  troupes  et 
l’artillerie  furent  transportées , sur  une  longue  suite 
de  différais  canaux,  jusqu'à  la  résidence  royale  de- 
Hamcheu  ou  Quinsay,  dans  le  pays  où  se  fabrique  la 
soie,  et  le  plus  délicieux  climat  de  la  Chine.  L’em- 
pereur, prince  jeune  et  timide,  se  rendit  sans  résis- 


(l)  Je  me  fie  à l’érudition  et  à l’cxactitûde  du  père  Gau— 
bil , qui  traduit  le  texte  chinois  des  Annales  niongoules  ou 
•d’Yuen  (p.  >j  i— — 153)  ; mais  j’ignore  dans  quel  temps  ces- 
Annales  furent  composées  et  publiées.  Les  deux  oncles  de 
lyiarc-Paul,  qui  servaient  comme  ingénieurs  au  siège  de 
Siengyangfou  (1.  n,  c.  61,  in  Ramusio,  ti  n;,  ypy.çz  Gau- 
bü  , p.  i55-i5ij  ) , devraient  avoir  connu  et  racorfté  les  effets 
de  cette  poudre  destructive , et  leur  silehee  est  une  objec- 
tion qui  paraît  presque  décisive.  Je  soupçonne  que  la  dé- 
couverte récente  fut  portée  d’Europe  en  Chine  par  les  cara- 
vanes du  quinzième  siècle , et  adoptée  faussement  comme 
une  ancienne  découverte  nationale  antérieure  à l’arrivée  des 
Portugais  et  des  jésuites:  Cependant  le  père  Gaubil  affirme 
que  l’usage  de  la  poudre  est  connu  en  Chine  depuis  plus  de 
ÿeize  cents  ans.  • »'  ,"i’ 
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tance,  et  avant  de  partir  pour  son  exil,  au  fond  de 
la  Tartarie,  frappa  neuf  fois  la  terre  de  son  front,  soit 
pour  implorer  la  clémence  du  grand-khan  ou  pour 
lui  rendre  grâces.  Cependant  la  guerre , désormais 
appelée  révolte,  se  soutenait  toujours  dans  les  pro- 
l l*  'a:?-  vinces  méridionales,  depuis  Ilamcheu  jusqu’à  Canton  ; 
et  les  restes  obstinés  du  courage  et  de  la  liberté, 
chassés  de  la  terre,  se  réfugièrent  sur  les  vaisseaux-, 
mais  lorsque  les  Song  se  virent  enveloppés  et  acca- 
blés par  une  flotte  supérieure  : « 11  est  plus  glorieux 
pour. un  monarque,  dit  le  plus  brave  de  leurs  cham- 
pions ,•  de  mourir  libre  que  de  vivre  esclave , » et  il 
se  précipita  dans  la  mer  tenant  dans  ses  bras  l’em- 
pereur encore  enfant.  Cent  mille  Chinois  imitèrent 
cet  exemple,  et  tout  l’empire,  depuis  Tonkin  jus- 
qu’au grand  mur,  reconnut  Cublai  pour  son  sou- 
verain. Son  ambition  insatiable- méditait  la  conquête 
du  Japon;  la  tempête  détruisit  deux  fois  sa  flotte, 
et  cette  expédition  malheureuse  coûta  inutilement 
la  vie  à cent  mille  Mongouls  ou  Chinois;  mais  la 
force  ou  la  terreur  de  ses  armes  réduisit  les  royaumes 
circonvoisins  de  la  Corée,  du  Tonkin,  de  la  Cochin- 
chine,  de'.Pégu,  du  Bengale  et  du  Thibet,  à ditl’érens 
degrés  de  tribut  et  d’obéissance.  11  parcourut  l’océan 
Indien  avec  une  flotté  de  mille  vaisseaux  ; une  navi- 
gation de  soixante- huit  jours  les  conduisit , à ce  qu’il 
paraît, .à  l’ile  de  Bornéo v située  sous  là  ligne  équi- 
noxiale ; et  quoiqu’ils  n’en  revinssent  pas  sans  gloire 
et  saiis  dépouilles,  l’empereur  fut  mécontent  d’avoir 
laissé  échapper  le  sauvage  souverain  de  cette  contrée. 


* *. 
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II.  Les  Mongouls  firent  plus  tard  la  conquête  de  De  la  Perse 
1 Indoustan  sous  la  conduite  des  princés  de  la  maison  )iire  des 
de  Timour  ; mais  Holagouddian,  petit-fils  de  Gengis , a.'d!  '»58. 
Irère  et  lieutenant  des  deux  empereurs  Mangou  et 
Cublai,  acheva  celle  de  l’Iran  ou  de  la  Perse.  Sans 
entrer  dans  le  détail  monotone  d’une  foule  de  sultans, 

4 1 ÿTj- 

d’émirs  ou  d’atabeks  qu’il  écrasa  sous  sa  puissance, 
j’observerai  seulement  la  défaite  et  la  destruction  des 
Assassins  ou  Ismaélites  (i)  de  la  Perse,  destruction 
qu’on  peut  regarder  comme  un  service  rendu  à l’hu- 
manité. Ces  odieux  sectaires  avaient  régné  durant 
plus  de  cent  soixante  ans  avec  impunité  dans  les 
montagnes  situées  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  et  . ' 
leur  prince  ou  iman  nommait  un  lieutenant  pour  • . 
conduire  et  gouverner  la  colonie  du  mont  Liban , si  . 
formidable  et  si  fameuse  dans  l’histoirè  des  croi- 
sades (2).  Au  fanatisme  du  Koran , les  Ismaélites  joi- 
gnaient les  opinions  indiennes  de  la  transmigration  • 
des  âmes,  et  les  visions  de  leurs  propres  prophètes. 

Leur  premier  devbir  était  de  dévouer  aveuglément 
leur  âme  et  leur  corps  aux  ordres  du  vicaire  de  Dieu. 

t , ’ 

• • ‘ • * % t * 

(1)  Tout  ce  qu’on  peut  savoir  relativement  aux  Assas- 
sins de  la  Perse  et  de  la  Syrie,  est  du  à M.  Pal  conet.  V oyez 
ses  deux  Mémoires  lus  à l\A,cadémiè  des  Inscriptions , dans 
lesquels  il  a versé  une  érudition  surabondante  (t.-jçyn, 
p.  127-7170).  •’  ...  .' 

. (2)  Les  Ismaélites  de  Syrie  qn.Assassins  , au  nombre  de 
quarante  mille  , qvaieut  acquis  ou  élevé  dix  forteresses  dans 
les  inoptagrtes  au-dessus  de  Tottose.  Ils  furent  exterminés 
par-  les  Ma  mèlucks  vers  l’an  1280.  • • 
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Les  poignards  de  ses  missionnaires  se  firent  sentir 
dans  l’Orient  el  l’Occident.  L'es  chrétiens  et  les  musul- 
mans comptent  un  grand  nombre  d’illustres  victimes 
sacrifiées  au  zèle,  à l’avarice  ou  au  ressentiment  du 
Vieux  de  la  montagne , nom  qu’on  lui  donnait  par 
corruption.  L’épée  de  Ilolagou  brisa  ses  poignards, 
les  seules  armes  dont  il  sût  faire  usage  il  ne  reste 
aujourd’hui  d’autre  vestige  dé  ces  ennemis  de  1 hu- 
manité que  le  mot  à' assassin,  que  les  langues  de 
l’Éurope  ont  adopté  dans  son  sens  le  plus  odieux.  Le 
lecteur  qui  a suivi  la  grandeur  et  le  déclin  de  la 
maison  des  Abbassides , ne  verra  point  son  extinction 
avec  indifférence.  Depuis  la  chute  des  desceudans  de 
l’usurpateur  Seljouk , les  califes  avaient  recouvré 
leurs  États  héréditaires  de  Bagdad  et  de  1 Irak  d’Ara- 
bie-, mais  la  ville  était  déchirée  par  des  factions 
théologiques,  et  le  commandeur  des  fidèles  s’ense- 
velissait dans  son  harem  , composé  de  sept  cents 
concubines.  A l'approche  ries  Mongouls,  il  leur  op- 
posa de  faibles  armées  et  des  ambassades  hautaines. 
« C’est  par  l’ordre  dé  Dieu,  dit  le  calit  Mostasem, 
que  les  fils  d’Abbas  commandent  sur  la  terre.  Il  sou- 
tient leur  trône,  et  leurs  ennemis  seront  châtiés  dans 
ce  monde  et  dans  l’autre.  Qui  est  donc  ce  Ilolagou 
qui  ose  s’élever  contre  eux  ? S’il  veut  la  paix  , qu  il 
serelire  à l’instant  de  leur  territoire  sapré,  et  il  ob- 
tiendra peut-être  de  notre  cléménce  lé  pardon  de  sa 
faute.  » Un  visir  perfide  entretenait  cette  aveugle 
présomption , et  assurait  son  maître  que , les  Barbares 
fussent -ils  dans  la  ville , lés  femmes  et  les  enfans 
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suffiraient  pour  les  écraser  du  haut  de  leurs  terrasses. 
Mais  à peine  Holagou  eut-il  touché  le  fantôme,  qu’il 
s’évanouit  en fumée  t après  deux  mois  de  siège,  Bag- 
dad fut  emportée  d’assaut  et  pillée  par  les  Mongouls  -, 
leur  féroce  commandant  prononça  la  sentence  du 
calife  Mostasem  , dernier  successeur  temporel  de 
Mahomet,  et  dont  la  famille,  descendue  d’Abbas, 
avait  occupé  durant  plus  de  cinq  siècles  les  trônes 

• de  l’Asie.  Quels  que  fussent  les  desseins  du  conqué- 
rant, le  désert  de  l’Arabie  protégea  contre  son  am- 
bition les  saintes  cités  de  la  Mecque  et  de  Médine  (i). 
Mais  les  Mongouls  se  répandirent  au-delà  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate,  pillèrent  Alep  et  Damas,  et  mena- 
cèrent de  .se  joindre  aux  Francs  pour  délivrer  Jéru- 
salem. C’en  était  fait  de  l’Égypte,  si  elle  n’eût  été 
défendue  que  par  scs  faibles  enfans;  mais  les  Mame- 
lucks  avaient  respiré  dans  leur  jeunesse  l’air  vivifiant 
de  la  Scythie;  ils  égalaient  les  Mongouls  en  valeur, 
et  les  surpassaient  en  discipline.  Ils  attaquèrent  plu- 
sieurs fois  l’ennemi  dans  des  batailles  rangées , et 

• repoussèrent  le  cours  de  ce  torrent  à l’orient  de  l’Eu- 
phrate, sur  les  royaumes  de  l'Arménie  et  de  l’Ana- 
tolie., qu’il  envahit  avee.une  violence  irrésistible.  Le 
premier  appartenait  aux  chrétiens,  et  le  second  était 
occupé  par  les  Titres.  Les  sultans  d’Iconium  résis- 
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(1)  Quelques  historiens  chinois  étendent  les  conquêtes 
que  Gengis  lit  durant  sa'  vie  jusqu’à  Médine,  la  patrie  de 
Mahomet  ( Gaubil , p.  4^)  ; et  rien  ne  prouve  mieux  leur.,.,  , d 
parfaite  ignorance  de  tout  ce  qui  est  étranger  à.  leur  pays. 

• ' ‘f 
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tèrent  quelque  temps  aux  Mongouls  mais  enfin  l’un 
d’entre  eux,  Azzadin , fut  forcé  de  chercher  un  asile 
chez  les  Grecs  de  Constantinople,  et  les  khans  de 
Perse  exterminèrent  ses  faibles  successeurs,  les  der- 
niers descendans  de  la  race  de  Seljouk. 

III.  Octai  avait  à peine  renversé  l’empire  du  nord 
de  la  Chine,  qu’il  résolut  de. porter  ses  armes  jus- 
qu’aux pays  les  plus  reculés  de  l'Occident.  Quinze 

cent  mille  Mongouls  ou  Tartares  inscrivirent  leurs 

■ • . 

noms  sur  les  registres  militaires  ; le  grand-khan  choisit 
un  tiers  de  cette  multitude,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à son  neveu  Batou,  fils  de  Tuli , qui*ré- 
gnait  sur  les  conquêtes  de  son  père  au  nord  de  la 
mer  Caspienne.  Après. des  réjouissances  qui  durèrent 
quarante  jours  , Batou  partit  pour  cette  grande  expé- 
dition ; et  telle  fut  l’ardeur  et  la  rapidité  de  ses  in- 
nombrables escadrons  , qu’ils  parcoururent  en  moins 
de  six  années  quatre-vingt-dix  degrés  de  longitude, 
ou  le  quart  delà  circonférence  du  globe.  Ils  traver- 
sèrent les  grands  fleuves  de  l’Asie  et  de  l’Europe  , 
le  Volga  et  le  Kama,  le  Don  et  le  Borysthène , la  Vis- 
lule  et  le  Danube  , ou  à la  nage  sur  leurs  chevaux , 
ou  sur  la  glacé  durant  l’hiver  , ou  dans  des  bateaux 
de  cuir  qui  suivaient  toujours  l’armée  et  servaient  à 
transporter  les  bagages  et  l’artillerie.  Les  premières 
victoires  de  Batou  anéantirent  les  restes  de  la  liberté 
nationale  dans  les  plaines  immenses  du  Ivipzak  (1) 


(ty  Le  Dashté-Kipzak , ou  plaine  de  Jtipzak, . s’étend  des 
deux  côtés  du  Volga  dans  un  espace  immense  vers  le  Jaïk 
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et  du  Turkesl^^  Dans  sa  coursa  rapide  , il  traversa 
les  royaumes  connus  aujourd’hui  sous  les  noms  de 
Cazan  et  d’Astrakhan,  et  les  troupes  qu’il  détacha  vers 
le  mont  Caucase  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  la 
Géorgie  et  de  la  Circassie.  La  discorde  civile  des 
grands-ducs  ou  princes  de  Russie  livra  leur  pays  aux 
Tartares.  Ils  sè  répandirent  depuis  la  Livonie  jusqu’à 
la  mer  Noire.  Kiow  et  Moscou , les  deux  capitales 
ancienne  et  moderne , furent  réduites  en  cendres; 
calamité  passagère,  et  moins  fatale  peut- être  aux 
Russes  que  la  tache  profonde  et  peut-être  indélébile 
qu’une  servitude  de  deux  cents  ans  a imprimée  sur 
leur  caractère.  Les  Tartares  ravagèrent  avec  une  égale 
fureur  les  pays  qu’ils  se  proposaient  de  conserver  et 
ceux  dont  ils  s’empressaient  de  sortir.  De  la  Russie, 
où  ils  s’étaient  établis  , ils  firent  une  irruption- passa- 
gère , mais  destructive , dans  la  Pôlogue  et  jusqu’aux 
frontières  de  l’Allemagne.  Les  villes  de  Lublin  et  de 
Cracovie  disparurent.  Ils  approchèrent  des  côtés  de 
la  mer  Baltique  , défirent  dans  la  bataille  de  Lignitz 
les  ducs  de  Silésie,  les  palatins.polonais  et  le  grand- 
maître  de  l’ordre  Teutonique , et  remplirent  neuf  sacs 
des  oreilles  droites  de  tous  ceux  qu’ils  avaient  tués. 

De  Lignitz,  qui  fut  du  côté  de  l’Occident  le  terme  de 
leur  marche  , ils  se  dirigèrent  sur  la  Hongrie;  et  cette 
armée  de  cinq  cent  milleLommes,  excitée  par  la  pré-  ’ 
sence  de  Falou  , sembla  animée  de  son  esprit.  Leurs  » 


et  te  Borysthène,  «t  est  supposé  avoir  donné  naissance  aux 
Cosaques. et  à leur  nom. 
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colonnes , partagées  en  différentes  di^Rms , franchi- 
rent les  montagnes  Carpathiennes.,  et  l’on  doutait 
encore  de  leur  approche  lorsqu’ils  firent  éprouver 
leurs  premières  fureurs.  Le  roi  Bêla  iv  assembla  les 
forces  militaires  de  ses  comtes  et  de  ses  évêques; 
mais  il  avait  aliéné  la  nation  en  recevant  une  horde 
errante  de  Comaris,  composée  de  quarante  mille  fa- 
milles. Un  soupçon  de  trahison  et  le  meurtre  de  leur 
prince  excitèrent  ces.  hôtes  sauvages,  à la  révolte. 
Tout  le  pays  au  nord  du  Danube  fut  perdu  en  un 
jour , et  dépeuplé  dans  un  été  ; les  ruines  des  villes 
et  des  églises  furent  parsemées  des  osseméns  des 
citoyens  qui  expièrent  les  péchés  des  Turcs  leurs 
ancêtres.  Un  ecclésiastique  échappé  du  sac  de  Wa- 
radin  a donué  la  description  des  calamités,  dont  il 
avait  été  le  témoin-,  et  les  fureurs  sanguinaires  des. 
sièges  et  des  batailles  sont  infiniment  moins  atroces 
que  la  perfidie  qu’éprouvèrent  les  fugitifs.  Après  les 
avoir  attirés  hors  des  bois  sous  la  promesse  du  pardon 
et  de  la  paix,  on  les  égorgea  de  sang-froid  lorsqu’ils 
eurent  achevé  les  travaux  de  la  moisson  et  de  la  ven- 
dange. Durant  l’hiver,  les  Tartnres  passèrent  le  Da- 
nube sur  la  glace , et  s’avancèrent  vers  Cran  ou  Stri- 
gonium  , colonie  germaine  et  capitale  du  royaume. 
Ils  dressèrent  trente  machines  contre  les  murs, "com- 
blèrent les  fossés  avec  dcS  sacs  de  terre  et  des  cada- 
vres  ; et  à la  suite  d’un  massacre  sans  choix,  le  khan 
'fit  égorger  en  sa  présence  trois  cents  nobles  rjm- 
trones.  De  toutes  fes  villes  et  forteresses  de  la  Hon- 

t * ■ 

gric , il  n’en  demeura  que  trois  sur  pied  après  l’inva- 
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sion  5 et  1 infortuné  Bêla  courut  se  cacher  clans  leS  îles 
de  la  mer  Adriatique. 

La  terreur  se  répandit  dans  le  monde  latin  • un 
Russe  fugitif  parta  l’alarme  en  Suède;  les  nations  des 
bords  de  la  Baltique  et  de  i’Océan  tremblèrent  à l’ap- 
proche des  1 artares  (i),  que  la  crainte  et  ignorance  •' 
représentaient  comme  une-espèce  différente  du  genre 
humain.  Depuis  l’invasion  des  Arabes  dans  le  hui-, 
tieme  siècle , l’Europe  n’avait  point  été  exposée  à 
une  pareille  calamité;  et  si  les  disciples  dé  Mahomet 
opprimaient  les  consciences  et  la  liberté,  il  y avait  ' 
à craindre  que  les  pâtres  de  la  Scy  thie  n’anéantissent  * 
les  villes , les  arts  et  toutes  les  institutions  de  la  so- 
ciété civile.  Le  pontife  de  Rome  essaya  d’apaiser  et 
de  convertir  les  invincibles  païens;  il  lcur  envoya 
dbs  moines  de  l’ordre  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François.  Mais  le, grand -khan.  leur  répondit  que  les 
bis  de  Dieu  et  de  Gengis  étaient  revêtus  d’un  pouvoir 
divin  pour  soumettre  ou  exterminer  les  nations , et 
que  le  pape  serait  enveloppé  dans  la  destruction  gé- 


• i 

(J)  Çans  l’année  1238,  les  habitans  de  la  Gothie,  aujour- 
d’hu.  la  Suède  , et  ceux  de  la  Frise , n 'osèrent  point  envoyer 
comme  à l’ordinaire  leurs  vaisseaux  à la  pèche  du  hareng 
sur  les  côtes  d’Angleterre,  parce  qu’ils  redoutaient  lesTar- 
tares;  et  comme  il  n'y  eut  point  d’exportation,  on  vendait 
.quarante  ou  cinquante  de  ces  poissons  pour  un  schelling 
(Matthieu  Pans,  p.  396).  11  est  assez  plaisant  que  les  ordres 
un  khan  des  Mongouls  qui  régnait  sur  les'eonfins  de  la 
Uunr  aient  fait  baisser  Je  prix  des  harengs  dans  les  mar- 
<'hes  de  rAngléte*re. 
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nérale  , s’il  ne  venait  visiter  lui -même , comme  sup- 
pliant , la  horde  royale.  L’einpéreur  Frédéric  h em- 
ploya un  moyen  plus  courageux  de  défense.  11  écrivit 
aux  princes  d’Allemagne,  aux  rois  de  F rance  et  d An- 
gleterre; il  leur  peignit  le  danger  commun,  et  les 
pressa  d’armer  leurs  vassaux  pour  cette  juste  et  sage 
croisade  (i).  La  valeur  et  la  réputatiqn  des  Francs  en 
imposèrent  aux  Tartares  eux-mêmes  -,  cinquante  che- 
valiers et  vingt  arbalétriers  défendirent  avec  succès 
le 'château  de  Newstadt  en  Autriche;  et  les  Larbares 
. ' levèrent  le  siège  à l’approche  dune  armée  d’Alle- 
mands. Après  avoir  ravagé  dans  le  voisinage  les 
royaumes  de  Servie,  de  Bosnie  et  de  Bulgarie,  Batou 
se  retira  lentement  du  Danube  au  A olga  , pour  jouir 
des  fruits  de  ses  victoires , dans  la  ville  ou  le  palais 
de  Serai,  qui,  à son  ordre,  s’éleva  du  milieu  du  déserl. 
Delà  IV.  11  n’y  eut  pas  jusqu’aux  régions  pauvres  et 
AS'ï).  1242.  glacées  du  septentrion  qui  n’attirassent  les  amies 


(,)  Je’  vais  copier  les  épithètes  caractéristiques  ou  flat- 
teuses, par  lesquelles  il  désigne  les  différentes  nations  de 
l’Europe.  Furens  ac  fetvens  ad  arma  Gcrmama,  strcniicc 
militia  genitrix  ofalumna  Francia , bellicosa  et  audax  His- 
pania,  virtuosaviris  et  classe  munitafertilis  J agita  , unpe- 
tuosir  bcUaloribus  re ferla  Alcmannia,  nacalis  Dacia,  tndo- 
mith  Italia,  pacis  ignara  Burgumlia,  inquiéta  Apulia,.cum 
maris  Greeci,  Adriatici,  et  Tliorrheni  insalis  piraticis  et  1 11- 
victis  Crctà,  Cypro , Siciliâ,cum  Ottcano  contcrnùnis  insulis 
çt  regionibus / crucjitd  Hibcrniâ,  cum  agtli  II  allia,  palus- 
tris  S colin,  glaciàlis  Norwcgia,  suant  chutant  mil  ilium  sub 
vexillo  crucis  destinabunt , etc.  Matthieu  Palis,  p.  49^' 


* 


DE  B’EMPIREjRO MA 1 Jft  CttAP.  LXtV.  2ÿi 
des  Mongouls,  Sheibarri-khan , frère  du  grand  Batou  * 
conduisit  une  horde  de  quinze  mille  familles  dans 
les  deserls  de  la  Sibérie;  et  ses  descendais  régnèrent  ' • 

à Tobolsk’  durant  plus  de  trois  siècles,  jusqua  la*  ' 
conquête  des' Russes.  En  suivant  le  cours  de  l’Oby 
et  du  Jenisey,  l’esprit  d’entreprise  doi  t les  avoir  con-  • 

doits  à la  découverte  de  la  mer  Glaciale;  et  après  •’ 

avoir  écarté  des  monumens  qui  nous  eu  restent,  ces 
fables  monstrueuses  d’hommes  avec  des  têtes  decluens 
et  des  pieds  fourchus , nous  trouverons  que  quinze 
ans  après  la  mort  de  Gengis , les  Mongouls  connais- 
saient le  nom  et  les  mœurs  des  Samoïèdes  , qui  ha- 
bitent aux  environs  du  cercle  polaire,  dans  des 
huttes  souterraines,  et  ne  connaissent  d’autre  occu- 
pation que  la  chasse,  dont  ils  tirent  leur  nourriture 
et  les  fourrures  qui  leur  servent  de  vêtemens  (i). 

Tandis  que  les  Mongouls  et  les  Tartares  envahis-  ,i,, 
saient  à la  lois  la  Chine,  la  Syrie  et  la  Pologne  , les  — 
auteurs  de  ces  grands  ravages  se  contentaient  d’ap-  'a.T 
prendre  et  de  s’entendre  dire  que  leur  parole  était  ,227"259 
je  glaive  de  la  mort.  De  même  que  les  premiers  ça- 
Ides,  les  premiers  successeurs  de  Gengis  parurent 
rarement  en  personne  à la  tête  de  leurs  armées  victo- 
rieuses. Sur  les  bords  de  l’Onon  et  du  Selinga,  la 
horde  dorée  ou  royale  présentait  le  contraste  de  la  " 


(I)  Voy.  dans  Hackluyl  la  relation  de  Carpin  , v.  i p 3„ 
Abulghazi  donne  la  généalogie  des  khans  de  Sibérie’ ( part! 
vin  , p.  485-495).  Les  Russes  n’onl-its  trouvé  aucune  chro- 
nique tartare  à Tobolsjt? 
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Candeur  et  de  la  simplicité  , d’un  repas  de  mouton 
rôti  et  de  lait  de  jument,  et  de  cinq  cents  chariots 
d’or  fet  d’argent  distribués  dans  un  seul  jour.  Les 
princes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  furent  contraints 
d’envoyer  des  ambassadeurs  ou  d’entreprendre  eux- 
mêmes  ce  long  et  pénible  voyage.  Le  trône  et  la  vié 
des  grands-ducs  de  Russie , des-  rois  de  la  Géorgie  et 
de  l’Arménie,  des  sultans  d’Iconium  et  des  émirs  de 
la  Perse , dépendaient  d’un  geste  du  grand-khan  des 
Tartares.  Les  fils  et  les  petits-fils  de  Gengis  avaient 
été  habitués  à la  vie  pastorale  ; mais  on  vit  s’agran- 
dir par  degrés  le  village  de  Caracorum  (i),  où  se  fai- 
sait l’élection  des  khans,  et  dans  lequel  ils  fixèrent 
leur  résidence.  Octai  et'Mangou  quittèrent  leurs 
tentes  pour  habiter  une  maison,  ce  qui  indique  un 
changement  dans  lès  moeurs  -,  et  leur  exemple  lut 
imité  par  les  princes  de  leur  famille  et  par  les  giailds 
officiers  de  l’empire.  Au  lieu  des  immenses  forêts  qui 
avaient  été  le  théâtre  de  leurs  chasses  ; l’enceinte 
d’un  parc  leur  oilrit  un  exercice  moins  fatigant  : la 
peinture  et  la  sculpture  embellirent  leurs  nouvelles 
habitations  5 et  les  trésors  superflus  se  convèrtirent 
en  bassins , en  fontaines  et  en  staEues  d argent  massif. 

(1)  La  carte  de  d’Anville  et  les  itinéraires  chinois  de  de 
Guignes  (t.  1,  part.  11 , p..  57),  semblent  fixer  la  position 
de  Holiti  ou  Caracorum  environ, à six  cents  milles  au  nord- 
ouest  de  Pékin.  La  distance  entre  Selinginsky  et  Pékin  est 
à peu  près  de  deux  mille  ventes  russes,  on  treize  ù qua- 
torze cents  milles  d’Angleterre  ( Voyages  de  Bell,  vol.  11, 
pag.  67).  ' • 
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Les  artistes  de  la  Chihe  et  de  -Paris  exercèrent  leur 
génie  au  service  du  granu-khan  (1).  Il  avait  à Cara- 
coruiu  deux  rues  occupées,  l’une  par  des  ouvrière  . 
chinois,  et  l'autre  pat  des  marchands  mahomélans  : 
on  y . voyait  une  église  nestorienne,  deux  mosquées 
et. douze  temples,  consacrés  au  culte  *des  différentes 
idoles  , d'où  l’on  peut  se  former  à peu  près  une  idée 
du  nombre  des  habitans  et  des  nations  donl  ils.étaient 
composés.  Cependant  un  missionnaire  français  affirme 
que  la  capitale  des  Tartares  n’offrait  pas  une  ville 
aussi  considérable  que  celle.de  Saint-Denis,-  près 
Paris  fet  que  le  palais  dç  Màngou  valait  à peine  le 
dixième  de  l’abbaye  des  bénédictins  de  cette  ville. 

Les  grands-khans  pouvaient  amuser  leur  vanité  des 
conquêtes  de  la  Syrie  et  delà  Russie;  mais  ils  étaient 
* fixés  sur  les  frontières  de  la  Chine.  L’acquisition  de  iuadop«-ni 
‘ cet  empire  était  le  principal  objet  de  leur  ambition  , a*  la  cjon*. 
et  l’habitude  de  l’économie  pastorale  leur  avait  ap-  t*ri9r  >3®- 
pris  sans  doute  que  le  berger  trouve  son  avantage  à 
protéger  et  à multiplier  ses  troupeaux.  J’ai  déjà  célé- 
. fcbrg  la  sage$se  et  la  vertu  d’un  mandarin  , qui  prévint 
la  destruction  de  cinq  provinces  fertiles  et  peuplée’s. 

Durant  une  administration  de  trente  ans,  exempte 
de  tout  reproche  , ce  bienfaisant  ami  de  son  pays  et 


(1)  Rubrtiquis  rencontra  à Caracorum  son  compatriote 
Guillaume  Moucher,  orfèvre  (je  Paris , qui  avait  exéctfté  pour* 
le  grandi»- khan  un  arbre  d'argent  Soutenu  par  quatre' lions  • 
qui  lançaient  quatre  liqueurs  différentes.  Abulghazi  (part. 
iv,  p.  3663  cite  les  peintres  du  Kitay  ou  l*  Chiné.  ' ; ^ >.'• 
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de  L’humanité  travailla  constamment  à suspendre  ou 
adoucir  les  calamités  de  la  guerre,  à ranimer  Je  goût 
des  sciences,  à sauver  les  monumens,  à mettre  des 
bornes  au  despotisme  des  commandaiis  militaires, 
en  rétablissant  les  magistrats  civils;  enfin,  à inspirer 
aux  Mongouls*  des  sentimens  de  paix  et.de  justice. 
Il  lutta  courageusement  contre  la  barbarie  des  pre- 
miers .conquérons;  et  .Ses  leçons  salutaires  lurent 
payées,  dés  la  seconde  génération,  par  une  abondante 
récolte.  L’empire  du  nord,  et  insensiblement  celui 
du  midi,  se  soumirent  augouvernement  de  Cublai, 

le  lieutenant  et  ensuite  le  successeur  de  Mangou;  et 

' ) • » 

la  nation  fut  fidèle  à un  prince  élevé  dans  les  moeurs 
de  la  Chine.  Il  lui  rendit  les  anciennes  formes  de  sa 
constitution;  et  les  vainqueurs  adoptèrent  les  lois, 
les  usages,  et  jusqu’aux  préjugés  du  peuple  vaincu. 
On  peut  attribuer  ce  triomphe  paisible,  dont  il  y eut 
plus  d’un  exemple,  à là  multitude  et  en  môme  temps 
à la  servitude  des  Chinois.  Les  empereurs  des  Mon- 
gouls  voyaient  leur  armée  absorbée  en  quelque  ma- 
nière dans  l’immense  population  d’ün  vaste  royaume;: 
ils  adoptaient  avec  plaisir  un  système  politique  qui 
offrait  aux  princes  les  jouissances  réelles  du  pouvoir 
despotique , et  abandonnait  aux  sujets  les  vains  noms 
de  philosophie  de  liberté  et  d’obéissance  filiale.  Sous 
le  règne  de  Cublai,  on  vit  fleurir  les#lettres  et  le  corar 
merce  ; les  peuples  jouirent  des  bienfaits  de  la  justice 
et  des  douceurs  de  la  paix.  On  ouvrit  le' grand  canal 
defeinq  cents  milles,  qui  conduit  de  Nankin  à la  capi- 
tale, Lé  monarque  fixa  sa  résidence  ài  Pékin,  et  dé- 
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ploya  dans  sa  cour  la  magnificence  dés  plus- riches 
souverains  de  l’Asie.  Cependant  ce  savant  prince 
s'écarta  de  la  pureté  et  de  la  simplicité  de  la  religion 
adoptée  par  son  grand^-p'ère  : il  offrit  des  sacrifices  à 
l’idole  de  Fo  ; et  sa  soumission  aveugle  pour  les  lamas 
et  les  bonzes  de  la  Chine,  lui  attira  la  censure  (t) 
des  disciples  de  Confucius.  Ses  successeurs  souillè- 
rent le  palais  d’une  foule  d’eunuques,  d’empiriques 
et  d’astrologues,  tandis  que  dans  les  provinces  treize 
millions  doleurs  sujets  périssaient  par  la  famine.  Cént 
quarante  ans  après  la  mort  de  Gengis,  les  Chinois 
révoltés  expulsèrent  du  trône  la  dynastie  des  Y uen, 
race  dégénérée  de  ce  fameux  conquérant-,  et  les  em- 
pereurs mongouls  allèrent  s’ensevelir  dans  l’obscurité 
du  désert.  Avant  l’époque  de  cette  révolution,  ils  p;  vision  de 

11  ’ , iVmpiiedes 

avaient  déjà  perdu  leur  suprématie  sur  les  ditiegentes  Mm.gm.1*. 
branches  dd  leur  maison  : les  khans  du  Kipzak  ou  de  1259-  ik 
la  Russie,  du  Zagathai  ou  de  la  Transoxiane,  de 
l’Iran  ou  de  la  Perse , d’abord  simples  lieutenans 
du  grand-khan,  avaient  trouvé  dans  leur  pouvoir  et 
dans  leur  élçiguement  les  moyens  de  se  dégagée  des 
devoirs  de  l’obéissance  ; et  après  la  mort  de  Cublai , 


(1)  L’attachement  des  khans  et  la  haine  des  mandarins 
pour  les  bonzes  et  les  lamas  de  la  Chine  (Duhalde,  Hist. 
tic  la  Chine,  t.  i,  pag.  5oa,  5o3)  semblent  indiquer  qu’ils 
étaient  les  prêtres  du  mêmé  dieu  , de  Fo,  divinité  de  l’Inde, 
dont  le  culte  prévaut  parmi  les  sectes  de  l’Imloustan,  de 
$iam,  du  Thibet,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Mais  ce  sujet 
mystérieux  est  enveloppé  d'un  nuage  que  les  recherches  de 
notre  société  asiatique  parviendront  peut-être  à dissiper. 

. /'  • éiy 


Digitized  by  Gc 


Danger 
de  Constan- 
tinople et 
de  l'empire 
grec. 

A.  D. 

i24o-i3o4. 


296  . HISTOTRE  DE  LA  DÉCADENCE 

ils  dédaignèrent  d’accepter  un  sceptre  ou  un  titre  de 
ses  méprisables  successeurs.  Conformément  à leur 
situation,  les  uns  conservèrent  la  simplicité  primi- 
tive des  moeurs  pastorales,,  et  les  autres  adoptèrent  le 
luxe  des  villes  de  l’Asie  ; mais  les  princes  et  les  peu- 
ples étaient  également  disposés  à recevoir  un  nouveau 
culte.  Après  avoir  hésité  entre  l’Évangile  et  le  Koran, 
ils  se  décidèrent  pour  la  religion  de  Mahomet,  adop- 
tèrent les  Arabes  et  les  Persans  pour  leurs  frères , et 
renoncèrent  à toute  .communication  avec' les.  IMon- 
gouls  ou  les  idolâtres  de  la  Chine. 

O11  peut  s’étonner  que  dans  le  bouleversement  gé- 
néral, l’empire  romain , démembré  par  les  Grecs 
et  les  Latins  , ait  échappé  à l’invasion  des  Mongouls. 
Moins  puissans  qu’Alexandre,  les  Grecs  se  trouvaient, 
comtye-lui,  pressés  en  Asie  et  en  Europe  parles  pâ- 
tres de  Scythie;  et  Constantinople  aurait- inévitable- 
ment partagé  le  sort  de  Pékin,  de  Samarcande  et 
de  Bagdad , si  les  Tartares  eussent  entrepris  de  l’as- 
siéger. Lorsque  Batou,  comblé  de  gloire,  repassa  vo- 
lontairement le  Danube,  la  vanité  des  Grecs  et  des 
Francs  insulta  sa  retraite  (1).  Le  conquérant  se  mit 
une  seconde  fois  en  marche,  dans  le  dessein  d’atta- 
quer la  capitale  des  Césars  ; mais  la  mort  le  surprit  et 


I 


(1)  Quelques  échecs  que  les  Mongouls  essuyèrent  en 
Hongrie  (Matthieu  Paris , p.  545,  546)  ont  pu  faire  répan-  •' 
dre  le  bruit  de  l’union  et  de  la  victoire  des  rois  francs  sur 
les  frontières  de  la  Bulgarie.  AbulpbaTagc  ( Dynkst p.  3io), 
quarante  ans  après,  et  au-delà  du  Tigre,  peut  avoir  aisé-  ^ 
ment  été  induit  en  erreur. 
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sauva  Byzance.  Son  frère  Borga  conduisit  les  Tar- 
tares  dans  la  Thraée  et  dans  la  Bulgarie;  niais  il  fut 
détourne* 1  de  la  conquête  de  Constantinople  par  un 
voyage  à Novogorod,  située  au  cinquante -septième 
degré  de  latitude*,  où  il  fit  le  dénombrement  des 
Russes  et  régla  les  tributs  de  la  Russie.  Le  khan  des 
Mongouls  fit  unêaa11iance  avec  les  Mamelucks  contre 
ses  compatriotes  de  la  Perse.  Trois  cent  mille  hom- 
mes de  cavalerie  passèrent  le  défilé  de  Derbend  ; et 
les  Grecs.se  félicitèrent  de  ce  commencement  de 
guerre  civile.  Après  avoir  recouvré  Constantinople  , 
Michel  Paléologue  (i),  éloigné  de  sa  cour  et  de  son 
armée  , fut  surpris  et  environné  par  vingt  mille  Tar- 
tares,  dans  un  château  de  la  Tlirace;  mais  leur  expé- 
dition n’avait  pour  but  que  de  délivrer  le  sultan  turc 
Azzadin,  et  ils  se  contentèrent,  en  l’emmenant, 
d’emporter  les  trésors  de  l’empereur.  Noga , leur 
général,  dont  le  nom  s’est  perpétué  dans  les  hordes 
d’Astrakhan,  excita  une  révolte  redoutable  contre 
Mengo-Tjmour,  le  troisième  khan  du  Kipzak;  il  ob-  r 
tint  en  mariage  Marie , fille  naturelle  de  Paléologue , 
et  défendit  les  États  de  son  beau-père  et  de  son  ami. 
Les  irruptions  suivantes  ne  furent  composées  que 
de  brigands  fugitifs  , et  quelques  milliers  d’Alains  et 
de  Comans  chassés  de  leur  patrie , renonçant  à leur 
vie  errante,  s’enrôlèrent  au  service  de  l’empereur  ( 


• . - . • . 

(i)  Voyez  Pachymère  (1.  lit,  c.  25;  et  1.  ix,  c.  26,  27) 

et  ta  fausse  alarme  de  Nicéc  (1.  ni , c.  2.7;  Nieéphore  Grc-, 
goras,  1.  iv,  c.  fi). 
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”rec.  Tel  Fut  en  Europe  l’eüct  de  l’invasion  des  Mon- 
«rouls  : loin  .de  troubler  la  paix  de  l’Asie  romaine, 
la  première  terreur  de  leurs  armes  assura  sa  tran- 
quillité. Le  sultan  d’iconium  sollicita  une  entrevue 
personnelle  avec  Jean  Vataces  $ 'dont  la  politique 
artificieuse  encouragea  lés  Turcs  à défendre  leur 
barrière  contre  l’ennemi  commun  (j).  Cette  barrière, 
à la  vérité,  ne  résista  pas  long-temps  ; la  défaite  et  la 
captivité  des  Seljoiicides  mit  à découvert  le  dénue- 
ment des  Grecs,.  Le  formidable  Holagou  menaça  de 
marcher  Ji  Constantinople  à la  tête  d’une  armée  de 
quatre  cent  mille  hommes-,  et  la  terreur  panique  qui 
‘s’empara  des  habitans  deîSicée  donnera  une  idée  de 
l’effroi  qu’il  inspirait.  La  cérémonie  accidentelle  d’une 
procession  et  la  répétition  de  la  litanie  lugubre  : 
« Préservez-nous,  mon  Dieu,  de<la  fureur  des  Tar- 
tares  ! » firent  répandre  dans  la  ville  la  fausse  nou- 
velle d’un  assaut  et  d’un  massacre.  Les  rues  lurent 
aussitôt  remplies  d’une  multitude  d’habitans  des  deux 
sexes,  aveuglés  par  la  frayeur  et  fuyant  sans  savoir  où  ni 
pourquoi  : ce  ne  fut  qu’au  bout  de  plusieurs  heures 
que  la  fermeté  des  oUiciers  de  la  garnison  parvint  à 
délivrer  la  ville  de  ce  malheur  imaginaire.  La  con- 
quête de  Bagdad  détourna  heureusement  l’ambition 
de  Holagou  et  cîe  ses  successeurs;  ils  soulinrenldans  la 
Syrie  une  longue  guerre,  où  ils  ne  lurent  pas  toujours 
victorieux;  leur  querellé  avec  les  musulmans  les  dis- 


(i)  G.  Acropolita,  p.  36,  37-,  Nicéphore Grégoras , 1.  11, 

K.  6;  '!.•  iv,  c.  5.  • 
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posa  à s'unir  aux  Grecs  et  aux  Francs(i)j  et,  par  gé-  _ • 
nérosité  ou  par  mépris,  ils  offrirent  ]e  royaume  de  • f 
l’AnatolLé’pour  récompense.^  nri  de  leurs  vassaux4  • 
arméniens.  Les  émirs  qui  occupaient  des  villes  et  des 
montagnes,  se  disputèrent  les  débris  de  la  inonar-  . " 
chie  des  Seljoueides  •,  mais  ils.  reconnurent  tous  la 
suprématie  du  khan  de  la  Perse,  et  il  interposa  sou- 
vent son  autorité,  quelquefois  même  ses  armes , pour 
arrêter  leurs  déprédations  et  maintenir  la  parx  et  l'é- 
quilibre de  sa  frontière  turque.  La  mort  de  Cazan  (2),  Dcciin  Jes 

■ 1 . empereurs 

un  des  plus  illustres  descendans  de  Gengis.  anéantit  ou  ki.ioi 

1 _ 0 mongouls 

cette  salutaire  suprématie  ; et  le  déclin  des  Mongouls  <ie  u p<rs<f. 

j | 1 ( n A.  D.  i3oi 

laissa  le  champ  libre  è l’élévation  et  aux  progrès  de  ™»‘  3». 

l’empire  ottoman  (3).  ’ .*  • ;• 

(1)  Abulpharage,,  qui  écrivit  en  1284,  affirroe  que  depuis  • 
la  fabuleuse  défaite  de  Batou  , les  Mongojils  n’avaient  at- 
taqué ni  leç  Grecs  ni  les  Francs,  et  on  peut  le  regarder 
comme  un  témoin  irrécusable.  Hayton , prince  d’Arménie,  t>. 
.s'applaudit  aussi  dé  leur  amitié  pour  lui  et  pour  sa  nation. 

’ (2)  .Pachymère  nous  représente  sous  les  traits  les.  plus  •• 
brillons , Cazan -khan , le  rival  de  Cyrus  et  d’Alexandre 
(1.  xii,  c.  i);  dans  la  conclusion  de  son  histoire  (1.  xui, 
c.  36) , il  exprime  Pespérance  où  il  est  de  voir  arriver 
' treijte  raillé  Tochars  ou  Tartares  , commandés  par  le  suc- 
cesseur de  Cazan , pour  repousser  les  Turcs  de  Bithvnie 
’ ( A.  D.  r3o8  ). 

(3)  L’origine  de  la  dynastie  ottomane  est  savnniçaent 
éclaircie  par  l’érudition  de  MM.  de  Guignes  ( Histoire  des 
■ Hunj,  l.  iv,  p.  32()*33,j)  et  d’Anvjlle  ( Empire  turc,  p,  i4.- 
22),  deux  habitans  de  Pofis,  de  qui  les  Orientaux  pour- 
■ /aient  apprendre  l’histoire  et  la ‘géographie1  de  leur 'propre 

pay*-  • .- 


J by  Google 


3oo 


HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 


des 

4o, 


Après  la  retraite  de  Gengis  , Gelaleddin,  sultan 
de  Carizme,  était  revenu  de  l’Inde  gouverner  et  dé- 
fendre ses  États  de  Perse.  Dans  l’espaoe  de  onze 
années,  ce  héros  donna  en  personne  quatorze  ba- 
tailles rangées,  et  telle  était  son  activité  qu’il  fit  en 
soixante-dix  jours,  à la  tête  de  sa  cavalerie,  une 
marche  de  mille  milles,  deTeflis  à Kerman ; mais  la 
jalousie  des  princes  musulmans  et  les  armées  innom- 
brables des  Môngouls  le  firent  succomber.  Après  sa 
dernière  défaite,  lé  brave  Gelaleddin  périt  sans 
gloire  dans  les  montagnes  du  Curdistan.  Sa  mort 
dispersa  sa  vieille  et  courageuse  armée,  qui , sous 
le  nom  de  Carizmiens  ou  Corasmins , comprenait 
un  grdnd  nombre  de  hordes  turcomanes  qui  s’étaient 
attachées  à la  fortune  du  sultan.  Les  plus  audacieux 
et  les  plus  puissans  de  leurs  chefs  firent  une  inva- 
sion dans  la  Syrie , et  pillèrent  le  saint-séptdcre  de 
Jérusalem*,  les  autres  s’enrôlèrent  au  service  d’Ala- 
din,  sultan  d'Iconium;  et  c’est  parmi  ceux-ci  que 
se  trouvaient  les  obscurs  ancêtres  de  la  race  olto- 

* « • r,  l - 

mane.  Us  avaient  originairement  campé  sur  la  rive 
méridionale  de  l’Oxus,  dans  les  plaines  dé  Mahan 
*et  de  Néza  ; et  j’observerai,  comme  un  fait  assez 
extraordinaire  , que  de  ce  même  endroit  sont  sortis 
les  Parthes  et  les  Turcs  qui  ont  fondé  deux  puissans 
empires.  Soliman-Shah  , qui  commandait  l’avant  ou 
l’arrière-garde  de  l’armée  carizmienne , se  noya  au 
passage  de  l’Euphrate.  Soij  fils  Orthogrul  devint  le 
sujet  et  le  soldât  d’Aladin,  et  établit  à Surgut,  sur 
les  bords  du  Sangariüs  , un  camp  dê  quatre  cents 
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tentes  ou  familles,  dont  il  dirigea  cinquante-deux  ans 
le  gouvernement  civil  et  militaire.  Il  fut  le  père  de  Fègne 

Thaman  ou  Athman  , dont  le  nom  a été  changé  en  a-'d*11’ 

celui  de  calife  Othman  ; et  si  on  se  représente  ce  chef  '2!,^,■,326, 
de  horde  comme  un  pâtre  et  un  brigand,  il  faut 
séparer  de  ces  dénominations  toute  idée  de  bassesse 
et  d’ignominie,  Othman,  doué  à un  degré  éminent 
de  toutes  les  vertus  d’un  soldat,  profita  habilement 
des  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui  favorisaient 
son  indépendance  et  ses  succès.  La  race  de  Seljouk 
‘n’existait  plus;  la  puissanceexpirante  des  khans  mon- 
gouls  et  leur  éloignement  l'affranchissaient  de  toute 
subordination;  il  se  trouvait  placé  sur  les  frontières 
de  l’empire  grec  ; le  Koran  recommandait  le  gazi  ou 
guerre  sainte  contre  les  infidèles  ; leur  fausse  politi-  - 
que  avait  ouvert  les  passages  du  mont  Olympe,  et 
l’invitait-  à descendre  dans  les  plaines  de  Bithynie. 
Jusqu’au  règne  de  Pâléologue , ces  passages  avaient 
été  vaillamment  défendus  par  la  milice  du  pays,  qui 
jouissait  pour  récompense  de  la  sûreté  de  ses  pro- 
priétés et  de  l’exemption  de  toutes  les  taxes.  L’em- 
pereur abolit  leur  privilège  et  se  chargea  de  la  dé-  . • 
fense  ; on  exigea  rigoureusement  le  tribut;  mais  les 
passages  furent  oubliés,  et  les  vigoureux  monta-  * 
gnards  devinrent  des  paysans  timides,  sans  énergie 
et  sans  discipline.  Ce  fut  le  9.7  juillet  de  l’année  1999 
de  l’ère  chrétienne,  qu’Olhman  entra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  district  de  Nicomédie  (i);  et  l’exac- 

- • 

» (?)  V Oyez  Paehymère  (1.  x,  c.  25,  26;  F.  xiu  , c.  33,  ' 
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titcule  singulière  ayec  laquelle  on  a fixé  la  date  de 
cet  armement,  semblerait  indiquer  qu’on  avait  en-’, 
trevu  quel  devait  être  l’accroissement  rapide  et  des- 
tructeur du  monstre  qui  menaçait  l’empire.  Les  an- 
nales des  vingt-sept  années  quç  dura  son  règne, 
n’offriraient  qu’une  répétition  des  mêmes  incursions.  ^ 
A chaque  campagne  il  recrutait  et  augmentait  son.' 
armée  de  captifs  et  de  volontaires.  Au  lieu  de  se  re- 
tirer dans  les  montagnes,  Otlunan  conservait,  tous 
les  postes  utiles  et  susceptibles  de  défense-,  après 
avoir  pillé  les  villes  et  les  châteaux,  il  en  réparait 
. les  fortifications,  et  préférait  à la  vie  errante  des 
nations  pastorales  les  bains  et  les  palais  des  villes 
qu’il  commençait  à se  former.  Ce  ne  fut  cependant 
que  vers  la  fin  de  sa  vie,  lorsqu’il  était  accablé  par 
l’âge  et  les  infirmités,  qu’Othman  eut  la  joie  d’ap- 
prendre la  conquête  de  Pruse , dont  la  famine  ou 
la*pgrfidie  avait  ouvert  les  portes  à son  fils  ôrchan. 
La  gloire  d’Othman  est  principalement  fondée  sur 
celle  de  ses  descendais;  mais  les  Turcs  ont  conservé 
de.  lui  , ou  composé  en  son  nom,  un  testament  qui 
renferme  des  conseils  remplis  de  justice  et  de  modé- 
ration  (i).  ■*  . " 


34-36);  et  relativement' à la  défense  des  montagnes  (1.  î, 
c.  3r6),  Nicéphore  Grégoras  (1.  vu,  c.  i)-el  le  premier 
livre'de  Laonicus  Cbalcocondyles  l’Athéniep. 

(•i.)  J’ignore  si  les  Turcs  ont  des  historiens  plus  anciens 
que  Mahomet  n , et  je  n’ai  pu  remonter  au-delà  d’une  as— 
sel  maigre  chronique  ( Annales  Ti/rcici  ad  annfim  i65o  ) , 
traduite  par  Jfcan  Gaudier  et  publiée  par  Leunclavitts  ( ad 
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La  eonquëtfe  de  I'ruse  peut  servir  de  véritable  . ,^tt»« 
date  à rélablissëmeqtde  l’empire  ottoman.  Les  su-  ■ J a-  »• 
jets  chrétiens  rachetèrent  leur  vie  et  leurs  propriétés 
par  un  tribut  ou  une  rançon  de  trente,  mille  éeus 
d,’or-,  et  la  ville  fut  bientôt  transformée,  par  les  soins' 
d’Orchan,  en  une  capitale  mabométane.  Ilia  décora 
d’une  mosquée,  d’un  collège  et  d’un  hôpital  ; on  re- 
fondit les  monnaies  des  Seljoucides;  les  .nouvelles 
pièces  portèrent  le  nom  et  l’empreinte  de  la  uotH 
velle  dynastie , et  les  plus  habiles  professeurs  des . 
connaissahceS  humaines  et  divines  attirèrent  les  éhi- 
dians  persans  et  arabes  des  anciennes  écoles  de  l’Or 
rient.  Aiadin  porta  le  premier  le  titre  de  visir,  dont 


calcem  Laonic.  Chalcocondylcs , pag.  3 ri—  35o),  avec  tic 
copieux  commentaires.  L’histoire  des  progrès  et  du  déclin 
de  l’empjre  ottoman  (A.  D.  i3oo— 1683)  a été  traduite  en 


mép 


il  paraît  instruit  de  l’idiome,  des  annales  et  des  institu- 
tions des  Turcs,  Cantemir  tire  une  partie  de  ses  matériaux 
de  la  Synopsis  de  Saadi,  effeudi  de  Larisse  , dédiée  en  1696 
au  sultan  Mustapha,  qui  est  un  abrégé  précieux  des  écri- 
vains originaux.  Le  docteur  Johnson  fait  l’éloge  de  Knollcs 
( Hist . générale  des  Turcs  jusqu’à  1*  présente  année , Londres , 
i6o3  ) comme  du  premier  des  historiens , mais  qui  a malheu- 
reusement choisi  un  sujet  ingrat.  Cependant  je  doute,  qu’une 
compilation  volumineuse  et  partiale  des  écrivains  latins , 
contenant  treize  cents  Pages  in-folio  de  harangues  et  de. ba- 
tailles , puisse  instruire,  amuser  ou  éclairer  la  postérité', 
qui  exige  d’tin  historien  un  peu  de  suine  critique  et  de  phi- 
losophie^ " .."  A , -V*  .•'_*>  f 

• -'i  fëlbi'  "*■  ■ •*' 
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son  frère  Orchan  institua  l'office  en  sa  laveur-, ^d’après 
ses  lois,  l’on  put  distinguer  par  l’habillement  les 
habitans  de  la  ville  de  ceux  de  la  campagne,  et  les 
musulmans  des  infidèles.  Les  troupes  d’Othman 
n’étaient  composées  que  d’escadrons  indôciles  de 
cavalerie  turcomane,  qui  servaient  sans  paye  et  com- 
battaient sans  discipline  ; mais  son  fds  pensa  pru- 
demment devoir  former  et  exercer  un  corps  d’in- 
fanterie. Il  enrôla  un  grand  nombre  de  volontaires 
qui  se  contentaient  d’une  faible  paye,  avec  la  li- 
berté de  rester  chez  eux  lorsqu’on  n’avait  pas  besoin 
de  leurs  services.  La  rudesse  de  leurs  mœurs  et  leur 
caractère  séditieux  déterminèrent  Orchan  à élever  ses 
jeunes  captifs  de  manière  à en  faire  des  soldats  du 
prophète  et  une  partie  de  ses  troupes-,  mais  les  pay- 
sans turcs  conservèrent  le  privilège  de  forrçer  à la 
suite  de  l’armée  un  corps  de  cavalerie  sous  le  nom 
d e partisans.  Par  ses- soins  et  son  intelligence,  il 
parvint  à se  créer  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
musulmans  -,  il  fit  construire  les  machines  néces- 
saires pour  le  siège  ou  l’attaque  des  villes,  et  en  fit 
usage  pour  la  pretnière  fois  et  avec  succès  contre 
Nicée  et  Nicomédie.  Orchan  accorda  dés  sauf-con- 
duits à tous  ceux  qui  voulurent  se  retirer  avec  leurs 
familles  et  leurs  effets-,  mais  il  disposa  des  veuves 
des  vaincus  en  faveur  des.  conqyérans  qui  les  épou- 
sèrent-, les  livres,  les  vases  et  les  images  , furent 
achetés  ou  rachetés  par  les  habitans  de  Constantino- 
ple. L’empereùr  Andronic  le  Jeune  fut  vaincu  et 
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blessé  par  Orchan  (i),  qui'sôumrt  toute  la  province  ;• 
ou  le  royaume  de  Bithynie  jusqu’aux  rives  du  Bos- 
phore ou  de  l’Hellesponi,  et  les  chrétiens  rie  purent  • v 
méconnaître  la  justice  et  la  clémence  d’un  prince 
qui  avait  su  s attacher  volontairêment  les  Turcs  de  ■'  ' 
l’Asie.  Orchan  se  borna  modestement  au  titre  d’é- 
mir. Parmi  les  princes  de  Roum  et  de  l’Anatolie  (a),  d™  ,ie 
quelques-uns  lui  étaient  supérieurs  en  forces  mili- . 
taires  ; les  émirs  de  Ghermiarî  et  de  Caramanie  a.  u.^oo, 
avaient  1 un  et  1 autre  à leurs  ordres  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  : placés  au  centre  du 
royaume  des  Seljoucides,  ils  ont  fait  moins  de  bruit’  * 
dans  1 histoire  que  les  saints  guerriers  qui,  bien  * ■ 
qu  inferieurs  en  puissance,  se  firent  connaître  eu  • ’ 

formant  de  nouvelles  principautés  dans  l’empire  grec. 

Les  pays  maritimes,  depuis  la  Propontide  jusqu’au 
Méandre  et  à Pile  de  Rhodes,  si  long-temps  menacés 
et  si  Souvent  pillés,  en  furent  démembrés  irrévoca- 


(*)  Quoique  Cautacuzène  raconte  les  batailles  et  la  fuite 
héroïque  d’Andronic  le  Jeune’ (1.  n , c.  6,  7,  8),  il  dissi- 
mule la  perte  de  Prusc , de  Nicéé  et  de  Nicomédie , que 
Nicéphorc  Grégoras  avoue  clairement  (1.  vm , i5;  ix  , g, 
i3,  xi,  Ü).  Il  paraît  qu’Orchan  prit  Nicée  en  i33o,  et 
Nicomédie  en  t33g;  ce  qui  11e  se  rapporte  pas  tout- à - fait 
aux  dates  turques;  . \ jj . jjj£> 

(a)  La  division  des  émirs  turcs  est  extraite  de  deux  con- 
temporains, du  Grec  Nicéphorc  Grégoras  (1.  vu,  1)  et  de  ’* 
1 Arabe  Marakesehi  (de  Guignes,  t.  ri , part,  u,  p.  76, 

¥])'.,frajrez  aussi  le  premier  livre  de  Laonicus  Chalcocon— 
dyles. 


éâL 


, -.Digfazed  b' 


3o6  klSTOI'R'E  DE  L'A,  DÉCADENCE 

Perte  des  blement  sous  le  règne  d’Andronic  1 Ancien  (i).  Deux 
chefs  turcs,  Aidin  et  Sarukhan,  donnèrent  leur  nom 
A à leurs  conquêtes,  et  ces  conquêtes  passèrent  à 

leur  postérité  ; ils  asservirent  ou  ruinèrent  les  sept 
Églises  de  l’Asie , ét  ces  maîtres  barbares  foulent  en- 
core en  Lydie  et  en  Ionie  les  antiques  monumens 
du  christianisme.  En  perdant  Épliese , les  chrétiens 

• . ; . déplorèrent  la  chute  du  premier  ange  et  l’extinction 

du  premier  flambea’u  des  révélations  (2).  La  destruc- 
tion  est  complète,  et  les  traces  du  temple  de  Diane 
et  de  l’église  de  Sainte-Marie  ont  également  disparu. 
Le  cirque  et  les  trois  théâtres  de  Laodicée  servent 
de  repaire  aux  renards  et  aux  loups  ; Sardes  n’est 
plus  qu’un  misérable  village.  Le  dieu  de  Mahomet, 
ce  dieu  qui  n’a  ni  fils  ni  rival , est  invoqué  à Pergame 
et  à Thyatire  dans  de  nombreuses  mosquées;  et 
Smyrne  ne  doit  sa  population  qu’au  commerce  étran- 
ger des  Francs  et  des  Arméniens.  Philadelphie  seule 
a été  sauvée  par  une  prophétie  ou  par  son  courage. 

1 • Éloignés  de  la  mer,  oubliés  des  empereurs,  envi- 

• ' • ronnés  par  les  Turcs  de  toutes  parts,  ses  intrépides 


(1)  Pachymère , 1.  xn , c.  i3. 

(2)  Voy.  les  Voyages  de  Wheeler  et  de  Spon  , de  Po- 

cocke  et  de  Chandler,  et  principalement  les  Recherches  de 
Smith  "'sur  les  sept  Églises  de  l’Asie,  p.  2o5-2-;6.  Les  anti- 
quaires les  plus  dévots  tâchent  de  concilier  les  promesses 
et  les  menaces  du  premier  auteur  des  révélations  , avec 
l’état  présent  des  sept  villes.  Il  serait  peut-être  plus 
prudent  de  borner  ses  prédictions  aux  événemens  de  son 
siècle.  . . 


•••'•»  V 
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Citoyens  défendirent  leur  religion  et  leur  liberté 

durant  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  obtinrent  enfin  * ■ . ' 

. du  plus  fier  des  Ottomans  une  capitulation  honora-  ' .. 

ble.  Apres  la  destruction  des  colonies  grecques  et  • • 

des  Églises  d’Asie,  on  voit  encore  subsister  Phila*'  •' 
delphie,  telle  qu’une  colonne  au  milieu  des  ruines  ; 
et  cet  exemple  satisfaisant  peut  servir  à prouver  que 
la  voie  la  plus  honorable  est  aussi  quelquefois  la  ' . • 

, plus  sûre.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem  (1)  défendirent  la  liberté  de  Rhodes  durantplus  ,lc 
de  deux  siècles  : cette  de  acquit,  sous  leur  disci-  '•* 
pline,  1 éclat  de  1 opulence  et  de  la  renommée;  ces  *"  j;inv-* 
nobles  et  braves  religieux  méritèrent  une  gloire  égale 
sur  mer  et  sur  terre,  et  leur  île,  boulevard  de  la  :* 

chietienté,  attira  et  repoussa  souvent  les  nombreuses 

armées  des  Turcs  et  des  Sarrasins. 

• Les  discordes  des  Grecs  furent  la  principale  cause  Premier 
de  leur  destruction.  Durant  les  guerres  civiles  du 
premier  et  du  second  Andronic,  le  fils  d’Othman  lT 
accomplit  presque  sans  obstacle  la’ conquête  de  la 
Bithynie;  les  mêmes  désordres  encouragèrent  les 
émirs  turçomans  de  Lydie  et  d’Ionie  à construire 
une  flotte  et  à piller  les  îles  voisines  de  la  côte  d’Eu- 
rope. Réduit  a défendre  son  honneur  et  sa  vie,  Can-  ♦ 

tacuzèfte,  soit  qu’il  voulût  prévenir  ou  imiter  ses  .*  ' 


(1)  Consultez  le  quatrième  livre  de  l 'Histoire  de  Malte 
par  1 abbe  de  Vertot.  Cet  agréable  écrivain  décèle  son  igno- 
rance, en  supposant  qu’Othman  , un  partisan  des  collines 
de  la  Bithynie , a pu  assiéger  Rhodes  par  terre  et  par  mer 
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adversaires,  eut  recours  aux  ennemis  de  son  pays  et 
de  sa  religion.  Amir,  fils  dAidin,  cachait  sous  la 
robe  d’un  mahométan  la  politesse  et  l’humanité  d’un 
Grec-,  une  estimé  tautuelle  et  des  services  récipro- 
ques l’attachaient  au  grand-domestique;  et  leur  ami- 
tié a été  comparée,  dans  le  langage  du  temps,  à 
celle  d’Oreste  et  de  Pylade  (i)..  Lorsqu’il  apprit  le 
danger  de  son  ami  persécuté  par  une  cour  ingrate, 
le  prince  d’Ionie  réunit  à Smyrne  une  flotte  de  trois 
cents  vaisseaux  et  une  armée  de  vingt -neuf  mille 
hommes  ; il  mit  à la  voile  au  milieu  de  l'hiver , et  jeta 
l’ancre  à l’embouchure  del’Hèbre.  Suivi  d’une  troupe 
choisie  de  deux  mille  Turcs,  Amir  avança  sur  les 
bords  du  fleuve,  et  délivra  l’impératrice,  que  les 
sauvages  Bulgares  tenaient  assiégée  dans  la  ville  de 
Dérnotica.  A cette  époque , son  cher  Cantacuzène , 
réfugié  en  Servie,  laissait  ignorer  quel  était  son  sort; 
Irène,  impatiente  de  voir  son  libérateur,  l’invita  à 
entrer  dans  la  ville , et  accompagna  cette  invitation 
d’un  présent  de  cent  chevaux  et  de  bijoux  précieux  ; 
mais,  pav  un  genre  particulier  de  délicatesse,  ce  sen- 
sible Barbare  refusa , en  l’absence  de  son  ami  mal- 


. (i)  Nicéphore  Grégoras  s’est  étendu  avec  plaisir  sur  l’a- 
mabilité de  son  caractère  .(1.  ui,  7;  xm  , 4_IO>  XIV?  ,-9! 
xvi  6).  Cantacuzène  parle  honorablement  de  son  allié 
(1.  m,  c.  56,  57-63,  64-66,  67,  68-86,  89-96);  mais  il 
désavoue  l’extrême  peuchant  qu’on  lui  supposait  pour  les 
Turcs , et  nie  en  quelque  façon  la  possibilité  d’une  .amitié 
si  peu  naturelle  <1.  tv,  c.  4p  )• 

* I* 
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heureux,  de  voir  son  épouse  et  de  jouir  des  agrémens 
de  son  palais.  Il  soutint  dans  sa  tente  l’inclémence 
de  la  saison,  et  rejeta  toutes  les  faveurs  de  l’hospita- 
lité pour  partager  les  souffrances  de  ses  deux  mille 
compagnons,  aussi  dignes  que  lui  de  l’honneur  qu’on 
voulait  lui  faire.  Le  désir  de  venger  Cantacuzène  et* 
le  besoin  de  subsistances  peuvent  servir  d’excuse  à 
ses  excursions  par  terre  et  par  mer  : il  laissa  neuf 
mille  cinq  cents  hommes  pour  garder  sa  flotte,  et 
parcourut  inutilement  la  province  pour  découvrir 
son  ami.  De  fausses  lettres , la  rigueur  de  l’hiver,  les 
clameurs  de  ses  volontaires , la  quantité  de  dépouilles 
et  le  nombre  des  Captifs , le  déterminèrent  enfin  à se 
rembarquer.  Le  prince  d’Ionie  revint  deux  fois  en 
Europe  dans  le  cours  de  la  guerre  civile;  il  joignit 
ses  troupes  à celles  de  l’empereur,  assiégea  Thes- 
salonique  et  menaça  Constantinople.  La  calomnie  a 
pu  tirer  quelque  parti  de  1 insuffisance  de  ses  se- 
cours , de  son  départ  pr<$ipité , et  d’un  présent  de 
dix  mille  écus  qu’il  accepta  de  la  cour  de  Byzance  ; 
mais  son  ami  fut  satisfait,  et  la  conduite  d’Amir  était 
suffisamment  justifiée  par  la  nécessité  dp  défendre 
contre  les  Latins  ses  États  héréditaires.  Le  pape,  Je 
roi  de  Chypre , la  république  de  Venise  et  l’ordre 
de  Saint- Jean,  s’étaient  réunis  dans  une  louable  en- 
treprise contre  la  puissance  maritime  des  Turcs.  Les 
galères  des  confédérés  abordèrent  sur  la  côte  d’Ionie, 
et  Amir  fut  tue  d’une  flèche  à l’attaque  de  la  cita- 
delle de  Smyrne,  défendue  par  les  chevaliers  de 
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' Rhodes  (t).  Avant  de  mourir,  il  procura  généreuse- 
ment à son  ami  un  autre  allié  de  sa  nation,  non  pas 
plus  sincère  et  plus  ardent  que  lui , mais  plus  en 
état,  par  sa  proximité  de  la  Propontide  et  de  Cons- 
tantinople , de  lui  donner  un  prompt  et  puissant 
Mariage  secours.  La  promesse  d’un  traité  plus  avantageux 
,»ec  une  décida  le  prince  de  Bithyme  à rompre  ses  engage- 
srè"^?  mens  avec  Anne  de  Savoie.  L’orgueil  d’Orclian  l’en- 
A 1 ' ' gagea  à promettre,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
que  si  Cantacuzène  consentait  à l’accepter  pour  son 
gendre , il  remplirait  envers  lui , sans  jamais  s’en 
écarter  , tous  les  devoirs  d’un  sujet  et  d un  fils.  L am- 
bition l’emporta  sur  la  tendresse  paternelle-,  le  clergé 
grec  se  prêta  à l’alliance  d’une  princesse  chrétienne 
avec  un  disciple  de  Mahomet;  et  le  père  de  Théo- 
dora  nous  détaille  lui-même,  avec  une  honteuse  sa- 
tisfaction , le  déshonneur  de  son  diadème  (a).  Des 

' ambassadeurs,  suivis  d’un  corps  de  cavalerie  turque, 

arrivèrent  dans  trente  vai^eaux  devant  son  camp  de 

' JU. * ♦ . ■ t 

(r)  Après  la  conquête  de  Smyrne  par  les  Latins,  le  pape 
chargea  les  chevaliers  de  Rhodes  de  défendre  celte  forteresse. 
Voyez  Yertot , 1.  v. 

(2)  Voyez  Cantacuzène  , 1.  m,  c.  p5.  Nicéphore  GrégO- 
'•  ras  , qui , relativement  à la  lumière  du  Thabor,  charge  l'em- 
pereur des  noms  injurieux  de  tyran  et  d’IIérode  , paraît 
disposé  a excuser  ce  mariage  plutôt  qu’à  le  blâmer,  et  al- 
lègue la  passion  et  la  puissance  d’Orchan  , r/yoraxot  xou  m 
Sovoi^ci  TO-JÇ  xxr’  ocutov  r.Sn  IUp<n*ou{  ( Turcs  ) vTnpatpc* 
Sarpcwraç  (1.  xv,  5).  Il  célèbre  ensuite  son  gouvernement 
civil  et  militaire.-.'  Voyez  son  règne  dans  Cantemir,  pa- 
ges i(j-î°,'  • ",  ’•  •»\-t  ‘ V ' 
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Selymbrie.  On  dressa  un  magnifique  pavillon,  sous 
lequel  l’impératrice  Irène  passa  la  nuit  avec  ses  J 

filles.  Dès  le  matin,  Théodora  se  plaça  sur  un  trône 
entouré  de  rideaux  de  soie  brodés  en  or.  Les  troupes 
étaient  sous  les  armes  -x  mais  l’empereur  était  à che- 
val. A un  signal , les  rideaux  s’ouvrirent  et  présen- 
tèrent l’épouse  ou  la  victime  environnée  de  torches 
nuptiales  et  d’eunuques  prosternés.  L’air  retentit  du 
bruit  des  trompettes-,  et  des  poètes  tels  que  le  siècle 
• .pouvait  les  fournir  célébrèrent,  dans  leurs  chants  , 
.nuptiaux,  le  prétendu  bonheur  de  Théodora.  Elle 
fut  livrée  au  Barbare  qui  devenait  son  maître,  sans 
aucune  des  Cérémonies  du  culte  chrétien-,  mais  on 
était  convenu,  par  le  traité  , qu’elle  continuerait  à 
professer  librement  sa  religion  dans  le  harem  de  . - 

Bursa,  et  son  père  fait  l’éloge  de  sa  conduite  pieuse  « 
et  charitable  dans  cette  situation  équivoque.  Lors- 
que l’empereur  grec  se  vil  paisiblement  assis  sur  le 
trône  de  Constantinople,  il  rendit  visite  à son  gen- 
dre, qui , accompagné  de  ses  quatre  fils  de  différentes 
épouses,  vint  l’attendre  à Scutari , sur  la  côte  asiati- 
que. Les  deux  princes  partagèrent,  avec  une  appa- 
rente cordialité,  les  plaisirs  de  la  chasse  et  d’un  fes- 
tin; et  Théodora  obtint  la  permission  d’aller  au-delà 
du  Bosphore  passer  quelques  jours  dans  la  société  de 
sa  mère.  Mais  Orchan , dont  l’amitié  était  subor- 
donnée aux  intérêts  de  sa  politique  et  de  sa  reli- 
gion, se  joignit  sans  hésiter , dans  la  guerre  des  Gé-  âaUfap- 
nois,  aux  ennemis  de  Cantacuzène.  'j  ônoman. 

Dans  son  traite  avec  1 impératrice  Anne,  le  prince  a.  ix  i.m 
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ottoman  avait  stipulé  celte  singulière  condition  , 
qu’il  lui  serait  permis  de  vendre  ses  prisonniers  à 
Constantinople  oh  de  les  transporter  en  Asie.  Une 
foule  de  chrétiens  des  deux  sexes , de  tous  les  âges , 
de  prêtres  et  de  moines , de  vierges  et  de  matrones  , 
furent  exposés  nus  dans  les  marchés  publics , et  sou- 
vent maltraités  à coups  de  fouet  pour  exciter  la  cha- 
rité à les  racheter  plus  promptement  -,  mais  l’indi- 
gnation des  Grecs  ne  leur  permettait  guère  que  de 
déplorer  le  sort  de  leurs  concitoyens,  qu’ils  voyaient 
emmener  au  loin  dans  un  esclavage  qui  assujettissait 
leur  âme  et  leur  corps  (i).  Cantacuzène  fut  forcé  de 
se  soumettre  aux  mêmes  conditions  , et  leur  exécu- 
tion doit  avoir  été  encore  plus  funeste  à l’empire. 
L’impératrice  Anne  avait  obtenu  un  secours  de  dix 
mille  Turcs-,  mais  Orchan  employa  toutes  ses  forces 
au  service  de  son  père.  Ces  calamités  n’etaient  ce- 
pendant que  passagères  ; dès  que  l’orage  cessait , les 
fugitifs  retournaient  dans  leurs  anciennes  habitations: 
à la  fin  de  la  guerre,  les  musulmans  évacuaient  to- 
talement l’Europe  et  se  retiraient  en  Asie.  Ce  fut  à 
l’occasion  de  sa  dernière  querelle  avec  son  pupille  , 
que  Cantacuzène  fixa  dans  le  sein  de  l’empire  le 
germe  de  destruction  que  ses  successeurs  ne  purent 
déraciner  , et  ses  dialogues  théologiques  contre  le 
prophète  Mahomet  n’ont  point  expié  celte  faute  irré- 


. (i)  On  trouvera  dans  Ducas  '(c.  8)  une  peinture  animée 

et  concise  de  cette  captivité,  dont  Cantacuzène  convieut 
avec  la  rougeur  d’un  coupable.  • . 


à • 
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parable.  Les  Turcs  modernes  ignorent  leur  propre 
histoire,  confondent  leur  premier  passage  de  l’Ilel- 
lespont  (i)  avec  le  dernier,  et  représentent  le  fils 
d’Orchan  comme  un  brigand  obscur  qui,  suivi  de 
quatre-vingts  aventuriers,  passa  par  stratagème  sur 
une  terre  ennemie  et  peu  connue.  Soliman  , à la  tête 
d’un  corps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie  turque, 
fut  transporté  sur  les  vaisseaux  de  l’empereur  gr«c, 
et  traité  comme  son  allié.  Les  troupes  mahométanes 
rendirent  quelques  services  et  commirent  beaucoup 
de  désordres  dans  les  guerres  civiles  de  la  Romanie! 
Mais  la  Chersouèse  se  trouva  insensiblement  peu- 
plée d’une  colonie  de  Turcs  , et  la  cour  de  Byzance 
sollicita  en  vain  la  restitution  des  forteresses  de  la 
Thrace.  Après  quelques  délais  artificieusement  pro- 
longés par  le  prince  ottoman  et  son  fils , on  en  fixa 
le  rachat  à la  somme  de  soixante  mille  écus,  et  le 
premier  paiement  avait  été  acquitté,  lorsque  les 
murs  et  les  fortifications  de  la  plupart  de  ces  villes, 
furent  renversés  par  un  tremblement  de  terre  : les. 
Turcs  occupèrent  les  places  démantelées  -,  ils  rebâti- 
rent Gallipoli , et  Soliman  eut  soin  de  repeupler  de 


• , - *’  * . r • I 

(i)  Cântemir,  dans  ce  passage  et  relativement  aux  pre- . 
mi  ères  conquêtes  d’Europe , donne  fort,  mauvaise  opinion 
de  ses  autorités  turques,  et  je  n’ai  pas  beaucoup  plus  de 
cpnfiance  en  Chalcocondyles  (1.  i , p.  12,  etc.  ).  Ils  oubliant 
de  consulter  le  quatrième  livre  de  Cantacuzène,  qu’on  peut 
regarder  comme  le.  monument  le  plus  authentique.  Je  re- 
grette aussi  les  derniers. livres  de  Niccphore  Grégoras,  qui- 
sorit  encore  ,èn  manuscrit.  • ‘ 


‘Mort 
^VOrchan 
« t de  sou 
fils  Soli- 
man. 


Règne 
d'Amurafli 
I«rt  et  scs 
conquclM 
en  Enrope. 
A.  J). 

1 360-1389, 

scpteink. 
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mahométans  cette  ville,  clef  de  l’Hellespont.  L’abdi- 
cation de  Cantacuzène  rompit  les  faibles  liens  de 
l’alliance  domestique.  Par  ses  derniers  conseils , il 
engageait  ses  compatriotes  à éviter  une  guerre  im- 
prudente, à comparer  le  nombre,  la  discipline  et 
l’enthousiasme  des  Turcs  à la  faiblesse  et  à la  pusil- 
lanimitéuies  Grecs.  Ces  avis  prudens  furent  méprisés 
par  l’opiniâtre  vanité  d’un  jeune  homme  , et  justifiés 
par  les  victoires  des  mahométans.  Au  milieu  de  ses 
Succès,  Soliman  tomba  de  cheval  dans  un  exercice 
militaire  du  Jerid,  et  perdit  la  vie  ; le  vieil  Orchan 
succomba  peu  de  temps  après  à sa  douleur. 

Mais  les  Grecs  n’eurent  pas  le  loisir  de  se  réjouir 
de  la  mort  de  leurs  ennemis  ; le  glaive  des  Turcs  se 
montra  également  redoutable  .entre  les  mains  d’A- 
murath  Tr , fils  d’Orchan  et  frère  de  Soliman;  on 
découvre  à travers  l’obscurité  des  annales  byzanti- 
nes (1),  qu’il  s’empara  presque  sans  résistance  de 
toute  la  Romanie  et  de  la  Thrace,  depuis  l’Helles- 
pont  jusqu’au  mont  Iiémus,  et  que,  presque  aux 
portes  de  la  capitale,  il  choisit  Audrinople  pour  le 
siège  de  son  gouvernement  et  de  sa  religion  en  Eu- 
rope. Constantinople  , dont  la  décadence  date  près- 
que  de  l’époque  de  sa  fondation  , avait  été.  successi- 
vement attaquée,  durant  le  cours  de  dix  siècles,  par 


(1)  Depuis  l'époque  où  Grégoras  et  Cantacuzène  termi- 
nent leur  histoire,  on  trouve  une  lacune.de  plus  dhin  siècle. 
George  Phranza,  Michel  Ducaset  Laonicus  Chalcocondvles, 
^'écrivirent  qu’après  la  prise  de  Constantinople. 
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les  Barbares  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Mais  jus- 
qu’à cette  époque  fatale,  les  Grecs  ne  s’étaient  point 
vus  environnés  du  côté  de  l’Asie  et  de  l’Europe  par 

* les  forces  d’une  même  puissanceennemie.  Cependant 
Amurath,  par  prudence  ou  par  générosité,  suspen- 
dit encore  pour  quelque  temps  cette  facile  conquête, 
et  son  orgueil  se  contenta  d’appeler  fréquemment 
auprès  de  lui  l’empereur  Jean  Paléologue  et  ses  qua- 
tre fds  , qui , dès  qu’ils  en  recevaient  l’ordre  , se 
rendaient  à la  cour  ou  à l’armée  du  prince  ottoman. 
Il  marcha  successivement  contre  les  nations  escla- 
vonnes,  qui  habitaient  entre  le  Danube  et  la  mer 
Adriatique,  contre  les  Bulgares,  les  Serviens,  les 
Bosniens,  les  Albanais,  et  il  écrasa  à plusieurs  repri- 
ses, par  ses  excursions,  ces  tribus  belliqueuses  qui 
avaient  si  souvent  insulté  l’empire  romain.  Leur  pays, 
n’abondait  ni  en  or  ni  en  argent  ; leurs  rustiques  lia- 

• meaux  n’étaient  pas  enrichis  par  le  commerce,  ni 
décorés  par  les  arts  de  luxe  5 mais  les  naturels  de  ces 
contrées  avaient  été  de  tout  temps  distingués  par 
leur  vigueur  corporelle  et  l’énergie  de  leur  courage  : 
une  institution  sage  en  fit  les  plus  fermes  et  les  plus 
fidèles  soutiens  delà  grandeur  ottomane  (1).  Le  visir 
d’Amurath  rappela  à son  souverain  que  les  lois  de 
Mahomet  lui  accordaient  la  cinquième  partie  des  dé- 
pouilles et  de  tous  les  captifs  -,  le  ministre  ajouta  que 
des  officiers  vigilans , placés  à Gallipoli  , lèveraient 


Çi)  Voyez  CanUmir  (pag.  3^-4 >)  et  scs  notes  intéres- 


santes. 


L 

janisuirei. 
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• facilement  ce  tribut  au  passage , et  pourraient  choisir 
les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux  parmi  les  enfaus 
des  chrétiens.  Le  conseil  lift  adopté  ; on  publia  l’édit  : 
des  milliers  de  captifs  européens  furent  élevés  dans 
la  religion  de  Mahomet  et  dans  l’exercice  des  armes. 
Un  dervis  célèbre  fit  la  cérémonie  de  consacrer  cette 
nouvelle  milice  et  de  lui  donner  un  nom.  Placé  à la 
tête  de  leurs  rangs,  il  étendit  la  manche  de  sa  robe 
sur  la  tête  du  soldat  qui  était  le  plus  à sa  portée,  et 
leur  donna  sa  bénédiction  dans  les  termes  suivans  : 
« Qu’on  les  nomme  janissaires  ( jengi  chéri  ou 
nouveaux  soldats).  Puisse  leur  valeur  être  toujours 
brillante , leur  épée  tranchante  et  leur  bras  victo- 
rieux ! Puisse  leur  lance  être  toujours  suspendue  sur 
la  tête  de  leurs  ennemis,  et  quelque  part  qu’ils  pil- 
lent, puissent-ils  en  revenir  avec  un  visage  blanc  (i)  \ » 
Telle  fut  l’origine  de  cette  troupe  formidable,  la 
terreur  des  nations  et  quelquefois  des  sultans.  Ils  sont 
aujourd’hui  déchus  de  leur  valeur.;,  leur  discipline 
s’est  relâchée , et  leurs  rangs  tumultueux  ne  peuvent 
résister  à l’artillerie  et  à la  tactique  des  nations  mo- 
dernes-, mais  au  temps  de  leur  institution  ils  jouis- 
saient d’une  supériorité  décisive,  parce  qu’âucune 
des  puissances  dé  la  èhrétienté  n’entretenait  constam- 
ment sous  les  armes  un  corps  régulier  d’infanterie. 


(i)  frisage  blanc  et  visage  noir,  sont  en  langage  turc  des 
expressions  proverbiales  de  louange  et  de  reproche.  Hic 
niger  est,  hune  tu  Romane  caveto , était  aussi  un  apophthegme 
latin. 
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Lesjanissaires  combattaient  contre  leurs  idolâtres  com- 
pati iotes  avec  le  zele  et  1 impétuosité  du  fanatisme, 
et  fa  bataille  de£ossova  anéantit  la  ligue  et  l’indé- 
pendtftico  dés  tribus  esclavonnes..  Eu  parcourant* 
après  sa  victoire  la  scène  du  carnage , Amurath  ob- 
servait que  la  plupart  des  morts  n’étaient  que  des 
adolescëns,  et  son  visir  lui  répondait,  en  courtisan, 
que  des  hommes  d’un  âge  plus  raisonnable  n’auraient 
point  entrepris  de  résister  à ses  invincibles  armes. 

Mais  1 épée  de  ses  janissaires  ne  put  le  sauver  du 
poignaid  du  désespoir  : un  soldat  servien  s’élança  du 
milieu  des  morts  , .èt  le  blessa  dans  le  ventre  d’un 
coup  mortel.  Ce  prince,  petit-fils  d’Othman,  avait 
des  mœurs  simples  et  un  caractère  indulgent  ; il  ai-  L •• 
mait  les  sciences  et  la  vertu,  mais  il  scandalisa  les  . 

musulmans  par  son  peu  d’attention  à assister  à leurs  ••  ;*  ' 

. prières  publiques  ; et  le  mufti  eut  le  courage  de  lui 
faire  sentir  sa  faute , eu  refusant  sou  témoignage  *.  * 
dans  une  cause  civile.  On  trouve  assez  fréquemment 

* dans  1 histoire  orientale  ce  mélange  de  servitude  et 
de  liberté  (1). 


/ .r  / 0 t.  • .♦ 

(1)  V oyez  la  vie  et  la  mort  üe  Morad  ou  Amurath  1" 
dans  Cantemir  ( p.  33-45) , le  premier  livre  de  Chalcocon- 
dyles  et  les  Annales  turques  de  Lpunclavius.  Une  autre  his- 
toire rapporte  qpc  le  sultan  fut  poigardé  dans  sa  tente  par 
, un  Croate  , et  l’on  allégua  cet  accident  à Busbequius  (cp.  1*, 
p.  98)  comme  une  excuse  delà  précaution  insultante  dont  on 
usait  avec  les  ambassadeurs , qui  n’étaient  admis  en  la  pré* 1- 
schcc  du  souverain  qu’accompagnés  de  deux  gardes-,  qui , 


■ * 

. . .^bigitizec)  by  Google. 
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v.èa»-  .te  Le  caractère  de  Bajazet , fils  et  successeur  (FAmu- 
ouüdî.-.m.  rath  , se  peint  fortement  dans  le  surnom  qui  lui  fut 
os.)-' ifjo3.  donné  à'Ilderim  ou  l’Éclair  ; et  il  put  s’enorgueillir 
‘ d’une  épithète  qui  exprimait  l’ardente  énergiefle  son 

âme  et  la  rapidité  de  ses  marches  destructives.  Du- 
rant les  quatorze  années  de  son  règne  (i),  Bajazet 
Y,  courut  sans  cesse  à la  tête  de  ses  armées  , de  Bursa  à 

Andrinople,  du  Danube  à l’Euphrate;  et,  quoique 
très-zélé  pour  la  propagation  de  sa  religion,  il  attaqua 
indistinctement,  en  Europe  et  en  Asie,  les  princes 
chrétiens  et  les  mahométans , et  réduisit  sous  son 
obéissance  toute  la  partie  septentrionale  de  l’Anato- 
lie, depuis  Angora  jusqu’à  Amasie  etErzeroum.  Les 
Ses  «on-  émirs  de  Ghermian , de  Caramanie,  d’Aidin  et  de 
qp* ltmî’Eu'-  Sarukhan,  furent  dépouillés  de  leurs  États  héréditai- 
fll"S,r  res  ; et  après  la  conquête  d’Iconium , la  dynastie 
Danui>e.  ottomane  releva  l’âncien  royaume  des  Seljoucides. 
Les  conquêtes  de  Bajazet  en  Europe  ne  furent  ni 
moins  rapides  ni  moins  importantes.  Dès  qu’il  eut 
assujetti  les  Serviens  et  les  Bulgares  à un  joug  régu- 
lier, il  courut  au-delà  du  Danube  chercher  de  nou- 
véaux  ennemis  et  de  nouveaux  sujets  dans  le  cœur 


placés  .à  leur  droite  et  à leur  gauche,  tenaient  chacun  un 
de  leurs  bras. 

(i)  L’histoire  du  règne  de  Bajazet  i",  ou  Ilderim  Bayazid  , 
se  trouve  dans  Cantcmir  (p.  46)»  dans  le  second  livre  de 
Chalcocondyles  et  les  Annales  turques.  Le  surnom  d’Ilde- . 
rim  ou  Éclair  semble  prouver  que  les  conquérais  et  les 
poètes  ont  dans  tous  les  temps  senti  la  vérité  du  système  qui 
établit  la  terreur  pour  principe  du  sublime. 
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de  la  Moldavie  (i).  Tout  ce  qui  reconnaissait  encore 
l’empire  grec  dans  la  Thrace , la  Macédoine  et  la 
Thessalie,  passa  sous  celui  du  victorieux  Ottoman. 
Un  évoque  complaisant  le  conduisit  en  Grèce  à tra- 
vers les  Thermopyles  $ et  nous  remarquerons  comme 
. un  fait  singulier , que  la  veuve  d’un  chef  espagnol , 
qui  possédait  le  pays  où  se  rendaient  jadis  les  fameux 
/ oracles  de  Delphes , acheta  la  protection  du  sultan 
par  le  sacrifice  d’une  de  ses  filles  remarquable  par  sa 
. , beauté.  Pour  assurer  d’Asie  en  Europe  la  communi- 
cation des  Turcs  , qui  jusqu’alors  avait  été  dange- 
reuse et  précaire,  Bajazet  établit  à Gallipoli  une  floite 
en  croisière  , qui  commandait  l’Hellespont  et  inter- 
ceptait tous  les  secours  que  les  Latins  envoyaient  à 
Constantinople.  Tandis  que  ce  prince  sacrifiait  sans 
scrupule  à ses  passions  la  justice  et  l’humanité , il 
forçait  ses  soldats  à observer  rigoureusement  les 
règles  de  la  décence  et  de  la  sobriété  : les  moissons  se 
faisaient  et  se  vendaient  paisiblement  au  milieu  de 
ses  armées.  Irrité  de  la  négligence  et  de  la  corruption 
qui  setaient  introduites  dans  l’administration  de  la 
justice,  il  rassembla  dans  une  maison  tous  les  juges 
• et  gens  de  loi  de  ses  États  , qui  ne  redoutaient  pas 
moins  que  dy  être  brûlés  vifs.  Ses  ministres  trem- 


(1)  Cantemir,  qui  célèbre  les  victoires  du  grand  Étienoe 
sur  les  Turcs  (p.  4-7)  » a composé  une  description  de  la 
principauté  ancienne  et  moderne  de  Moldavie,  que  l’on 
promet  depuis  long- temps  et  qui  n’a  pas  encore  été  pu- 
bliée. 


: . * 


Bataille  de 
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blaient  en  silence;  mais  un  bouffon  d’Elhiopie  osa 
lui  représenter  la  véritable  cause  de  ce  désordre  ; et 
Ig  souverain  ôta  pour  l’avenir  toute  excuse  à la  véna- 
lité, en  annexant  à l’office  de  ca'di  un  revenu  con- 
venable (1).  Enorgueilli  de  ses  succès,  il  dédaigna 
son  ancien  titre  d’émir , et  accepta  la  patente  de  . 
sultan  du  calife , esclave  en  Égypte  sbus  les  ordres 
des  Mamelucks  (2).  Entraînés  par  la  force  de  l’opi- 
nion, les  Turcs  victorieux  rendirent  ce  dernier  et 
frivole  hommage  à la  race  d’Abbas  et  aux  successeurs 
de  Mahorliet.  Le  nouveau  sultan , jaloux  de  mériter 
son  titre  , porta  la  guerre  en  Hongrie  , théâtre  per- 
pétuel des  triomphes  des  Turcs  et  de  leurs  défaites. 
Sigismond , roi  de  Hongrie , était  fils  et  frère  des 
empereurs  d’Occident.  Sa  causé  était  celle  de  l’É- 
glise et  de  l’Europe  ; au  premier  bruit  de  son  dan- 
ger, les  plus  braves  chevaliers  français  et  allemands 
s’empressèrent  Je  se  croiser  sous  ses  drapeaux.  Ba- 
jazet  défit  à la  journée  de  Nicopolis  une  armée  de 


(1.)  Leunclâv.,  jîniial.  Turcici,  p.  3i8, 319.  La  vénalité 
des  cadis  est  depuis  long-temps  un  sujet  de  plainte  et  de 
scandale;  et  si  nous  ne  voulons  pas  nous  en  rapporter  à 

* nos  voyageurs,  nous  pouvons  du  moins  en  croire  les  Turcs 

'eux-mêmes  ( d’Herbelot,  Bibl.  orient.,  pag.  216,  2 1 3-229 , 
’33o). 

(aj  Ce  fait , qui  est  attesté  dans  l’histoire  arabe  de  Ben- 
Scbounah,  contemporain  et  Syrien  (de  Guignes  ,Hist.  def 
Huns,  t.  jv,  p.  336),  détruit  le  témoignage  de  Saad  Effemli 
et  Cantemir(p.  i4,  i5),  qui  prétendent  qu’Otliman  avait 
* été  élevé  à la  dignité  de  sultan.  ' ■ 

• • •  *  * . ' t , •••!*,. 
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cent  mille  chrétiens , qui  s’étaient  orgueilleusement 
vantés  que  si  le  ciel  menaçait  3e  tomber,  ils  le  sou- 
tiendraient sur  le  bout  de  leurs  lances.  Le  plus  grand 
nombre  périt  dans  la  plaine  ou  së  noya  dans  le  Da- 
nube , et  Sigismond , après  s’être  réfugié  par  la  mer 
Noire  à Constantinople , fit  un  long  circuit  pour  rc-  . 
tourner  dans  ses  États  épuisés  (i).  Dans  l’orgueil  de 
la  victoire,  Bajazet  menaça  d’assiéger  Bude,  d’enva- 
hir l’Allemagne  et  l’Italie,  et  de  faire  manger  l'avoine 
à son  cheval  sur  l’autel  de  Saint-Pierre  à Rome.  Ses 
projets  furent  arrêtés  , non  p?r  la  miraculeuse  inter- 
position de  l’apôtre,  non  par  une  croisade  des  puis- 


sances chrétiennes  , mais,  par 


un  long 


et  violent 


accès  de  goutte.  Les  désordres  du  monde  physique 
ont  quelquefois  remédié  à ceux  du  monde  moral; 
et  un  peu  d’humeur  âcre , en  affectant  une  seule 
fibre  d’un  seul  homme,  p^utsuspendre  les  malheurs 
et  la  ruine.des  nations. 

Tel  est  le  tableau  général  de  la  guerrode  Hongrie;  Croisa*  <*. 
mais  nous  devons  à la  désastreuse  aventure  des  Fran-  <iwrpHncé. 

. . . .1  fran  fai». 

cais  quelques  mémoires  qui  iont  connaître  le.carac-  \.  d. 

, . Tl  • i ...  13,6-1358. 

1ère  de  bajazet  et  les  circonstances  de  sa  victoire  (2). 


(1}  Voyez  les  Décades  rcrum  hungaricamm  (Dec.  iiry 
1.  11 , p.  3^g)  de  Bonfinius,  Italien  , qui  dans  le  quinzième 
siècle  fut-  appelé  en  Hongrie  pour  y composer  son  éloquente 
histoire  de  ce  royaume!  Je  donnerais  la  préférence  à une 
chronique  toute  brute  du  temps  èt  du  pays",  si  je  savais 
qu’elle  existât  et  qu’on  pût  .se  la  procurer. 

(2)  Je  n’aurais  point  à me  plaindre  des  peines  et  des 
soins,  qu’exige  cet  ouvrage , si  je  pouvais  tirer  tons  mes 
xu.  ‘ ai 


Digitized  by  Google 


322  H1ST01KE  DE  LA  DÉCADENCE 

Le  duc  de  Bourgogne , souverain  de  la  Flandre,  et 
oncle  de  Charles  vi,Vavait  pu. retenir  Fardetir  m 
trépide  de  Jean  spn  fils,  comte  de  Nevers  , qui  partit 
accompagné  de  quatre  princes  ses  cousins  et  ceux  du 
monarque  français.  Le  sire  de  Couct , un  des  meil- 
leurs et  des  plus  vieux  capitaines  de  la  chrétienté, 
-aidait  leur  inexpérience  ('0*  mais  l'armée,  com- 
mandée par  un  connétable,  un  amiral  et  un  mart- 
• chai  fa)  de  France  , n’était  composée  que  de  mille 

* ' t ' Jt-f* 


matériaux  «k  Vivres  seriibïables  à la  chronique  de  l’honnête 
Froissard  (vol.  iv,  c.  67-6^72-74-19^^5-87-89^, 
lisait  peu,  faisait  beaucoup  .de  questions  , et  croyait  tout. 
Les  Mémoires  du  maréchal  de  Boucicault  (part,  i,  c.  22- 
28)  ajoutent  quelques  faits;  mais  ils  paraissent  secs  et  in- 
complets, lorsqu’on  les  compare  à l’agréable  loquacité  de 

Froissard.  . 

(0  Le  baron  de  Zurlaubei*(//«t.  de  V Acad,  des  Inscript., 
t xxv)  a doqné  des  Mémoires  complets  de  la  Vie  d’Enguer- 
rand  vu, -sira.de  Gouci.  Il  jouissait  également  d’un  rang 
distingué  et  de  possessions  considérables  en  France  et  eu 
Angleterre.  'En  i3-J$ , il  conduisit  dans  la  Suisse  un  corps 
d'aventuriers  pour  recouvrer  uû  vaste  patrimoine  qu  il  pré- 
tendait lui  appartenir  comme  héritier  dé  sa  grand’mcre , 
fille  de  l’empereur  Albert  d’Autriche  (Sinner,  Voyage 
dans  la  .Suisse  occidentale,  t.  1,  p-  118-124). 

(a): Cet* office  militaire  -,  si  respectable  encore  aujourd’hui , 
l'était  encore  davantage  lorsqu’il  n’était  possède  que  par 
deux  personnes  (Daniel,  Histoire  de  la  Milice  française, 
t 11 , p-  5).  L’un  de  ces  deux , le  fameux  BoUcicault , était 
maréchal  de  la  croisade.  Il  défendit  depuis  Constantinople, 
, gouverna  la  république  de  Gènes  , s’empara  de  toute  la  fête 

d’Asie,  et  fut  tué  à.la  bataille  d'Aaiacpurt. 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CH  A P.  LXIV. 

chevaliers  et.de  leurs  écuyers  :Téclât  de  leurs  noms 
cta.t  une  source  de  présomption  et  un  obstacle  à la 
discipline.  Chacun  se  croyait  digne  décommander 

'•  ?e7,H,e  nvV°U,ait  °Lüir’  Français  méprisaient 
egalement  leurs  alliés  et  leurs  ennemis.  Persuadés 
que  lïajazet  devait  inévitablement  périr  ou  prendre 
la  fuite,  ds  calculaient  déjà  ce  qu’il  leur  faudrait  de 
temps  pour  se  rendre  à Constantinople  et  délivrer  le 
saint -sépulcre.  Lorsque  les  cris  des  Turcs  annon- 
cèrent leur  approche,. les  jeunes  Français  étaient  à 
table  , se  hvrant  à la  gaîté,  à l’irréflexion ; et,  déjà 
echaufles  par  le  vin,  ils  se  couvrirent  avec  précipita- 
tion de  leurs  armes,  s’élancèrent  sur  leurs  chevaux  • 
coururent  à l’avant-garde  , et  prirent  pour  un  allron’t 
1 avis  de  Sigismond,  qui  Voulait  les  priver  de  l'hon- 
neur de  la  première  attaque.  Les  chrétiens  n’auraient 
pas  perdu  k bataille  de  ?iicopolis,  si  lés  Français 
eussent  voulu  déférer  à la  prudence  des  Hongrois  • 
mais  ils  auraient  probablement  obtenu  une  victoire 
glorieusë,  si  les  Hongrois  eussent  imité  la  valeur  des 
Français.  Après  avoir  rapidement  dispersé  les  troupes 
d Asie  qui  formaient  la  première  ligne,  ils  forcèrent 
les  paliâsades  établies  pour  arrêter  la  cavalerie,  mi-, 
reut  en  désordre,  après  un  sanglant  combat,  les 
janissaires  eux-mêmes,  et  furent  eiffin  accablés  par’ 

!a  multitude  d’escadrons  qui  sortirent  des  bois  et 
attaquèrent  de  tous  côtés  cette  poignée  de  guerriers 
intrépides.  Dans  cette  journée  funësle',  Bajnretse  fit 
admirer  fie  ses  ennemis  par  le  secret  et  la  rapidité  de 
sa  marche,-  par  son  ordre  de  bataille  et  ses  savantes 
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évolutions  -,  mais  ils  l’accusent  d’avoir  inhumaine- 
ment abusé  de  la  victoire.  Après  avoir  réservé  le 
comte  de  NeVers  et  vingt-quatre  princes  ou  seigneurs, 
dont  ses  interprètes  lui  attestèrent  le  rang  et  l’opu- 
lence-, le  sultan  fit  amener  successivement  devant  lui 
le  reste  des  Français  cap tils,  et,  sur  leur  refus  d ab- 
jurer leur  religion,  les  fit  successivement  décapiter 
en  sa  présence.  La  perte  de  ses  plus  braves  janissaires 
animait  sa  vengeance  ; et  s’il  est  vrai  que  , dans  la 
journée  qui  précéda  la  bataille,  les  Français  eussent 
massacré  leurs  prisonniers  turcs  (r),  ils  ne  durent 
imputer  qu’à  eux  les  effets  d’une  juste  représaille. 

- Un  des  chevaliers  dont  il  avait  épargné  la  vie , obtint 
la  permission  d’aller  à Paris  raconter  cette  lamen- 
table histoire  et  solliciter  la  rançon  des  princes  cap- 
tifs. En  attendant , l’armée  turque'traïna  le  comte  de 
Nevers  et  les  barons  français  dans  ses  marches  ; ils 
servirent  de  trophée  aux  musulmans  en  Euiope  et 
en  Asie , et  furent  rigoureusement  emprisonnés  à 
Bursa,  toutes  les  fois  que  le  sultan  résida  dans  cette 
• capitale.  On  pressait  chaque  jour  Bajazfet  d expier 
. par  leur  sang  celui  des  martyrs  musulmans  ; mais  il 
leur  avait  promis  lavie,ët,  soit  qu’il  eût  ou  pardonné 
Ou  condamné,  sa  parole  était  irrévocable.  Au  retour 
du  messager,  les  présens  et  l’intercession  des  rois  de 
France  et  de  Chypre  ne  laissèrent  point  de  doutes  an 


(i)  Relativement  à ce  fait  odieux,  l’abbé  de  \prtot  cite 
rbistoire  anonyme  dè  Sàint-Beiiis,  V.  xvij  c.  io-i  i ; Ordre  de 
Malte,  t.  ii,  i>-  3io 
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vainqueur  sur  le  rang  et  l’importance  .de  ses  prison- 
niers. Lusignan  lui  présenta  une  salière  d’or  d’un 
travail  exquis , .estimée  dix  mille  ducats , et  Charles  vi 
envoya,  par  la  voie  de  Hongrie,  un  vol  d’oiseaux  de 
fauconnerie  tirés  de  la  Norwége , six  charges  de  che- 
vaux du  drap, écarlate  qu’on  fabriquait  alors  à Reims, 
et  de  tapisseries  d’Arras  qui  représentaient  les  ba- 
tailles d’Alexandre.  Après  quelques  délais  occasio- 
nés  par  l’éloignement  plutôt  que  par  aucun  projet, 
Bajazet  accepta  deux  cent  mille  ducats  pour  la  railçon 

du  comte  de  Nevers  et  des  barons  encore  existans. 

, • • • * 

Le  maréchal  de  Boucicault,  fameux  guerrier,  était  de 
ce  petit  nombre  d’heureux  ; mais  l’amiral  de  France 
avait  péri  dans  la  bataille,  et  le  connétable,  ainsi  que 
le  sire  de  Couci,  dans  la  prison  de  Bursa.  Cette  ran- 
çon , dont  les  frais  accidentels  avaient  doublé  la  som- 
me, tombait  principalement  sur  le  duc  de  Bourgogne 
ou  plutôt  sur  ses  sujets  flamands,  que  les  lois  féo- 
dales obligeaient  de  contribuer  lorsque  le  fils  aîné  de 
leurr  souverain  était  armé  chevalier  , et  pour  le  déli- 
vrer de  captivité.  Quelques  marchands  génois  se 
rendirent  caution  pour  cinq  fois  la  valeur  de  cette 
somme,  d’où  ce  siècle  guerrier  jnit  comprendre  que 
le  commerce  et  le  crédit  sont  les  liens  des  nations  et 
. de  la  société.  On  avait  stipulé  dans  Je  traité  que  les 
captifs  français  jureraient  de  ne  jamais  porter  les 
armés  contre  leur  vainqueur  -,  mais  Bajazet  lui-même 
les  dispensa  de’cette  condition  peu  généreuse.  « Je 
méprise®  dit-il' à l’héritier  de  la  Bourgogne,  les  armes 
et  tes  sermons.  Tu  e^ jeune,  et  tu  auras 'peut-être 
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1/ernpereur 

Jean 

Paléolotfuv. 

A.  D.  i355, 

8 janv. 
A.  D.  i3gi. 


l'ambition  d’effacer  la  honte  on  le  malhénr  de"  ta 
première  entreprise.  Rassemble  tes  forces  militaires', 
annonce  ton  projet , et  sois  sur  que  Bajazet  se  réjouira 
de  te  rencontrer  une  seconde  fois  sur  le  champ  de 
bataille.  » Avant  leur  départ,  ils- furent  admis  à la 
c.our  de  Bnrsa;  les  princes  français  admireront  la 
magnificence  du  sultan,  dont  l’équipage  de  châsse 
et  de  fauconnerie  était  composé  de  sept  mille  chas- 
seurs èt  d’autant  de  fauconniers  (i)*  Il  fit  devant  eux 
ouvrir  le  ventre  à un -de  ses  chambellans,  qu’une 
pauvre  femme  accusait  d’avoir  bu  le  lait.de  ses  chè- 
vres. Les  étrangers  furent  étonnés  de  cet  acté  de  jus- 
tice •,  mais  c’était  la  justice  d’un  sultan  qui  dédaigne 
d’examiner  la  valeur  des  preuves  ou  lé  degré  de  la 
faute. 

Après  s’êtrb  délivré  d’un  tuteur  impérieux,  Jean 
Paléologue  fut  durant  trente -six  années  le  Specta- 
teur oisif  et,  à ce  qu’il  paraît,  indifférent , de  la 
ruine  de  son  empire  (2)  : totalement  livré  à l’amour 


(1)  Sherefeddin  — Ali  ( Hisi . de  Timour-  Bec  ,1.  v,  c.  i3) 
fixe  à douze  mille  les  officiers  èt  les  valets  appartenant  à 
l’équipage  de  chasse  de  Bajazet.  Tihiour  exposa  une  partie 
des  dépouilles  du  prince  turc  dans  une  partie  de  chasse  : 
i°  des  chiens  courons  avec  des  housses  de  sqtiu;  2°  tics  léo- 
pards avec  des  colliers  enrichis  de  pierres  précieuses  ; 3°  des 
lévriers  grecs  ; et  46  des  dogues  d’Europe , qui  égalaient 
pour  la  force  les  lionq  d'Afrique  ( idem , 1.  vi , c.  i5).  Ba- 
jazet se  plaisait  . particulièrement  ?i  faire  prendre  des  grues 
pur  ses  faucèns  (Chalcocond.,  1.  ii,  p.  35). 

(2)  Pour  tes  règnes  de  Jean  Paléologue  ét  de  son  fils  Ma- 


DE  L’EM PIRE  RQM  A IK . CÜAp.  LXJV  527 

\ ',  «r  *'  * é » . / 

ôtf  plutôt  a la  débauche, sa  seule  passion  forte,  L’<$- 
clave  des  Turcs  oubliait  la  honte  dé  l’empereur  ro- 
main dans  les  bras  des  filles  et  des  femmes  de  Cons- 
tantinople. Andronic , son  fils  aîné  , avait  formé 
durant  son  séjour  à Andrinople  une  liaison  d’amitié 
et  de  crime  avec  Sauzes,  le  fils  d’Amurath , et  ils 
firent  de  concèrt  le  projet  d’arracher  à leurs  pères 
le  sceptre  et  la  vie.  Amurath,  passé  en  Europe,  dé- 
couvrit et.  dissipa  bientôt  cette  conjuration  ; après 
avoir  privé  Sauzes  de  la  vue,  il  mendça  son  vassal 
de  le  traiter  èomme  le  complice  de  son  fils  , s’il  në 
lui  infligeait  pas  le  même  châtiment.  Paléologue 
obéit  , et-,  par-  une  précaution  barbare , il  enveloppa 
dans  son  arrêt  l’ënfaneë  innocente  Jb  prinee  Jean, 
fils  du-criminel  Andronic  ; rriais  on  <&écuta  Fopéra- 
tion  avec  tant  de  douceur  ou  si  peu  d’habileté,  que 
l’un  conserva  l’usage  d’un  œil;  et  qite  l’autre  n’é- 
prouva d’autre  infirmité  que  delouchéf.  Ainsi  exclus 
de  la  succession , les  deux  princes  furent  renfermés 
dans  la  tour  d’Anémâ , et  l’emperehr  récompensa  la 
fidélité  de  Manuel,  son  second  fils,  en  partageant  ayec 
lui. la pourpre  impériale  ; mais,  au  bout  de  deux  ans, 
les  factions  des  Latins  et  l’inconstance  des  Grecs 
produisirent  uhe  révolution  : les  princes  prisonniers 
montèrent  sur  le  trône , et  les  deux  empereurs  pri- 


Discorde 
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riuel,  depuis  l354  jusqu’en  i4<>2,  consultez  Ducas  (c.  9- 
i5)J  Phranza  (1.  c.  r6*?.i)  et  les  premier  et  second  livres 
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rent  leur  place  dans  la  tour.  Avant  l’expiration  deà 
deux  années  suivantes,  Paléologue  et  Manuel  par- 
vinrent à s’-échapper  par  le  secours  d’un  moine  accusé 
de  magie,  alternativement  désigné  par  les  noms 
d’ange  oa  de  diable.  Ils  se  réfugièrent  à Scutari; 
leurs  partisans  prirent  les  armes,  et  les  Grecs  des 
deux  partis  déployèrent  l’ambitieuse  animosité  de 
César  et  de  Pompée,  lorsqu’ils  se  disputaient  l’em- 
pire de  l’univers.»  Le  monde  romain  ne  consistait  plus 
que  dans  un  coin  de  la  Thrace,  entre  la  Propoh- 
tide  et  la  mer- Noire,  dont  l’étendue,  de  cinquante 
milles  en  longueur  sur  upe  largeur  d’environ  trente 
milles,  aurait  été  comparable  à une  des  plus  petites 
principautés  d’Allemagne  ou  d’Italie,  si  les  restes 
de  Constantinople  n’avaient  pas  encore  présenté  la 
richesse  et  la  population  delà  capitale  d’un  royaume. 
Pour  rétablir  la  paix',  il  fallut  partager  ce  fragment 
d’empire.  Paléologue  et  Manuel  conservèrent  la  capi- 
tale; Andronic  et  son  fils  fixèrent  leur  résidence  à 
Rhodosto  et  Sélymbrie,  et  gouvernèrent  presque 
tout  ce  qui  n’était  pas  renfermé  dans  l’enceinte  de 
Byzance.  Dans  le. tranquille  sommeil  de  la  royauté, 
les  passions  de  Jean  Paléologue  survivaient  à sa  rai- 
son et  à ses  forces.  Il  priva  son  fils  bien -aimé,  son 
collègue  et  son  successeur,  d’une  jeune  et  belle  prin- 
cesse de  Trébisonde  ; et  tandis  que  le  vieillard  épuisé 
s’elforçait  de  consommer  son  mariage,  le  jeune  Ma- 
nuel se  rendait  aux  ordres  jje  la  Porte  ottomane, 
suivi  de  cent  Grecs  des  plus  illustres  maisons.  Ils 
servirent  avçc  honneur  dans  les  arméeg  de  Bajazet  ; 
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mais  l’entreprise  de  rétablir  les  fortifications  de  Cons- 
tantinople irrita  le  prince  ottoman.  Il  menaça  leur  ‘ * 
vie  ; ôn  démolit  aussitôt  les  nouveaux  outrages , et; 
c’-e^t  peut-être  faire  trop  d’honneur  à la  mémoire  de 
Jean  Paléologue  que  d’attribuer  sa  mort  à cette  der- 
nière humiliation. 

Manuel,  promptement  averti  de  cet  événement.  L’empereur 

',  -,  * • , . ....  " . Mapuel. 

S.eehappa  secrètement  et  en  qjhgence  du  'palais  rie  a.  n.- 
Bursa  et  prit  possession  du  trône  de  Constantinople,  'j&icizs.’ 
. Bajazet;  affectant  de  mépriser  la  perte  de  ce  précieux  - 
otage,  poursuivit  ses  conquêtes  en  Asie  ef  en  Eu- 
rope, tandis  que  le  nouvel  empereur  de  Byzance 
faisait  la  guerre  à son  neveu , Jean  de  Sélymbrie,  qùi 
défendit  durant  huit  années  ses  droits  légitimes  à la 
succession  des  restes  de  l’empire.  Le.  victorieux  sultan 
voulut  enfin  terminer  ses  exploits  par  la  conquête  de 
Constantinople  5 mais  il  se  rendit  aux  représentations 
% de  son  visir,  qui  lui  fit  craindre  que  cette  entreprise 
«'attirât  sur  lui  une, seconde  et  plus  redoutable 
ctoisade  de  tous  lqs  princes  de  la  chrétienté.  Bajazet 
écrivit  à l’empereur  grec  une  lettre  conçue  dans  ces 
termes  : « Par  la  faveur  divine  nôtre  invincible  ci-  Détresse  <ie 

• . ' * f Consfan- 

meterre  a réduit,  sous  notre  obéissance  presque  toute 
l’Asie,  et  une  portion  considérable  de  l’Europe,  à 1395-1403. 
laquelle  il  ne  manque  que  la  ville  de  Constântiuople, 
car  il  ne  te  reste  plus  rien  hors  de  son  enceinte  ; sors  ' 
de  cette  ville,  remets *la  dans  nos  mains,  stipule  ta 
récompense,  ou  tremble  pour  toi  et  ton  malheureux 
peuple  des  suites  d'un  imprudent  refus.  » Mais  les 
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i nstruclions -sécrètes  des  umbussadeu rs  chargés  de  ce 
message  permettaient  d’adoucir  la  rigueur  de  cette 
demande,  et  de  proposer  un  traité  que  les  Grecs 
acceptèrent  avec  soumission  et  reconnaissance  : ils 
accordèrent  pour  prix  d’une  trêve  de  dix  ans  un  tri- 
but annuel  de  trente,  mille  écus  d’or  -,  ils  eurent  la 
' * - •• 

douleur  de  voir  tolérer  publiquement  le  culte  de 
Mahomet-,  et  Bajazet.eut  la  gloire jd-’éta'blir  un  cadi 
et  de  fonder  une  mosquée  dans  la  métropole  de  l'Église 
d’Orient  (i).  Cependant  l’inquiet  sultan  ne  respecta 
pas  long- temps  celte  trêve  -,  llajazet  prit  le  parti  du 
prince  de  Sélymbrie  , le  souverain  légitime  , et  en- 
vironna Constantinople  avec  son  armée.  Manuel , 
dans  sa  détresse,  implora  la  protection  du  roi  de 
France  ; sa  plaintive  ambassade  en  obtint  beaucoup 
dq compassion  et  quelques  secours  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  ’ Boucieault  {p)\  dont  la  pieuse  valeur 
était  animée  par  le  souvenir  de  sa  captivité  et  le  désir 
de  s’en  venger  sur  les  infidèles.  A la  tête  de  quatre 
vaisseaux  de  guerre  , il  cingla  d’Aigues-Mortes  vers 
l’Hellespont , força  le  passage  défendu  par  dix- sept 
galères  turques,  descendit  six  cents  hommes  d’armes 
et  seize  cents  archers  à Constantinople,  et  en  lit  la 
revue  dans  la  plaine  Voisine,  sans  daigner  compter 

• . (r)  Cantemirj  p.  5o— 53.  Ducas  (c.  1 3—  1 5)  est  le  seul  des 
Grçcs  qui  avoue  l’établissement  d’un  cadi  turc  à Constanti- 
noplc-;  encore  dissiuiule-l-il  la  mosquée. 

' (a}  Mémoires  du  bon  messire  Jean  le  Maingre,  dit  Bouci- 
eault, mâréchal  de  France,  partie  première } t.  3o-35, 
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ni  mettre  en  bataille  la  nuillitiulè  des  Grecs.  Son  aj’^# 

rivée  fit  lever  le  blocus  qui  serrait  Byzance  par  terre 
et  par  mer.  Les  escadrons  de  Bajazet  s’éloignèrent 
précipitamment  à une  respectueuse  distance,  ft  plu- 
sieurs forteresses  d’Europe  et  d’Asie  furent  emportées 
d’assaut  par  le  maréchal  et  l’empereur,  qui  combatti- 
rent à côté  fun  de  l’autre  avec  la  même  intrépidité  . * 
mais  les  Ottomans  reparurent  bientôt  en  plus  grand 
nombre , et  le  brave  Boucicault,  après  s’être  main- 
tenu durant  une  .année , résolut  d’abandonner  un 
* * , \ « 

- pays  qui  neypouvait  plus  fournir  la  payé  ni  la  subsis- 
tance de  ses  soldats.  Le  maréchal  offrit' à Manuel  de 
le  conduire  à la  cour  de  France,  où  il  pourrait  sol- 
liciter lui-même  des  secours  d’hommes  et  d’argent, 
et  lui  conseilla  cependant  de  faire  cesser  la  discorde 
civile  en  laissant  le  trône  à son  neveu.  Manuel  ac- 
cepta la  proposition;  il  introduisit  le  prince  de  Sé- 
lymbrie  dans  la  ville,  et  telle  était  la  misère  publique, 
que  le  sort  de  l'exilé  parut  préférable  à celui  du  sou- 
verain. Au  lieu  d’applaudir  aux  succès  de  son  vassal , 
le  sultan  des  Turcs  réclama  Byzance  comme  sa  pro-  ■ 
priété;et,  sur  le  refus  de  l’empereur  Jean,  il  fit  éprou- 
ver à la  capitale  les  calamités  réunies  de  la  guerre  et 
de  la  famine.  Contre  un  pareil  ennemi  on  ne  pouvait 
rien  espérer  des  prières  ni  de  la  résistance,  et  le  sau- 
vage conquérant  aurait  dévoré  sa  proie,  si  dans  cette 
crise  il  n’eût  pas  été  précipité  du  trône  par  un  autre 
sauvage  plus  fort  que  lui.  La*  victoire  de  Timoyr ou 
Tamerlan  différa  la  chute  de  Constantinople  d’envi-» 
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fron  un  dçmi-siècle,  et  ce  service  important,  quoique 

Accidentel,  donne  à l’histoire  et  an  caractère  du 

. • •' 

conquérant  mongoul  le  droit  d’occuper  une  place 
dans  «ètte  histoire-.  . 
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Élévation  de  Tiiftoor  ou  Tamerlan  sur  le  trône  deÉamarcanda.  Scs 
conquêtes  dans  la  Perse,  la.Géorgiè,  la  Tartane,  la  Russie,  l’Inde, 
la  Syrie  et  l’Anatolie.  Sa  guerre-contre  les  Turcs.  Défaite^et  cap- 
tivité de  Tlajazet.  Mort  de  Timour.  Guerre  civile  des  fils  dh  Raja-  ' , 
zet.  Rétablissement  de  la  monarchie  des  Turcs  par  Mahomet  i". 

Siège  de  Constantinople  par  Amurath  n.  ( 

• * # *./'•*,  j*  **. 

Timour  eut  pour  première  ambition  le  désir  de  Histoire  de- 

, « m * 1 x * i Timour  ou 

conquérir  et  de  dominer  l’univers.  Le  second  vœu  de  Tsmertan. 
cçtte1  âme  magnanime  fut  de  vivre  dans  le  souvenir 
et  dans  l’estjme  de  la  postérité.  Ses  secrétaires  re- 
cueillirent soigneusement  toutes  les  transactions  ci- 
viles et  militaires  de  sou  règne  (i)  ; le  récit  authen- 
tique en  fut  revu  par  les  hômroes  les  mieux  instruits 
de  chaque,  fait  particulier  ; et  on  croit  généralement 


(i)  On  communiqua  ces  journaux  à Sherefeddi'n  .ou  Çhe- 
refeddin-Ali , et  il  composa  en  langue  persane  Fliistoice  de 
Trmour-Bec  , traduite  en  français  par  M.  Petis  de  La  Croix* 
Paris,  1922,  en  quatre  volumes  in-i 2.  Je  l’ai  prié  pour 
mon  guide,  et  je  l’ai  suivi  fidèlement.  Sa  géographie  et  sa- 
chronologie  sent  de  la  plus  grande  exactitude  , et  on  peut 
lui  donner  confiance  pour  les  faits  publics , quoiqu’il  loue 
en  esclave  la  fortune  et'  les  vçrtus  de  son  héros.  On  peut 
voir  dans  les 'Institutions  de  Timour  lè  soin  qu’il  prenait 
pour  se  procurer  des  renseîgnenfens  dans  Son  propre  pays 
et  chez . l’étranger  ( Instit.  de  Timaur , pages  a;i  5^-21  ’j  , 

349t35i).  . 
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dans  la  famille  et  dans  l’empire  de  Timonr  que  ce 
monarque  composa  lid  - même  les  commentaires  (i) 
de  sa  vie  et  les  Institutions  (2)  do  son  gouverne- 
ment (3) j mais  ces  soins  ne  contribuèrent  point  à 
conserver  sa  renommée  : ces  monumens  précieux, 
écrits  en  langue  mongoule  ou  persane,  restèrent 
inconnus  à l’univers  ou  au  moins  à l’Europe.  Les 


(1) .  Ces  commentaires  sont  encore  inconnus  en  Europe; 
mais  RI.  White  nous  fait  espérer  qu’ils  pourront  être  rap- 
portés par  son  ami  le  major  Davy,  qui  a lu  en  Asie  « cç  ré- 
cit fidèle  et  détaillé  d’une  époque  intéressante  et  féconde 
eu  événemens.'» 

(2)  J’ighore  si  l’Institution  originale^  écrite  en  langue 

turqiie  ou  mongoule , existe  encore.  Le  major  Davy,  aidé 
de  RI.  White , professeur  de  langue  arabe , a publié  à Ox- 
ford, en  ' 1 ^S3  , ^n~4°,  la  traduction  persane,  et  ils  y ont 
joint  une  traduction  anglaise  avec  un  indeX.  très-précieux. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  «depuis  du  persan  en  français 
(Paris,  i* * 87)  par  RI.  Langlès,-  très-versé  dans  les  antiqui- 
tés dé  l’Orient , qui  y a ajouté  une  Yie  de  Timonr  et  des 
Notes  très-curieuses.  * ’ 

• * ■ .4  . • 

(3)  Shaw  Allum,  le  présent  RIogol,  lit,  estime,  mais  ne 

peut  imiter  les  Institutions  de  son  illustre  ancêtre  : le  tra- 
ducteur anglais  croit  leur  authenticité  justifiée  parles  preu- 
ves insérées  dans  l’ouvrage;  mais  si  Ton  Concevait  quelques 
•soupçons  de  fraude  ou  de  fiction , la  lettre  du  major  Davy  ne 
serait  pas  susceptible  de  les  détruire.  Les  Orientaux  n’ont 
jamais  cultivé  l’art  de  la  critique.  Là  protection  d’un  prince, 
moins  honorable  pçut-ètre , n’est  p^s  moins  lucrative  que 
celle  d’un  libraire  ; 'et  on  ,ne  doit  pas  regardér  comme  in- 
croyable qu’un  Persan  , ■ le'vérilnble  auteur,  pût  renoncer  à 
rhoimeuj'  que  pourrait  lui  rapporter  son  ouvrage, .pour  en 
augmenter  la  valeur  ét  le  prix.  ' '<#-• 


« 


1 


pii  L’ EM  PI  K K HUMAIN.  CHAL'.LXV.  555 

nations  qu’il  asservit  exercèrent  une  Vengeance  im- 
puissante ef  méprisable;  et  l’iguorance  a répété  long- 
temps l’invention  de  la  calomnie  (i),  qui  défigurait 
sa  naissance  , son  caractère,  sa  personne  et  jusqu’à 
son  nom,  qu’on  avait  changé  en  celui  de  Tamer- 
lan  (2).  Ce  serait  cependant  un  titre  de  plus  à l’es- 
time gégéralÿ,.  s’il  était  réellement  passé  .de  la  charrue 
au  trône;  et  sa  jambe  boiteuse  ne  pourrait  être  un 
reproche  qu’autant  qu’il  aurait  eu  la  faiblesse  de  rou- 
gir d’une  infirmité  naturelle  ou  peul-ètre  honorable. 

Les  Mongouls,  religieusement  attachés  à la  fa- 
mille de  Gengis,  le  regardaient  sans  doute  comme 
un  sujet  rebelle;  cependant  il  descendait  de  la  noble 
tribu  de  Berlass.  Carashar  Neviafi , son  cinquième  an- 

’(i)  On  trouve  l’original  Je  ce  conte  dans  l’ouvrage  sui- 
vant, fort  estimé  pour  la  pompeuse  élégance  du  style: 
Ahmcdis  Arabsiadœ  (Ahmëd-Ehn-Arabsliafi)  vdœ  et  rertini 
aestarum  Timuri , arabicè  et  latine.  Edidit  Samuel  Hcnriciïs 
Manger.  Franequerœ , 1767,  2 tom.  in- 4°.  On  reconnaît 
dans-  cet  auteur  Syrien  un  ennèroi  toujours  malveillant  et 
souvent  ignorant;  les  titres  mêmes  de  ses  chapitres  sont 
•injurieux,  comme  ceux-ci  : Gomment  le  méchant , comment 
l’impie,  comment  la  vipère ,'*etc.  Le  copieux  article  de  Tj— 
mour  insét-é  dans  la  Bibliothèque  orientale  présente  un  mé- 
langé d’opinions,  parce  que  d’Uefbclot  a tire  iiuliflérem- 
inent  ses  matériaux  ( pag.  877-888)  de  Khondemir  , d’Ebn- 
Schounah  et  du  Lebtarikh.  • • 

(2)  Uemir  Ou  Timour  signifie  en  langue  turque  fetj  et 
Bcg  estJa  dénomination  d’un  grand  seigneur  ou  d’un  prince. 
Le  changement  d’hne  lettre  ou  d’un  accent  produit  le  mot 
lenc  op  boiteux , et  les  Européens  ont  cyntomlu  par  cor- 
ruption les  deux  mots  dans  le  noiti  de  Tumcrlan. 
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cêtre , avait  été  le  visir  de  Zagatai  dans  son  nouveau 
royaume  de  la  Transoxiane  ; et,  en  remontant  à quel- 
ques générations,  la  branche  de  Timour  rejoint,  au 
moins  par  les  femmes  (i) , la  tige  impériale  (2).  Il 
naquit  à quarante  milles  au  sud  de  Samarcande , dans 
le  village  de  Sebzar,  qui  faisait  partie  du  fertile  ter- 
ritoire de  Cash , dont  ses  ancêtres  étaient  ^s  chefs 
héréditaires;  ils  commandaient  un  toman  de  dix 
mille  cavaliers  (3).  Le  hasard  le  fit  naître  (4)  à une  de 

(1)  Après  avoir  raconté  quelques  fables  ridicules , Arab- 
shab  est  forcé  de  reconnaître  Timour  Lent  pour  un  descen- 
dant de  Gengis  per  mulicrcs , et  il  ajoute  avec  humeur 

. laqueos  Satanœ  (part.  1,  c.  I,  p.,25).  Le  témoignage  d’A- 
bulghazi-khan  (part.  u , c.  5;  part,  v,  c.  4)  est  clair,  irré- 
cusable et  décisif.  ■**' 

(2)  Selon  une  généalogie,  le  «'Jualrième  ancêtre  de  Gen- 

gis et  le  neuvième  de  Timour  étaient  deux  frères;  ils  con- 
vinrent que  la  postérité  de  l’aîné  succéderait  à la  dignité  de 
khan  , et  que  les  descendans  du  plus  jeune  exerceraient  l’of- 
fice de  ministre  et  de:  général.  Cette  tradition  servit  du  moins 
à justifier  les  premières  entreprises  de  l’ambitieux  Timour 
(Institutions , p.  24,  25,  d’après  les  fragmens  manuscrits 
de  Vfjis taire  de  Timoqr).  , 

N (3 } Voyez  la  Préface  de  Slierefedëin  et  la  Géographie 

d’Abulféda  (Chorasmiœ,  etc.,  Dcscrip'tio , p.  60,  61)  dans 
le  second  volume  des  Petits  Géographes  grecs  d’Hudson. 

(4)  V oyez  sur-sn  naissance  et  sur  l’opinion  à cet  égard 
des  astrologues  de  «son  petit-fils  Ulugh-Beg,  le  docteur 
Hyde  ( Synt . Disjjert.,  t.  n , p.  46b)-  U naquit  dans  d’année 
de  grâce  1 336  y avril  94  i j deg.  5q  min.,  P!  M.  lat.  36. 
Je  ne  sais  pas  s’ils  ont  bien  constaté  la  grande  conjonction  des 
planètes , d’où  il  a tiré  comme  d’autres  conquérons  le  .sur- 
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ces  époques  d’anarchie  qui  annoncent  la  chute  des 
dynasties  asiatiques  et  ouvrent  une  nouvelle  carrière 
à l’ambition  audacieuse.  La  famille  des  khans  de  Za- 
gatai  était  éteinte , les  émirs  aspiraient  à l’indépen- 
dance, et  leurs  dissensions  ne  purent  être  suspendoes 
que  par  la  conquête  et  la  tyrannie  des  khans  du 
Kashgar,  qui,  avec  le  secours  d’une  armée  de  Gètes 
ou  deCalmoucks  (i),  avaient  envahi  la  Transoxiane. 

Timour  avait  à peine  douze  ans  lorsqu’il  lit  ses  pre-  s™ 
mières  armes;  à. vingt-cinq  ans , il  entreprit  de  déli-  mim. 
vrer  son  pays#  Les  regards  et  le  vœu  des  peuples  se  t3<iV-  i3j». 
tournèrent  vers  un  héros  qui  souffrait  pour  leur 
cause;  les  principaux  officiers  civils  et  militaires 
avaient  juré,  sur  le  salut  de  leur  âme,  de  le  soutenir 
aux  dépens  de  leur  fortune  et  de  leur  vie  ; mais  , au 
moment  du  danger , il$  tremblèrent  et  gardèrent  le 
silence.  Après  avoir  attendu  en  vain,  durant  sept 
jours,  sur  les  collines  de  Samarcande,  il  se  retira 
dans  le  désert  avec  soixante  cavaliers.  Atteint  dans 


nom  de  Saheb-Keran , ou  Maître  des  conjonctions  ( Bill, 
orient.  , p.  878  ). 

(j)  Les  Institutions  de  Timour  donnent  très-impropre- 
ment aux  sujets  du  khan  de  Kashgar  le  nom  d’Ouzbegs  ou 
Uzbeks  ; ce  nom  appartenait  à une  autre  race  de  Tartares 
qui  habitait  un  pays  différent  ( Abulghazi , part,  v,  c.  5;  • 
part,  vil  , c.  5).  Si  j’étais  bien  sûr  que  ce  nom  se  trouvât 
dans  l’original  Uirq,  je  n'hésiterais  pas  à prononcer  que  les 
Institutions  furent  composées  un  siècle  après  la  mort  de  Ti- 
mour, depuis  l’établissement  des  Uzbeks  dans  la  Trans- 
oxiane. 

xil»  ‘ » * 23 
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sa  fuite  par  un  corps  de  mille  Gètes .,  il  les  repoussa 
avec  un  carnage  incroyable,  et  ses  ennemis  lurent 
forcés  de  s’écrier  : « Timour  est  un  homme  merveil- 
leux, Dieu  et  la  fortune  sont  avec  lui!  » Mais  cette 
action  sanglante  réduisit  sa  petite  troupe  au  nombre 
de  dix , qui  diminua  encore  par  la  désertion  de  trois 
Carizmiens.  Il  parcourut  le  désert  avec  sa  femme,  ses 
sept  compagnons  et  quatre  chevaux,  et  passa  soixante- 
deux  jours  enfermé  dans  un  sombre  cachot,  dont 
il  se  retira  par  son  courage  et  le  remords  de  son 
oppresseur.  Après  avoir  traversé  à 1#  nage  le  cou- 
rant large  et  rapide  du  Gihoon  ou  Oxus , il  mena 
durant  plusieurs  mois,  sur  les  frontières  des  États 
voisins,  la  vie  errante  cPun  exilé  et  d’un  proscrit. 
Mais  l’adversité  donna  un  nouvel  éclat  à sa  renom- 
mée : elle  lui  apprit  à distinguer,  parmi  les  compa- 
gnons de  sa  fortune,  ceux  qui  lui  étaient  attachés 
personnellement , et  à employer  le  talent  ou  le 
caractère  des  hommes  à leur  plus  grand  avantage , 
et  surtout  au  sien.  Timour,  après  être  rentré  dans 
sa  patrie,  fut  joint  successivement  par  différens  par- 
tis de  confédérés  qui  l’avaient  cherché  avec  inquié- 
tude dans  le  désert.  Je  ne  puis  me  refuser  à donüer , 
dans  sa  touchante  simplicité , le  récit  d’une  de  ces 
• heureuses  rencontres.  Il  se  présenta  pour  servir  de 
guide  à trois  chefs  suivis  de  soixante -dix  cavaliers. 
« Lorsqu’ils  jetèrent  les  yeux  sur  moi,  dit  Timour,  ils 
furent  éperdus  de  joie  ; et  ils  sautèrent  à bas  de  leurs 
chevaux , et  ils  vinrent  et  se  mirent  à genoux  devant 
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moi,  et  ils  baisèrent  mes  étriers.  Je  descendis  aussi 
de  mon  cheval  et  je  lps  serrai  l’un  après  l’autre  dans 
mes  bras-,  et  je  mis  mon  turban  sur  la  tête  du  premier 
chef,  et  je  passai  autour  des  reins  du  second  une  cein- 
ture entourée  de  joyaux  et  travaillée  en  or,  et  je  re- 
vêtis le  troisième  de  mon  habit  ; et  ils  pleurèrent  et 
je  pleurai  aussi  ; et  l’heure  de  la  prière  était  arrivée , 
et  nous  priâmes.  Et  nous  remontâmes  sur  nos  che-  * 
vaux,  et  nous  vînmes  à mon  habitation  ; et  j’assemblai 
mou  peuple  -,  et  je  fis  un  festin.  » Les  plus  braves  tri- 
bus vinrent  bientôt  se  joindre  à ces  bandes  fidèles: 
il  les  mena  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre  , 
et  après  une  guerre  mêlée  d’événemens  divers,  les 
Gètes  furent  enfin  chassés  de  la  Transoxiane.  Timour 
avait  déjà  fait  beaucoup  pour  sa  gloire;  mais  il  lui 
restait  beaucoup  à faire,  beaucoup  d’adresse  à em- 
ployer et  de  sang  à répandre  pour  forcer  ses  égaux 
à reconnaître  un  maître.  La  naissance  et  le  pouvoir 
de  l’émir  Houssein  obligèrent  Timour  à recevoir  en 
lui  un  vicieux  et  indigne  collègue , mais  dont  la  sœur 
était  son  épouse  la  plus  chérie.  La  jalousie  troubla 
bientôt  leur  union  ; et  dans  leurs  fréquentes  querel- 
les , Timour  eut  toujours  l’adresse  de  faire  tomber 
sur  son  rival  le  reproche  d'injustice  et  de  perfidie. 

Enfin,  après  une  dernière  défaite,  Houssein  fut  tué 
par  quelques  amis  de  Timour,  dont  la  sagacité  osa  en 
cette  occasion  désobéir,  pour  la  dernière  fois,  aux 
ordres  de  leur  chef.  Les  sullrages  unanimes  d’une  '^7“ 
diète  ou  couroultai  revêtirent  le  vainqueur,  âgé  de  A ^r'i37°’ 
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trente-quatre  ans(i),  du  commandement  impérial ; 
mais  il  affecta  de  respecter  la  .maison  de  Génois;  et 
tandis  que  l’émir  Timour  régnait  sur  le  Zagatai  et 
l’Orient,  un  khan  titulaire  servait  comme  simple 
officier  dans  les  armées  de  son  serviteur.  Un  royaume 
fertile , de  cinq  cents  milles  en  longueur  et  en  lar- 
geur, aurait  pu  satisfaire  l’ambition  d’un  sujet;  mais 
Timour  aspirait  au  trône  du  monde,  et  avant  sa  mort , 
il  avait  ajouté  vingt -six  couronnes  à celle  du  Zaga- 
tai.  Sans  m’étendre  sur  les  victoires  de  trente  - cinq 
campagnes  ou  suivre  ses  marches  continuelles  sur  le 
continent  de  l’Asie , je  raconterai  succinctement  les 
conquêtes  qu’il  fit  : i°  en  Perse,  20  en  Tartarie  , et 
3°  dans  l’Inde  (2),  d’ou  je  passerai  au  récit  plus  in- 
téressant de  sa  guerre  contre  les  Turcs. 

1.  La  jurisprudence  des  conquérans  fournit  libé- 
ralement à toutes  leurs  guerres  des  motifs  de  sûreté, 
de  vengeance,  de  gloire,  de  zèle , de  droit  ou  de 
convenance.  Timour  avait  à peine  réuni  le  Carizme 
et  le  Candahar  à son  patrimoine  du  Zagatai,  qu’il 


(1)  Le  premier  livre  de  Sherefeddin  est  consacré  à la  vie 
privée  de  son  héros,  et  Timour  lui-même  ou  son  secrétaire 
s’étend  avec  complaisance  ( Instit.,  p.  3-77)  Sur  les  treize 
projets  et  entreprises  qui  font  le  plus  d’honneur  à son  mé- 
rite personnel , qu’on  aperçoit  encore  à travers  le  récit  mal- 
veillant d’Arabshah  (part.  i,  c.  1-12). 

(2)  Le  second  et  le  troisième  livre  de  Sherefeddin  traitent 
des  conquêtes  de  la  Pèrse  , de  la  Tartarie  et  de  l’Inde.  Ainsi 
qu’Arabshah  (c.  1 3—55) , voyez  aussi  les  précieux  Index  des 
Institutions. 
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tourna  ses  regards  vers  les  royaumes  de  l’Iran  ou  de 
la  Perse.  Le  vaste  pays  qui  s’étend  <Le  l’Oxus  au 
Tigre- ne  reconnaissait  plus  de  souverain  légitime 
depuis  la  mort  Àbousaïd  , dernier  descendant  du 
grand  Hôla'cou.  La  paix  et  la  justice  étaient  depuis 
quarante  ans  exilées  de  cette  terre  ; et  Timour , en 
l’envahissant,  semblait  répondre  à la  voix  d’un  peu- 
ple opprimé  : les  petits  tyrans  qui  l’accablaient  au- 
raient pu  se  défendre  en  se  réunissant;  ils  combat- 
tirent séparément  et  succombèrent  tous,  sans  autre 
différence  dans  leur  destinée  que  celle  qu’y  put  ap- 
porter la  promptitude  de  la  soumission  ou  l’opiniâ- 
treté de  la  résistance.  Ibrahim,  prince  de  Sliirwan 
ou  d’Albanie,  baisa  le  marchepied  du  trône  impé- 
rial et  offrit  au  souverain  des  présens  de  soie,  de 
chevaux  et  de  bijoux,  dont  chaque,  article,  selon 
l’usage  des  Tartares,  était  composé  de  neuf  objets. 
Cependant  un  spectateur  observa  qu’il  n’avait  pré- 
senté que  huit  esclaves  : « Jp  suis  le  neuvième,  » 
répondit  Ibrahim,  qui  s’attendait  au  reproche,  et 
Timour  récompensa  cette  adulation  d’un  sourire  (i). 
Shah  Mansour,  prince  du  Fars  ou  de  la  Perse  pro- 
prement dite,  et  le  moins  puissant  de  ses  ennemis, 
se  montra  le  plus  redoutable.  Dans  une  bataille  sous 
les  murs  de  Shiray,  il  mit  en  désordre,  avec  trois 
ou  quatre  mille  soldats , le  coul  ou  corps  de  bataille 

. ^ -T^.1 

(i)  Abulghazi- khan  cite  la  vénération  des  Tartares  pour 
le  nombre  mystérieux  de  neuf,  et  divise  par  ce  motif  son 
histoire  généalogique  en  neuf-  parties. 
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de  trente  mille  hommes  de  cavalerie , où  Timour 
combattait  en  personne.  Il  ne  restait  autour  de  celui- 
ci  que  quatorze  ou  quinze  gardes.  Ferme  comme  un 
rocher , il  reçut  deux  coups  de  cimeterre  sur  son 
casque  (1).  Les  Mongouls  se  rallièrent  et  firent  tom- 
ber à ses  pieds  là  tête  de  Mansour.  Le  vainqueur 
rendit  hommage  à la  valeur  de  son  ennemi  en  exter- 
minant tous  les  mâles  de  cette  race  intrépide.  De 
Shiray , ses  troupes  s’avancèrent  jusqu’au  golfe  Per- 
sique,  et  la  ville  d’Ormuz  (2)  annonça  son  opulence 
et  sa  faiblesse  en  s’engageant  à payer  un  tribut  an- 
nuel de  six  cent  mille  dinars  d’or.  Bagdad  n’était 
plus  la  ville  de  la  paix  et  le  séjour  du  calife;  mais 


(1)  Arakshah  (part.  1,  c.  28,  p.  i83)  raconte  que  le  lâche 
Timour  s'enfuit  dans  sa  tente,  et  évita  la  poursuite  de  Shah- 
Mansour  ep  se  cachant  sous  les  robes  de  ses  femmes;  peut- 
être  Sherefeddin  a-t-il  exagéré  sa  valeur  (1.  .ni,  c.  25). 

(2)  L’histoire  d’Ormuz  ressemble  à celle  de  Tyr.  La 
vieille  ville,  située  sur  le  continent,  détruite  par  les  Tar— 
tares,  fut  reconstruite  dans  une  île  stérile  et  manquant 
d’eau  douce.  Les  rois  d’Ormuz , enrichis  par  le  Commerce 
de  l’Inde  et  la  pêche  des  perles  , possédaient  de  vastes  terri- 
toires en  Perse  et  en  Arabie  ; mais  ils  furent  d’abord  tribu- 
taires des  sultans  de  Kerman,  et  furent  délivrés,  A.  D.  i5o5, 
de  la  tyrannie  de  leurs  visirs  par  celle  des  Portugais.  Marc- 
Paul  (1.  1 1 c.  1 5,  16,  fol.  7,  8);  Abulféda  ( Géogr Tab.  xi, 
p.  261, 262);  une  Chronique  originale  d’Orinuz,  dans  YHist. 
delà  Perse  par  Stephen  (p.  376-4  >6)  ou  dans  Texcira  ; et 
les  Itinéraires  insérés  dans  le  premier  volume  (Je  Ramusio 
ou  Ludovicp  Barthema  ( i5q3  , fol.  167)  , d’André  Corsali 
( x 5 1 7 ,-  fol.  202,  2o3)  et  d’Odoardo  Barbessa  (en  x5i6,  fol. 
3x5-3 18  ). 
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la  plus  brillante  conquête  de  Houlacou  devait  exci- 
ter l’ambition  de  son  successeur.  Depuis  les  bouches 
du  Tigre  et  de  l’Euphrate  jusqu’à  leur  source,  tout 
le  pays  qu’arrosent  ces  deux  fleuves  fut  soumis  à son 
obéissance.  11  entra  dans  Édesse , et  châtia  les  sacri- 
lèges Turcomans  de  la  brebis  noire,  qui  avaient 
pillé  une  caravane  de  la  Mecque.  Les  chrétiens  de 
la  Géorgie  bravaient  encore  dans  leurs  montagnes 
les  armes  et  la  loi  des  mahométans  : le  succès  de 
trois  expéditions  lui  obtint  le  mérite  de  la  gazi 
ou  guerre  sainte,  et  le  prince  de  Teflis  devint  son 
prosélyte  et  son  ami.  . ' 

II,  L’invasion  du  Turkestan,  ou  Tartarie  orien-  ,lu  To- 
tale, put  passer  pour  une  vengeance  légitime;  l’im-  a'*'™.’ 
punité  des  Gètes  blessait  l’orgueil  de  Timour.  11  ‘V*'383- 
passa  le  Gihoon,  soumit  le  royaume  de  Kashgar  et 
pénétra  sept  fois  dans  le  cœur  de  leur  pays.  Son 
camp  le  plus  éloigné  fut  à deux  mois  de  marche  ou 
à quatre  cent  quatre-vingts  lieues  au  nord-est  de 
Samarcande,  et  ses  émirs,  après  avoir  traversé  l’Ir- 
tish , gravèrent  dans  les  forêts  de  la  Sibérie  un  mo- 
nument grossier  de  leurs  exploits.  La  conquête  du 
Kipzak  (î)  ou  Tartarie  occidentale  eut  pour  motif 
de  secourir  les  opprimés  et  de  punir  les  ingrats.  Toc- 
tamish,  prince  fugitif,  avait  obtenu  la  protection  de 
Timour  et  un  asile  à sa  cour;  il  renvoya  dédaigneu- 


(i)  Arabshah  avait  voyagé  dans  le  Kipzak,  et  acquis  de 
grandes  connaissances  de  la  géographie,  des  villes  et  des 
révolutions  de  ce  pays  septentrional  ( part . i , c. 
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sement  les  ambassadeurs  d’Auruss-khan , qui  furent 
suivis  le  même  jour  des  armées  du  Zagatai.  Sa  vic- 
toire rétablit  Toctamish  dans  l’empire  septentrional 
des  Mongouls;  mais,  après  dix  ans  de  règne,  le  nou- 
veau klian  oublia  les  services  et  la  puissance  de  son 
bienfaiteur,  et  11e  le  regarda  plus  que  comme  l’usur- 
pateur des  droits  sacrés  de  la  maison  de  Gengis.  11 
Du  K>pz.ik,  entra  en  Perse  par  le  défdé  de  Derbent  à la  tête  de 

de  la  , 1 

Russie,  etc.  quatre-vingt-dix  mille  chevaux  et  de  toutes  les  forces 
>390-1396.  du  Kipzak,  de  la  Bulgarie,  de  la  Circassie  et  de  la 
Russie  ; il  passa  le  Gihoon,  brûla  les  palais  de  Ti- 
mour , et  le  força  de  défendre  dans  le  milieu  de  Phi- 
ver  et  Samarcande  et  sa  vie.  Après  quelques  doux 
reproches  suivis  d’une  brillante  victoire,  l’empereur 
se  résolut  à la  vengeance.  Il  envahit  deux  fois  le 
Kipzak  à l’est  et  à l’ouest  de  la  mer  Caspienne  et 
du  Volga,  avec  des  forces  si  considérables,  que  le 
front  de  son  armée  occupait  une  étendue  de  treize 
milles.  Durant  cinq  mois  de  marche,  ils  rencontrè- 
rent à peine  une  trace  d’homme  dans  leur  route,  et 
r dépendirent  souvent  du  hasard  de  la  chasse  pour 
leur  subsistance.  Les  armées  parurent  enfin  a la  vue 
l’une  de  l’autre  ; mais  la  trahison  de  celui  qui  por- 
tait l’étendard  du  Kipzak,  et  qui  le  renversa  au  mi- 
lieu de  l’action,  détermina  la  victoire  en  faveur  des 
Zagatais,et  ToCtamish,  disent  les  Institutions,  aban- 
donna la  tribu  de  Toushi  au  vent  de  la  désolation  (1). 


(.1)  Institut,  de  Timour,  p.  123-125.  M.  WTjite,  l’éditeur, 
se  plaint  du  récit  insullisant  et  superficiel  de  Sherefeddin 
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Il  se  réfugia  Chez  le  grand-duc  de  Lithuanie , revint 
encore  sur  les  bords  du  Volga,  et,  après  quinze  ba- 
tailles livrées  contre  un  rival  qui  s’était  élevé  dans 
le  sein  de  ses  États,  périt  dans  les  déserts  de  la  Sibé- 
rie. Timour  poursuivit  son  ennemi  jusque  dans  les 
provinces  tributaires  de  la  Russie  ; il  fit  prisonnier 
un  duc  de  la  maison  régnante , au  milieu  des  ruines 
de  sa  principale  ville  ; et  la  vanité  ou  l’ignorance 
orientale  put  aisément  confondre  Yeletz  avec  la  ca- 
pitale de  l’empire.  L’approche  du  Tartare  fit  trem- 
bler Moscou , et  la  résistance  n’aurait  pas  été  vi- 
goureuse , puisque  les  Russes  plaçaient  toutes  leurs 
espérantes  dans  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge 
à laquelle  ils  attribuent  la  retraite  volontaire  ou  ac- 
cidentelle du  conquérant.  La  prudence  et  l’ambition 
le  rappelaient  vers  le  sud  ; le  pays  était  épuisé  et  les 
soldats  mongouls  étaient  chargés  de  fourrures  pré- 
cieuses, de  toiles  d’Antioche  (i)  et  de  lingots  d’or 
et  d’argent  (2).  11  reçut , sur  les  bords  du  Don  ou 


(1.  m,  c.(  f2,  i3,  i4),qui  ignorait  les  desseins  de  Timour 
et  le  véritable  ressort  de  l’action. 


(1)  Il  est  plus  aisé  de  croire  aux  fourrures  de  Russie 
qu’aux  lingots  ; mais  Antioche  11’a  jamais  été  fameuse  pour 
les  toiles,  et  cette  ville  était  déjà  ruinée.  Je  soupçonne  que 
ces  toiles  manufacturées  en  Europe  y avaient  été  portées 
par  la  voie  de  Novogorod , et  probablement  par  des  mar- 
chands des  villes  anséatiques. 

(2)  M.  Lévesque  {Hist.  de  Russie,  t.  11 , p.  de 

Timour,  p.  64-67,  avant  la  traduction  française  des  Institu- 
tions) a corrigé  les  erreurs  de  Shùrefeddin , et  marqué  les 
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Tanaïs,  l’humble  députation  des  consuls  et  des  mar- 
chands d’Égypte  (i) , de  Venise,  de  Gênes,  de  Ca* 
taloghe  et  de  Biscaye,  qui  faisaient  le  commerce  de 
Tana  oii  Azof,  ville  située  à l’embouchure  de  la 
rivière.  Ils  lui  offrirent  des  présens  , admirèrent  sa 
magnificence  et  se  fièrent  de  leur  sûreté  à sa  parole; 
mais  une  armée  formidable  suivit  promptement  la 
visite  paisible  d’un  émir  qui  avait  examiné  soigneu- 
sement la  situation  du  port  et  la  richesse  des  maga- 
sins. Les  Tartares  réduisirent  la  ville  en  cendres.  Us 

* 

pillèrent  et  renvoyèrent  les  musulman»;  mais  tous 
ceux  des  chrétiens  qui  ne  s’étaient  point  réfugiés 
sur  leurs  vaisseaux,  furent  condamnés  à la  mort  ou 
à l’esclavage  (a).  Un  mouvement  de  vengeance  le 
porta  à brûler  les  villes  d’Astrakhan  et  de  Serai,  mo- 


véritables  limites  des  conquêtes  de  Timour  ou  Tamerlan. 
Ses  argumeus  sont  superflus,  et  les  Annales  de  Russie 
suffisent  pour  constater  que  Moscou  , qui  avait  été  prise  six 
ans  avant  cettè  époque  par  Toclamish,  échappa  aux  armes 
d’un  conquérant  plus  formidable.. 

(1)  Le  Voyage  de  Barbaro  à Tana  en  i436,  après  qu’on 
eut  rétabli  la  vilfe , cite  un  consul  égyptien  du  grand  Caire 
( Ramusio , t.  n,  fol.  9a). 

(2)  On  trouve'  la  relation  du  sac  d’Azof  dans  Shere- 
feddin  (1.  tu,  c.  55),  et  plus  détaillée  encore  par  l’auteur 
d’une  Chronique  italienne  (André  de  Redusiis  de  Quero, 
in  Chron.  Tarvi.ùano , in  Muratori , Scriptor.  rerum  italic.  , 
t.  xix,  p.  8o2-8o5).  Il  avait  conversé  avec  les  Mianis,  deux 
frères  Vénitiens,  dont  un  avait  été  député  au  camp  de  Ti— 
mour,  et  l’autre  avait  perdu  à Azof  ses  trois  fils  et  douze 
mille  ducats.' 
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nnmens  d’une  civilisation  naissante,  et  il  se  vanta 
d’avoir  pénétré  dans  un  pays  ou  règne  un  jour  per- 
pétuel, phénomène  extraordinaire  d’après  lequel  ses 
docteurs  mahométans  se  crurent  autorisés  à le  dis- 
penser de  l’obligation  de  la  prière  du  soir  (i). 

III.  Lorsque  Timour  proposa  à seg  princes  et  à 

ses  émirs  la  conquête  de  l’Inde  ou  l’Indoustan  (2), 

^ « 5398- 1399. 

ils  firent  entendre  un  murmure  de  mécontentement  : 

« Et  les  rivières,  s’écrièrent-ils,  et  les  montagnes,  et 
les  déserts  ! et  les  soldats  armés  de  toutes  pièces  ! et 
les  éléphans  destructeurs  des  hommes!  « Mais  le 
ressentiment  de  l’empereur  était  plus  à craindre  que 
tous  ces  dangers , et  sa  raison  supérieure  lui  faisait 
concevoir  la  facilité  d’une  expédition,  qui  leur  pa- 
raissait si  terrible.  Ses  espions  l’avaient  informé  de 
la  faiblesse  et  de  l’anarchie  dé  l’indoustan,  de  la  ré- 
volte des  Soubas  dans  les  provinces,  et  de  l’enfance 
perpétuelle  du  sultan  Mahmoud,  universellement 
méprisé  jusque  dans  son  harem  de  Delhi.  L’armée 

(1)  Sherefeddin  dit  simplement  (1.  m,c.  x3)  qu'on  pou- 
vait à peine  distinguer  un  intervalle  entre  les  rayons  du 
soleil  levant  et  ceux  du  soleil  couchant.  On  peut  aisémeiit 
résoudre  ce  problème  dans  la  latitude  de  Moscou  au  cin-  . 
quante-sixième  degré , à l’aide  de  l’aurore  boréale  et  d’un 
long  crépuscule  : mais  un  soleil  de  quarante  jours  (Khon— 

. demir,  apiid  d’Herbelot , p.  880)  nous  resserrerait  rigoureu- 
sement dans  le  cercle  polaire. 

(2)  Pour  la  guerre  de  l’Inde,  voyez  les  Institut.  ( p.  12g- 
1 3g) , le  quatrième  livre  de  Shérefeddin  et  Y Histoire  Je 
Ferishta  dans  Dow  (vol.  n,  p.  1-20) , qui  jette  une  lumière 
générale  sur  les  affaires  de  l’Indoustan. 
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des  Mougouls  marcha  en  trois  divisions , et  Timour 
observe  avec  plaisir  que  ses  quatre-vingt-douze  es- 
* cadrons,  composés  chacun  de  mille  chevaux,  cor- 
respondaient aux  quatre-vingt-douze  noms  ou  qua- 
lités du  prophète  Mahomet.  Entre  le  Gilioon  et 
l’Indus,  ils  traversèrent  une  des  chaînes  de  monta- 
gnes que  les  géographes  arabes  appellent  les  cein- 
tures de  pierre  de  la  terre.  Les  brigands  qui  les 
habitaient  furent  vaincus  ou  exterminés;  mais  un 
•grand  nombre  d’hommes  et  de  chevaux  périt  dans 
les  neiges,  et  l’empereur  se  fit  descendre  lui-même 
dans  un  précipice  sur  un  échafaud  portatif  dont  les 
cordes  avaient  cent  cinquante  coudées  de  longueur; 
et  avant  d’atteindre  au  fond  il  fallut  répéter  cinq 
fois  cette  opération  dangereuse.  Timour  passa  l’in- 
dus  à Attock,  et  traversa  successivement,  en  suivant 
les  traces  d’Alexandre,  1 ePuiijab  ou  les  cinq  ri- 
vières (i)  qui  se  jettent  dans  le  principal  courant. 
D’Attock  à Delhi  on  ne  compte  que  six  cents  milles 
par  la  route  ordinaire  ; mais  les  deux  conquérans  se 
détournèrent  vers  le  sud-est,  et  Timour  eut  pour 
motif  de  rejoindre  son  petit-fils , qui  venait  d’ache- 
ver par  son  ordre  la  conquête  de  Moultan.  Le  héros 
macédonien  s’arrêta  sur  le  bord  oriental  de  l’Hy- 

- * ' A 

(l)  L’incomparable  carte  que  le  major  Rcnnel  a donnée 
de  l’Indousian,  a fixé  pour  la  première  fois  avec  vérité  et 
exactitude  la  position  et  le  cours  du  Puujab  ou  des  cinq 
branches  orientales  de  l'Indus.  Il  explique  avec  discerne- 
ment et  clarté  , dans  son  Mémoire  critique,  H»  marclie'd’A— 
lexandre  et  celle  de  Timour. 

■ . . *i 
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phase-,  à l’entrée  du  désert , et  versa  des  larmes  ; 
mais  le  Mongoul  pénétra  dans  le  désert,  réduisit  la 
forteresse  de  Batnir , et  parut  à la  tête  de  son  armée 
aux  portes  de  Delhi , ville  vaste  et  florissante , et 
possédée  depuis  trois  siècles  par  des  rois  mahomé- 
tans.  Le  siège  , et  principalement  celui  de  la  cita- 
delle, aurait  pu  exiger  beaucoup  de  temps -,  mais, 
déguisant  scs  forces,  il  attira  dans  la  plaine  le  sultan 
Mahmoud,  suivi  de  son  visir,  de  dix  mille  cuiras- 
siers, quarante  mille  de  ses  gardes,  et  cent  vingt 
éléphans  dont  les  défenses  étaient  armées,  dit-on, 
de  lames  tranchantes  et  empoisonnées.  Timour  dai- 
gna prendre  quelques  précautions  contre  ces  mons- 
tres, ou  plutôt  contre  la  terreur  qu’ils  inspiraient  à 
ses  troupes.  Il  fit  allumer  des  feux,  creuser  un  fossé 
et  forma  un  rempart  de  boucliers  et  de  pointes  de 
fer  : mais  l’événement  apprit  aux  Mongouls  combien 
leur  frayeur  était  ridicule,  et  aussitôt  que  ces  ani- 
maux maladroits  eurent  été  mis  en  fuite , l’espèce 
inférieure,  celle  des  Indiens,  disparut  sans  com- 
battre. Timour  entra  en  triomphe  dans  la  capitale 
de  l’Indoustan  -,  il  admira  l’architecture  de  la  grande 
mosquée,  et  annonça  le  dessein  d’en  construire  une 
semblable.  Mais  l’ordre  ou  la  permission  d’un  pil- 
lage et  d’un  massacre  général  déshonora  les  réjouis- 
sances de  la  victoire.  Timour  résolut  ensuite  de 
purifier  ses  soldats  dans  le  sang  des  idolâtres  ou  gen- 
toux  , qui  surpassaient  encore,  dans  la  proportion 
de  dix  à un,  le  nombre  des  musulmans  : il  s’avança, 
pour  exécuter  cette  pieuse  intention , à cent  milles 


Guerre  Je 
Tiroour 
confie  le 
sultan  Ba- 
jaxel. 

A..  D.  1400, 
lfr  sept. 


’55t>  HISTOIRE  DE  LA  -DÉCAD-E  N CF. 

au  nordrest  de  Delhi,  passa  le  Gange,  donna  plu- 
sieurs batailles  sur  la  terre  et  sur  l’eau , et  pénétra 
jusqu’au  fameux  rocher  de  Coupèle,  qui , sous  la 
forme  d’une  vache,  semble  vomir  ce  fleuve  dont  la 
source  descend  des  montagnes  du  Thibet  (i).  11  re- 
vint en  côtoyant  celles  du  nord  -,  et  cette  course 
rapide , d’une  seule  année,  ne  put  justifier  l’étrange 
crainte  des  émirs,  que  les  climats  du  midi  ne  fissent 
dégénérer  leurs  enfans  en  une  race  d’indous. 

Ce  fut  sur  les  bords  du  Gange  que  Titnour  ap- 
prit, par  ses  rapides  messagers,  les  troubles  élevés 
sur  les  confins  de  la  Géorgie  et  de  l’Anatolie,  la 
révolte  des  chrétiens  et  les  desseins  ambitieux  du 
sultan  Bajazet.  Son  âge  de  soixante-trois  ans,  et  d’in- 
nombrables travaux , n’avaient  altéré  ni  la  vigueur 
de  son  corps  ni  celle  de  son  âme  -,  après  quelques 
mois  de  repos  dans  le  palais  de  Samarcande,  il  an- 
nonça une  nouvelle  expédition  de  sept  ans  dans  les 


(iyLes  deux  grandes  rivières,  le  Gange  et  le  Bouram- 
pooter,  tirent  leur  source,  dans  le  Thibet,  des  flancs  opposés 
de  la  chaîne  des  mêmes  montagnes,  à une  distance  de  douze 
cents  milles  l’une  de  l’autre, -et  après  un  cours  tortueux  de 
deux  mille  milles,  elles  se  rejoignent  près  le  golfe  du  Bengale. 
Tel  est  cependant  le  caprice  de  la  renommée.,  que  le  Bou- 
rampooter  est  découvert  tout  récemment,  tandis  que  le 
Gange  est  fameux  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  dans 
l’histoire  ancienne  et  moderne.  Coupèle,  où  Timour  rem- 
porta sa  dernière  victoire  , doit  être  située  près  de  Loldong, 
à onze  cents  milles  de  Calcutta  ; les  Anglais  y campèrent  en 
1 774  (Mémoire  de  Rennel , p.  7-5g-go,  91-99). 
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pays  occidentaux  de  l’Asie  (i).  Les  soldats  qui 
avaient  fait  les  campagnes  de  l’Inde , eurent  le 
choix  de  rester  chez  ^eux  ou  de  suivre  leur  prince. 
Mais  toutes  les  troupes  des  provinces  et  des  royau- 
mes de  la  Perse  reçurent  l’ordre  de  s’assembler  à 
Ispahan , et  d’y  attendre  l’arrivée  de  l’empereur.  H 
attaqua  d’abord  les  chrétiens  de  la  Géorgie , dé- 
fendus seulement  par  leurs  rochers,  leurs  forteresses 
et  la  jrigueur  de  Driver;  mais  la  persévérance  de  Ti- 
tnour  surmonta  tous  les  obstacles.  Les  rebelles  se 
soumirent  soit  au  tribut,  soit  au  Koran.  Les  deux 
religions  tirèrent  également  vanité  de  leurs  martyrs; 
mais  c’est  aux  prisonniers  chrétiens  que  ce  ti|re  est 
le  mieux  dû,  puisqu’ils  pouvaient  choisir  entre  la 
mort  et  l’abjuration.  En  descendant  des  montagnes , 
l’empereur  donna  audience  aux  premiers  ambassa- 
deurs de  Bajazet,  et  entama  une  correspondance  de 
reproches  et  de  menaces  qui  s’aigrit  insensiblement 
pendant  deux  ans  avant  que  la  querelle  n’éclatât. 
Deux  voisins  ambitieux  et  jaloux  manquent  rare- 
ment de  prétextes,  pour  se  faire  la  guerre.  «Les  con- 
quêtes des  Mongouls  et  celles  des  Ottomans  se  tou- 
chaient aux  environs  d’Erzeroum  et  de  l’Euphrate  ; 
leurs  limites  incertaines  n’étaient  établies  ni  par  des 
traités  ni  par  une  longue  possession.  Chacun  de  ces 
deux  souverains  pouvait  accuser  son  rival  d’avoir 

f 7 — “ ■p~‘ 

(i)  V ofez  les' Institutions  ( p.  t^i  ) jusqu’à  la  fin  du  pre- 
mier livre,  et  Sherefeddin  (1.  v,  e.  1-16)  jusqu’à  l’arrivée 
de  Timour  en  Syrie. 
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envahi  son  territoire,  menacé  ses^jjtèsaux  au  pro- 
tégé des  rebelles , au  nombre  desqfctëfe  ils  compre- 
naient tous  les  princes  fugitifs  dont  ils  possédaient 
les  royaumes,  et  dont  ils  poursuivaient  encore  avec 
acharnement  la  vie  ou  la  liberté.  L’opposition  de 
leurs  intérêts  était  cependant  moins  dangereuse  que 
la  ressemblance  de  leurs  caractères.  Dans  la  carrière 
de  la  victoire  , Timour  ne  voulait  point  souffrir 
d’égal,  et  Bajazet  ne  connaissait  point  de  supérieur. 
La  première  lettre  de  l’empereur  mongoul  (i)  était 
propre  à irriter  plutôt  qu’à  adoucir  le  sultan  des 
Turcs,  dont  il  affectait  de  mépriser  la'  famille  et  la 
nation  (2).  « Ne  sais-tu  pas  que  la  plus  grande  partie 
de  l’Asie  conquise  par  nos  armes:  obéit  à nos  lois; 
que  nos  forces  invincibles  s’étendent  'd’une  mer  à 
l’autre  ; que  les  potentats  de  la  terre  sont  rangés  en 
haie  devant  notre  porte,  et  que  nous  avons  forfcé  là 
fortune  elle-même  à veiller  sur  la  prospérité  de  notre 


(1)  Noys  avons  trois  différentes  copies  de  ces  lettres  me- 
naçantes, dans  les  Institutions  (p.  147 ),  dans  Sherefeddin 
(1.  v,  c.  i4),  et  dans  Arabshah  (t.  it,  c.  19, .p.  1 83-26 1 ) , 
qui  s’accordent  plus  pour  la  substance  que -pour  le  style.  Il 
y a apparence  qu'elles  ont  etc  traduites  , avec  plus  ou  moins 
de  liberté  , du  turc  en  langue  arabe  et  en  langue  persane. 

(2)  L’émir  mongoul  se  . donne  à lui -même  et  à ses  com- 
patriotes le  nom  de  Turcs,  et  rabaisse  Bajazet  et  sa  nation 
au  nom  moins  hoporable  de  Turcomans.  Cependant  je  ne 
conçois  pas  comment  les  Ottomans  pouvaient  tirer  leur 
origine  d’un  matelot  turcoman.  Ces  pâtres  habitaient  bien 
loin  deda  mer  et  de  toute  affaire  maritime. 
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^empire  ? Sur  quoi  fondes-tu  ton  insplence  et  ta  Jolie? 

Tp  as'  gagné  quelques  batailles  dans  les  forêts,  dp  ' 
l’Anatolie  y méprisables  trophées  ! Tu  as  remporté 
quelques  victoires  sur  les  chrétiens  d’Europe  ; mais 
ton  épée  était  bénie  par  l’apôtre  de  Dieu , et  l’obéis- 
sance que  tu  as  montrée  aux  préceptes  du  Koran, 
en  combattant  contre  les  infidèles,  est  la  seule  eon- 
sidération  qui  nous  empêche  de  détruire  ton  pays , 
la  frontière  et  le  boulevard  du  monde  musulman! 

Sois  sage  tandis' qu’il  en  est  temps;  réfléchis,  répons-  - 
toi  , et  détourne  le  tonnerre  de  notre  vengeance,  tv 

encore  suspendu  sur  ta  tète.  Toi  qui  n’es  qu’une 
' fourmi , pourquoi  veux-tu  chercher  à irriter  les  élë- 
phans?  hélas  ! ils  t’écraseront  sous  leurs  pieds.  » La 
réponse  de  Bajazet  respirait  l’indignation  d’uné  âme 
profondément  blessée  d’un  mépris  auquel  elle  n’était" 
pas  "accoutumée.  Après  avoir  traité  Timour  de  bri- 
gand et  de  rebelle  du  désert,  il  récapitule  ses  vic- 
toires tant  vantées  dans  l’Iran , le  Touran  et  les 
Indes , et  s’efforce  de  prouver  que  Timour  n’a  ja- 
mais triomphé  que  par  la  perfidie  et  les  vices  de  ses  * 
adversaires.  « Tes  armées  sont  innombrables  , je 
veux  le  croire  ; mais  oses-tu  comparer  les  flèches  de 
tes  Tarfareè-,  toujours  fuyaris , aux  sabres  de  mes 
intrépides  et  invincibles  janissaires?  Je  défendrai 
toujours  les  princes  qui  ont  imploré  ma  protection  ; - 
viens  les  chercher  sous  mes  lentes.  Les  villes  d’Erze- 
roum  et  d Arzingan  m’appartiennent  ; et  si  elles  ne 
me  paient  pas  exactement  leur  tribut,  j’en  irai  de- 
mander les  arrérages  sous  les"  murs  de  Tauris  et  de 
*«•  23 
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Sultanie.  » t’exçj*  île  la  colère  arracha  au  sullan 
une  injure  plus  personnelle.  « Si  je  fuis  devant  tQi, 
puissent  mes  femmes  être  éloignées  de  mon  lit  par 
Lis  divorces!  mais  si  tu  nas  pas  le  courage  de 
m’attendre  dans  la  plaine,  puisses- tu  recevoir  e> 
tiennes  après  quelles  auront  satisfait  trois  fois  les 
désirs  d’un  étranger  (i)!  >>  Chez  les  Turcs,  une  in- 
jure de  fait  ou  de  parole  devient  une  otlense  impar- 
donnable lorsqu’elle  est  relative  aux  mystères  du 
haretri  (2)-,  et  le  ressentiment  personnel  envenima 
la  querelle  politique  des  deux  monarques.  La  pre- 
mière expédition  de  Timour  se  borna  cependant  a 
détruire  la  forteresse  de  Siwas  ou  Sebaste,  située  sur 
les  frontières  de  l’Anatolie  -,  et  quatre  mille  Armé- 
niens, enterrés  vifs  pour  avoir  rempli  leur  devoir 
avec  valeur  et  fidélité,  expièrent  l’imprudence  du 
prince  ottoman.  Timour  Semblait  respecter,  comme 

musulman,  la  pieuse  occupation  de  Bajazet,  atta- 

* — 

' (0  Selon  le  Koran  (c.  2 , p.  aT,  et  les  Discours,  de  Sale , 

p ,34)  , un  musulman  qüi  avait  répudie  trois  fois  sa  femme 
(qui  avait  répété  trois  fois  les  termes  d’un  d.vorce  ) ne 
pouvait  la  reprendre  qu’un  autre  ne  l’eût  épousée  et  répu- 
diée Cette  cérémonie  est  suffisamment  humiliante,  sans 
ajouter  que  le  premier  mari  devait,  nécessairement  souffnr 
que  le  second  jouît  de  sa  femme  en  sa  présence  ( Etat  de 
l’Empire  ottoman,  par  Rycaült , 1.  n,  c.  21  )•_ 

(2)  Arabshah  attribue  particulièrement  aux  Turcs  la  déli- 
catesse commune  aux  Orientaux  de  ne  jamais  parler  publi- 
quement de  leurs  femmes , et  il  est  assez  remarquable  que 
Chalcocondyles  ait  eu  quelque  connaissance  du  préjugé  et 
de  l'insulte. 


valiit  la 
Syrie. 

A.  D.  l4oo. 
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clié  alors  au  blocus  de  Constantinople.  11  se  contenta  Timdur» 
de  lui  donner  cette  première  leçon,  et  tourna  ses 
armes  contre  l’Égypte  et  la  Syrie.  Daûs  le  récit  de 
ces  transactions,  les  Orientaux,  et  Timour  lui-même, 
donnent  an  sultan  le  titre  de  kaissarcle  Roum  ou  de 
César  des  Romains  , qu’on  pouvait  donner  légitime- 
ment, par  une  courte  anticipation,  au  monarque- 
qui  possédait  les  provinces  des  successeurs  de  Cons- 
tantin , et  menaçait  leur  capitale  (i). 

La  république  militaire  des  Mamelucks  régnait 
encore  en  Égypte  et  en  Syrie  ; mais  la  dynastie  des 
Turcs  avait  été  chassée  par  celle  des  Gircassiens  (3); 
et  Barkok,  leur  favori,  avait  passé  une  première  fois- 
de  l’esclavage,  et  une  seconde  fois  de  la  prison  sur 
le  trône.  Au  milieu  de  la  révolte  et  de  la  discorde, 
il  brava  les  menaces  du  souverain  mongoul , entre- 
tint *une  correspondance  avec  ses  ennemis  et  fit  arrê- 
ter ses  ambassadeurs.  Celui-ci  attendit  avec  patience 
la  mort  de  Barkok  pour  se  venger  sur  le  faible  Pha- 
rage,  son  fils  et  son  successeur.  Les  émirs  deSyrie  (3) 


(1)  Pout.Ic  style  des  Mongouls , voyez,  les  Institutions 
(p.  1 3 1 , i'45);  et- pour  leà.  Persans,  consultez  la  Bibliothèque 
orientale  (p.  882),  Je  ne  découvre  cependant  pas  que  les 
Ottomans  aient  pris  le  titre  de  CésaTS,  nu  que  les  Arabes 
lé  leur  aient 'donné. 

(2)  V oyez  les  règnes  de  Barkok  et  de  Pharage  dans  M.  dc 

Guigo.es  (t,  iv,  1:,  xxn),.qui  a tiré  des  textes  d’Aboul- 
Mabasen,  d’Ebn-Schoutiah  et  d’Aïntabi,  quelques  faits  que 
nous  avons  ajoutés  à nos  matériaux..  ' • . »*_*•. 

(3)  Relativement  à ces  transactions  récentes  et  inté- 
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furent  assemblés  dans  Alep  pour  repousser  l’inva- 
sion. Ils  fondaient  leur  confiance  dans  la  discipline 
et  la' renommée  des  Mamelucks-,  dans  la  trempe  de 
leurs  lances  et  de  leurs,  épéés , du  plus  pur  acier 
de  Damas , dans  la  force  de  leurs  villes  entourées  de 
murs , et  dans  la  population  de  soixante  mille  villa- 
ges. Au  lieu  de  soutenir  un  siège,  ils  ouvrirent  lenrs 
portes  et  se  déployèrent  dans  la  plaine.  Mais  leurs 
forces  n’étaient  point  cimentées  par  Tunion  et  la 
vertu,  et  quelques-uns  des  phis  puissans  émirs,  sé- 
duits parTimour,  avaient  abandonné  ou  trahissaient 
leurs  compagnons  plus  fidèles.  Timour  avait  couvert 
le  front  de -son  armée  d’uhe  ligne  d’éléphans,  dont 
lès  tours  étaient  remplies  d’archers  et  de  leux  gré- 
geois-, les  rapides  évolutions  de  sa  cavalerie  complé- 
tèrent la  terreur  et  la  déroute.  Les  Syriens  se  préci- 
pitèrent les  uns  sur  les  autres,  et  furent  ou  étouffés 
ou  massacrés  par  milliers  à l’entrée  de  la  grande  rue 
sac  ti’ Aiep*  d’Alep.  Les  Mongouls  entrèrent  dans  la  ville  pële- 
“n  m.lT’  mêle  avéc  les  fugitifs,  et  les  défenseurs  lâches  ou 
corrompus  rendirent  l’imprenable  citadelle  après  une 
faible  résistance.  Parmi  les  supplians  et  les  captifs , 
Timour  distingua  les  docteurs  de  la  loi , qu’il  admit 

. ’i  * ’ ' ' 


Heures,  on  peut  se  fier  au  témoignage  d’Arabshah,  quoi- 
qu’il montre  en  d’autres  occasions  beaucoup  de  partialité 
(t.  i,  c.  64-68  ; t.  il,  c.  i-i  4)-  Timour  devait  paraître  odieux 
à un  Syrien;  mais  la  notoriété  des'faits  l’aurçit  obligé  de 
respecter  son  ennemi  et  la  vérité.  Ses  reproches  servent  à 
corriger  la  dégoûtante  flatterie  de  Sberefeddin  (I.  v,  c.  1 7-29). 
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au  dangereux  honneur  d’une  conférence  (i).  Quoi- 
que zélé  mqsulnian,  le  prince  .des.  Mongouk  avait 
appris  dans  les  écples  de  la  Perse  à révérer  la*  mé- 
moire d’ Ali  etd’Hosein,  et  à .considérer  les  Syriens 
comme  tI  es  ennemis  jurés  du  petit-fils  de  Mahomet: 
11  fit  à ces  docteurs  une  question  captieuse  que  les 
casuistes  deBochara,  de  Samarcande  et  de  Hérat, 
n’étaient  point  capables  de  résoudre.  « Qui  sont,  leur* 
demanda-t-il,  les  véritables  martyrs , des  soldats 
qui  sont  tués  de  mon  côté  ou  de  ceux  qui  meurent 
dq.côté  de  mes  ennemis?  » Mais  un  des  cadis  sut 
adtoifement  le  satisfaire  ou  lui  fermer  la  bouche,  en 
lui  répondant , selon  les  expressions  de  Mahomet  lui- 
même,  que 'c’est  l’intention  .qui  constitue  le  martyr, 
et  que  les  musulmans  des  deux  partis  , s’ils  ont  com- 
battu pour  la  gloire  de  Dieu , peuvent  également 
méçiter  ce  litre.  La  succession  légitime  du  calife 
paraissait  plus  difficile  à décider,  et  le  vainqueur, 
irrité  de  la  franchise  d’un  docteur  trop  sincère. pour 
sa  situation,  s’écria  : « Tu  es  aussi  faux  que  ceux.de 
Damas  ; Mohawiyah  • n’était  qu’un  usurpateur  , et 
Yezid  un  tyran  5 Afi  seul  est  le  véritable  successeur 
de  Mahomet.  » Une  interprétation*  prudente  calma  sa 
colère,  et  if  passa  à des  sujets  de  conversation  plus 


(1)'  Ces  intéressantes  conversations  semblent  avoir  etc 
copiées  par  Arabshab  (t-  1 , £>.  60,  p.  625-646)  du  eadi  où 
historien  Ebn-Scfiounah,nn  des  principaux  acteurs;  mais 
comment  pouvait -il  exister  encore  soixante -r quinze,  ans 
après  cette  époque  (d’Herbelot , p.  792  )? 


"V 
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familiers  : « Qael  âge  avez-vous?  dit -il  au  cadi.  — 
Cinquante  ans.  — Mon  fils  aine  serait  de  votre  âge. 
Vous  me  voyez,  continua  Timour,  je  ne  suis  qu’un 
misérable  mortel,  boiteux  et  décrépit;  cependant  il 
à plu  au  Tout-Puissant  de  mexhoisir  pour  subjuguer 
les  royaumes  d’Iran,  de  Touran  et  des  Indes.  Je  ne 
suis  point  un  homme  féroce  ; Dieu  m’est  témoin  que 
dans  mes  différentes  guerres  je  n’ai  jamais  été  l’a- 
gresseur, et  que  mes  ennemis  sont  eux  - memes  les 
auteurs  de  leurs  calamités.  » Pendant  cette  paisible 
conversation  , le  sang  ruisselait  dans  les  rues  d’Akp, 
et  l’on  entendait  de  toutes  parts  les  cris  des  mères  et 
des  enfans  et  ceux  des  vierges  que  l’on  violait.  Le 
riche  pillage  abandonné  aux  soldats  put  animer  leur 
avidité;  mais  leur  cruauté  fut  justifiée  par  l’ordre 
absolu  qui  leur  fut  donné  de  présenter  un  certain 
nombre  de  têtes  que,  selon  son  ordinaire,  il  fit  ar- 
ranger avec  soin  en  colonnes  et  en  pyramides.  Les 
Mongouls  passèrent  la  nuit  à célébrer  léur  victoire 
par  des  réjouissances,  et  ce  qui  restait  de  musulmans 
la  passa  dans  les  chaînes  et  dans  les  larmes.  Je  ne 
suivrai  point  la  marche  du  dévastateur  d’Alep  à Da- 
mas,  où  les  armées  d’Égypte  l’attaquèrent  avec  vi- 
gueur et  le  défirent  presque  entièrement.  On  attribua 
un  mouvement  qu’il  fit  en  arrière  à sa  détresse  et  à 
son  désespoir  : un  de  ses  neveux  passa  ù l’ennemi  ; 
mais  lorsque  les  Syriens  se  réjouissaient  de  sa  défaite, 
la  révolte  des  Mamelucks  obligea  le  sultan  de  se  ré- 
fugier précipitamment  et  honteusement  dans  son  pa- 
lais du  Caire.  Quoique  abandonnés  de  leur  prince,  les 
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habitans  de  Damas  défendirent  leurs  murs  5 et  Timour 
olfrit  de  lever  le  siège , s’ils  voulaient  se  racheter 
par  des  présens  , dont  chaque  article  serait  compose 
de  neuf  pièces.  Mais  dès  qu’on  l’eut  introduit  dans  la 
ville  sous  la  foi  d’une  trêve,  violant  le  traité  avec 
perfidie  , il  exigea  une  contribution  de  dix  millions  , . 
eu  or , et  excita  ses  troupes  à châtier  la  postérité  des 
Syriens,  qui  avaient  exécuté  ou  approuvé  le  meurtre 
du  petit-fils  de  Mahomet.  Timour  ne  réserva  du 
massacre  général  qu’une  famille  qui  avait  honorable- 
ment  enterré  la  tête  d’Hosein , et  une  colonie  d ou- 
vriers ou  d’artisans  qu’il  fit  passer  a Samarcande. 

Après  une  existence  de  sept  cents  ans,  la  ville  de 
Damas  fut  réduite  en  cendres  par  le  zèle  religieux  . 
d’ün  Tartare  qui  voulait  venger  le  sang  d’un  Arabec 
Les  pertes  et  les  fatigues  de  cette  campagne  forcèrent 
Timour  de  renoncer  à la  conquête  de  l’Égypte  et  de 
la  Palestine  ; mais , en  retournant  vers  l’Euphrate , il 
Uvra  la  ville  d’Alep  aux  flammes  , et  constata  la  pieté 
de  ses  motifs  en  accordant  la  liberté  et  des  récom-  . 
penses  à deux  mille  sectaires  d’Ali,  qui  se  propo- 
saient de  visiter  la  tombe  de  son  fils.  Je  me  suis 
étendu  sur  les  anecdotes  qui  sèrvent  a faire  connaître 
le  caractère  personnel  du  héros  mongoul;  mais  je  ^ lle  Bag. 
raconterai  brièvement  (1)  qu’il  éleva  une  pyramide  A p,d1^oi, 

de  quatre-vingt-dix  mille  têtes  sur  les  ruines  de 

• * » # 

. : — — 1 — ■ — — 1 7-» — , 

(1)  Sherefpdilin  (l.  v,  c.,  SQ-qâ)  et  Arabsliah  (t.  n,  fc.  1 5-<8) 
racontent  les  marches  et  les  conquêtes  de  Timour  entre  la 

guerre  de  Syrie  et  celle  des  Ottomans.  - ' 

• • • 

. .À  ‘ V 
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Bagdàd,  et  qu'après  avoir  encore  ravagé  la  Géorgie, 
il  campa  sur  les  bords  de  J’Araxe , et  annonça  la  ré- 
solution dé  marcher  contre  l’empereur  ottoman.  Sen- 
tant l'importance  tle  cette  guerre,  il  rassembla  les 
foYces  de  toutes  ses  provinces  : huit  cent  mille  hom- 
mes inscrivirent  leurs  noms  sur  le  rôle  militaire  (i)  ; 
mais  le* commandement  de  cinq  ou  de  dix  mille  che- 
vaux indique  plutôt  le  rang  et  le  traitement  des  chefs 
que  le  nombre  effectif  des  soldats  (a).  Les  Mongouls 
avaient  acquis  des  richesses  immenses  dans  le  pillage 
de  la  Syrie , mais  la  distribution  de  leur  paye  et  de 
sept  années  d’arrérages  les  attacha  plus  sûrement  à 
leurs  drapeaux.  ’ 

Timour  • ; 1 2 ^ 

Tandis  que  le  prince  mohgoul  s’était  occupé  de 
a.  d„i4o2.  çes  expéditions , Bajazqt  avait  eu  deux  années  entiè- 


m 


(1) "Ce  nombre,  de  huit  cent  mille  est  tiré  d’Àrabshah , 
ou  plutôt  d’Ebn-Schounah  {ex  rationario  Timurï),  qui  le 
rapporte  sur  le  témoignage  d’un  officier  cnrizmicn  (t.  t,  c.  68, 
p.  617J;  et  il  est  assez,  remarquable  que  Phranza , historien 
gree,  n’y  ajoute  que  vingt  mille  hommes.  Le  Pogge  compte 
un  million;  nn  autre  contemporain  latin  ( Chrons  Tarvisia- 
num,  ap.  Muratori , t.  xix,  p.  800)  en  compte  un  million 
cent  mille;  et  Un  soldat  allemand  qui  était  à la  bataille 
d’Angora' ,,  atteste  le  nombre  prodigieux  d’un  million  six 
cent  mille  (Leunclavius,  ad  Chalcocond. , 1.  m , p.  82). 
Tiiriour , dans' ses  ïuslihrtions,  n’a  daigné  calculer  ni  ses 
troupes,  ni  seS'Sujets,  ni  ses  revenus. 

(2)  Le  grand  Mogol  laissait,  par  vanité  et  pour  l’avantage 
dç  ses  officiers,  des  vides,  immenses  dans  les  cadres  de  son 

■ armée.  Le  patron  de  Bcrnier,  Penge-Hazari , était  com- 
mandant de  cinq  mille  chctaux,  qui  se  réduisaient  A cinq 
cents  ( Voyages, \.  1,  p.  288,  289).' 
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res  pour  rassembler  ses  forces  : elles  consistaient  en 
quatre  cent  mille  côrtibattans , tant  cavalerie  qu’in- 
fanterie  (1)5  mais  la  valeur  et  la  fidélité  de  ces  dif- 
férens  corps  ne  méritaient  pas  le  même  degré  de 
confiance.  Nous  devons  distinguer  d’abord  les  jauis- 
saires , qui  ont  été  successivement  portés  à quarante 
mille  hommes  ; une  cavalerie  nationale,  coqniiedans 
les  temps  modernes  sous  le  nom  de  spahis ;/  vingt 
mille  cuirassiers  d’Europe , couverts  d’armures  noi- 
res et  impénétrables  ; les  troupes  de  l’Anatôlie,  dont 
les  princes  s’étalent  réfugiés  dans  le  çamp  de  Ti- 
mour,  et  une  colonie' de  Ta  r ta  res  qu’il  avait  ehasséé 
du  Kipsak , et  à laquelle  Bajazet  avait  accordé  un.éta- 
bliSsement  dans  les  plaines  d’Andrinople.  L’intrépide 
sultan  s’avançait  au  devant  de  son  rival,  et',  déployant 
, ses  tentes  près  des  ruines  de  la  malheureuse  ville  de 
SiWas,il  semblait  avoir  choisi  ce  poste  pour  Je  théâtre 
de  sa  vengeance.  Timour  traversait  cependant,  de- 
puisl’ Arase,  toute  l’Arménie  et  l’Anatolie , sans 
négliger  aucune  des  précautions  dictées  par  la  pru- 
dence. La  rapidité  de  sa  marche,  était  dirigée  avec 
ordre  et  avec  une  exacte  discipline  : sa  cavalerie 
légère,  qui  allait  en  avant  et  marquai^  sa  route, 
.fouillait  avec  soin  les  montagnes  , les  bois  et  les  ri- 


(i)  Timour  lui-'inéme  fixe  te  nombre  des  Ottortinns  à/ 
quatre  cent  mille  (Institut.,  p.  i53).  Phranza  les  réduit  à. 
cent  claquante  mille  Ç 1.  1,  c.  39 ) , et  le.-soldat  allemand  les 
porteà  ün  million  .quatre;  cént  mille.  II. paraît  évident  qùe 
l'armée  des  Mongouls  étaijt  là. plus  nombreuse. 


Bataille 
. H*  Angora. 
A.  p.  1402, 
2$  juillet. 
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vières.  Résolu  de  combattre  les  Ottomans  dans  le 

> ' • t 

cœur  de  leur  empire,  le  prince  des  Mongouls  évita 
leur  camp  en  se  détournant  adroitement  sur  la  gau- 
che. 11  occupa  Césarée,  traversa  le  désert  Salé , la 
rivière  Halys,  et  investit  la  ville  d’Angora.  Cepen- 
dant le  sultan,  immobile  dans  son  camp  et  ignorant 
ce  qui  se  passait , comparait  la  marche  des  rapides 
Tartares  à celle  d’un  limaçon  (1).  L’indignation  lui 
donna  bientôt  des  ailes  pour  voler  au  secours  d’Ango- 
ra  ; et  comme  les  deux  généraux  étaient  impatiens 
de  combattre , les  plaines  qui  l’avoisinent  furént  la 
scène  d’une  bataille  mémorable,  qui  immortalisa  la 
gloire  de  Timour  et  la  honte  dé  Bajazet. 

L’ëmpereurdes  Mongouls  dut  cette  victoire  à lui- 
même,  au  coup  d’œil  du  moment,  et  à la  discipline 
de  trente  années.  11  avait  perfectionné  sa  tactique 
san^  contrarier  l’antique  habitude  de  sa  nation  (2) , 
dont  les  forces  consistaient  encore  dans  l’adresse  de 
ses  archers  et  les  évolutions  rapides  d’une  nombreuse 
cavalerie.  Soit  qu’il  conduisît  au  combat  une  petite 
troupe  ou  une  grande  armée,  le  mode  d attaque  était 


(1)  Il  n’est  pas  inutile  dë  marquer  leg  distances  entre 

Angora  et  les  villes  voisines,  par  les  jourhées  des  caravanes, 

chacune  de-  vingt-cinq  milles  : d’Angora  à Smyrne  vingt , 
à Kiotahia  dix,  à Bufsa  dix  , à CésaTée  huit,  à Sinope  dix, 
à Nicôtnédie  neuf,  à Constantinople  douze  ou  treize.  V oy. 
tes  Voyais  de  'Touvncfott  aie Levant t.  11 , -lettre  xxi. 

(2)  y-oy<cz  \es  systèmes  de  tactique  dans  les  Institutions  ; 

les  éditeurs  anglais  ( p-  vont  ajouté  des  plans 

très— soignés  qui  énr  facilitent  l’intelligence. 
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lè  même.  La  première  ligne  chargeait  (l’a  b oui  et  était  . 
soutenue  avec  ordre  par  les  escadrons  de  l’avant- 
garde.  Le  général  suivait  des  yeux  la  mêlée,  et, 
d’après  ses  ordres , les  deux  ailes  s’avancaient  suc- 
cessivement en  plusieurs  divisions,  et  se  portaient 
en  ligne  droite  ou  oblique  où  l’empereur  jugeait 
leur  secours  nécessaire.  L’ennemi  était  pressé  par 
dix-huit  ou  vingt  attaques,  dont  chacune  offrait  une 
chance  de  victoire;  et  lorsqu’elles  manquaient  tou- 
tes de  succès,  l’empereur , jugeant  l’occasion  digne 
de  lui , faisait  avancer  son  étendard  et  le  corps  de 
bataille',  qu’il  conduisait  en  personne  (1).  Mais  à la 
bataille  d’Angora,  le.corps  de  bataille  fut  lui-même 
soutenu  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  par  les  plus 
braves  escadrons  de  réserve , que  commandaient  les  , 
fds  et  les.  petits-fils  de  Timour.  Le  destructeur  de  .. 
l’Indoustau  déployait  orgueilleusement  une  ligne 
d’éléphans,  trophée  plutôt  qu’instrument.  de  ses  vic- 
toires. L’usage  des  feux  grégeois  était  commun  aux 
Mongouls  et  aux  Ottomans.  Mais  si  l’une  des  deux 
nations  eût  emprunté  de  l’Europe  l’invention  récente 
de  la  poudre  et  des  canons.,  ce  tonnerre  artificiel 
aurait  probablement  assuré  la  victoire  à celle  .qui  s’en 
serait  servi  (2).  Bajazet  se  distingua  dans  cette  jour- 

(1)  Le  sultan  lui -même,  (lit  Timour,  doit  placer  coura- 
geusement son  pied  dans  l’étrier  de  la  patience  : cette  mé- 
taphore târlare,  omise  dans  la  traduction  anglaise',  a été  - 
conservée  par  le  traducteur  français  des  Institutions  (p.  1 5f>, 

157)..  • 

(2)  Sherefeddin  affirme  que  Timour  se  servit  du  leu  gré- 


364  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE' 

■ ..  • 

née  coinmê  général  et  cpmmé  soldat;  mais  il  fallut 
céder  à l’ascendant  de  sou  rival.  Par  différens  motifs, 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  l’abandonnèrent 
dans  le  moment  décisif.  . Sa  rigueur  et  son  avarice 
avaient  excité  une  sédition  parmi  les  Turcs,  et  son 
fds  Soliman  se  retira  lui-même  trop  précipitamment 
du  champ  de  bataille.  Le6  forces  de  l’Anatolie,  fidè- 
.les  dans  leur  révolte  , retournèrent  sous  les  étendards 
de  leurs  princes  légitimes.  Ses  alliés  tartares  s’étaient 
laissé  séduire  par  les  lettres  et  les  émissaires  de  Ti- 
mour  (i)  , qui  leur  reprochait  la  honte  de  servir  sous 
les  esclaves  de  leurs  ancêtres,  et  leur  offrait  l’espé- 
rance ou  de  délivrer  leur  ancienne  patrie  , ou  même 
de  régner  dans  la  nouvelle.  A l’aile  droite  de  Bajazet, 
les  cuirassiers  d’Europe,  chargèrent  loyalement  et 
avec  une  valeur  irrésistible  : mais  la  fuite  simulée  et 
précipitée  des  Tajtares  mit  en  désordre  ces  hommes 
chargés  de.fer  ; et  leur  imprudente  poursuite  exposa 
Jes  janissaires,  seuls , sans  cavalerie  et  sans  armes  de 
trait , à un  cercle  de  chasseurs  mongouls.  Leur  cou- 
rage fut  enfin  accablé  par  la  soif,  la  chaleur  et  la 
multitude  de  leurs  ennemis';  et  l’infortuné  Bajazet, 
qu?un  accès  de  goutte  rendait  impotedt  des  mains  et 
des  jambes  , fût  transporté  hors  du  champ  de  bataille 


geois  (1.  v,  c.  -47);  mais  le  srleneé  .universel  des  contem- 
porains réfute  l’étrange  soupçon  de  Voltaire,  qui  supppse 
que  des  canons , où  sont  gravés  des  caractères  inconnus , ont 
été  envoyés  à Delhi  par  ce  monarque.  ‘ • ' 

(t)  Tiipour  a dissimulé  cette  importante  négociation  avec 
les  Tartares;  mais  elle  est  évidemment  constatée  par  le  té- 


' -JK 


le 
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• par  un  de  ses  plus  rapides  coursiers  : le  khan  titulaire 
du  Zagatai  courut  à sa  poursuite  cl  l’atteignit.  Après 
. la  défaite  des  Tores  et  la  prise  du  sultan  , toute  l’A-  Dc'fa’.*° c< 

. . captivité  de 

natohe  sé  soumit  au  vainqueur , qui  planta  ses  éten- 
dards  à Kiotahia,  et  répandjt  de  tous  côtés  ses  minis- 
tres de  rapine  et  de  destruction.  Mirza  Mehemmed 
sultan,  l’alné  et  le  plus  chéri  de  ses  petits-fils,  . . 
courut  il  Bursa,  suivi  de  trente  mille  chevaüx  : trans- 
porté par  l’ardeur  de  la  jeunesse,  il  arriva  avec  qua- 
tre mille  seulement , en  cinq  jours  de  marche , aux  . 
portes  de  la  capitale,  et  à deux  cent  trente  milles  du 
lieu  d’où  il  était  parti.  Mais  le  vol  de  la  terreur  est  en- 
core plus  rapide;  et  Soliman,  fils  de  Bajazet,  était-  4 
déjà  passé^en  Europe  avec  le  trésor  de  son  père.  Ils 
trouvèrent  cependant  des  dépouilles  immenses  dans 
la  ville  et  dans  le  palais  : les  habitans  avaient  dispa-  • 
ru;  mais  les  maisons,  presque. toutes  construites  en 
bois , furent  réduites  en  cendres.  De  Bursa , Mèheni-» 
med  s’avança  Vers  Nicée,  ville  encore  riche  et  floris-  . 
santé  , et  les  escadrons  mongouls  ne  s’arrêtèrent 
qu’au  bord  de  la  Propontide.  Les  émirs  et  Mirza 
eurent  tous  le  même  succès  dans  leurs  excursions. 

t • # 

Sinyme1,  défendue  jîar  le  zèle  ci  la  valeur  des  cbeva-  . 
lièrs  de  Bhoiles,  mérita  seule  la  présence  de  l’em- 
perèur.  Après  une  résistance  opiniâtre,  les  Mongouls-  '' 
l’emportèrent  d’assaut,  passèrent  tout  au  fil  de  Té- 


moignage des  Annales  arabes  (.t.  T,  c.  47,  ]>•  3gi  ),  des  An-  t';" . 
nnles  turques  ( Leunclav.-,  p.  32 1 ) et  des  historiens  persans  * V _ 
• (Rhondèinir,  ap.  d’Herbglot , p.  882  ).  . " ’ 


X . . * 

A ‘ • 
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pée , sans  distinction , et  leurs  machines  lancèrent 
les  têtes  des  héros  Chrétiens  sur  deux  caraques  euro- 
péennes qui  étaient-à  l’ancre  dans  le  port.  Les  mu- 
sulmans d’Asie  se  réjouirent  d’être  délivrés  d’un 
dangereux  ennemi  domestique;  et  l’on  observa,  en 
faisant  la  comparaison  des  deux  rivaux,  queTimour 
avait  réduit  en  quatorze  jours  une  forteresse  qui  avait 
soutenu  durant  sept  années,  le  siège  ou  du  moins  le 
blocus  de  Bajazet(i).  ’ * 

nisioirr  <i.  Les  écrivains  modernes  rejettent  comme  une  fable 
'**?«. d*  adoptée  par  la  crédulité  (2),  l’histoire,  si  long- 
temps répétée  comme  une'leçon  morale,  de  la  cage 
• de  fer  dans  laquelle  Tamerlan  fit  enfermer  Bajazét. 
Contraire  lls  en  appellent  avec  confiance  à Lhisloire  persane 
Diistorien  dé  Slierefeddin-Ali , dont  nous  avons  aujourd’hui  une 
a/Tmlour.  traduction  française , et  dont  je  vais  extraire  et  abré- 
ger la  relation  plus  vraisemblable  de  ce  mémorable 
événement.  Timour,  informé  que  le  sultan  captif 


(1) Dans  la  guerre  de  Roum  ou-Je  l’Anatolie,  j’ai  ajouté 
quelques' faits  tires  des  Institutions  au  récit  de  Sherefeddin 
(1.  v,  c.  44-65)  et  d’Arabshah  (t.  it  , c.-  ap-35).  Pour'cette 
• partie  seulement  de  l’histoirp  de  Timour,  011  peut  citer  les 
historiens  turcs (Cantemir,  p.  53-55;  Annales  de  Leunclav., 
p.  320-322),  et  les  Grecs  (Phranza , 1.  1,  c.  29;  Ducas, 
• c.  15-17;  Chalcocondyles , 1.  nî).  t 

■ (2)  Le  scepticisme  de  Voltaire,  dans  son  Essai  sur  l’Histoire 
générale  (c.  88) , est  disposé  ici , comme  dans  toutes  les 
, ' autres  occasions  , à rejeter  ce  conte  populaire,  et  à diminuer 
de  l’excès  du  vice  et  de  Ja  grandeur  de  La  vertu  : son  incré- 
dulité est  souvent  raisonnable. 
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était  à l’entrée  de  sa  tente,  sortit  pour  le  recevoir, 
le  fît  asseoir  à ses  côtés , et  joignant  à de  justes  repro- 
ches un  ton  de  considération  pour  son  rang  et  de 
pitié  pour  ses  malheurs  : « Hélas  ! lui  dit  l'empereur," 
c’est  par  votre  faute  que  le  décret  du  destin  s’est 
accompli  ; c’est  le  filet  que  vous  avez  tissu  ; ce  sont 
les  épines  de  l’arbre  que  vous  avez  planté.  Je  désirais 
épargner  et  même  secourir  le  champion  des  musul- 
mans 5 vous  avez  bravé  nos  menaces  et  dédaigné 
notre  amitié  ; vous  nous  avez  forcé  d’entrer  dans  vos 
États  à la  tête  de  nos  armées  invincibles»  Considérez 
l’événement.  Je  n’ignore  point  le  sort  que  vous  ré- 
serviez à moi  et  à mes  soldats , si  vous  eussiez  été 
vainqueur.  Mais  je  méprise  la  vengeance  ; votre  vie 
et  votre  honneur  sont  en  sûreté  ; je  témoignerai  ma 
reconnaissance  envers  Dieu  par  ma  clémence  envers 
l’homme.  » Le  sultan  captif  montra  quelques  signes 
de  repentir  , se  soumit  au  don  humiliant  d’une  robe 
d’honneur,  et  embrassa , les  larmes  aux  yeux  , son  fils 
Mousa  que  Timour  fit  chercher  à sa  prière,  et  qu’on 
trouva  sur  le  champ  de  bataille  parmi  les  prisonniers. 
On  logea  les  princes  ottomans  dans  un  pavillon  ma- 
gnifique, où  ils  furent  gardés  avec  presque  autant 
de  respect  que  de  vigilance.  A l’arrivée  du  harejn  de 
Bursa,  Timour  rendit  au  monarque  captif  sa  femme, 
la  reine  Despina , ét  sa  fille  : mais  il  exigea  pieusement 
que  cette  princesse  de  Servie , qui  avait  professé  li- 
brement jusqu’alors  la  foi  chrétienne,  acceptât  sans 
délai  la  religion  dç  Mahomet.  Au  milieu  des  réjouis- 
sances de  la  victoire,  auxquelles  Bajazet  fut  invité, 
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l’empereur  mongoul  décora  sou  prisonnier  d’un  scep- 
tre et  d’une  couronne,  en  y ajoutant  la  promesse  de 
le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  , environné  de 

i * ' i f _ 7* 

plus  de  gloire  qu’il  n’en  avait  jamais  eu;  mais  la  mort 
prématurée  de  Bajazet  prévint  l’exécution  de  ce  pro- 
jet. Malgré  les  soins  des  plus  habiles  médecins,  il 
mourut  d’uue  apoplexie  à Akshehr,  l’Antioche  de 
l’isidie, 'environ.  neuf  mçis  après  sa  défaite.  Le  vain- 
queur versa  quelques  larmes  sur  sa  tombe.  Son  corps 
fut  transporté  avec  -pompe  dans-  le  mausolée  qu’il 
avait  fait  élever  àBursa  ; et  son  fils  Mousa,  après  avoir 
reçu  de  riches  présens  de  bijoux , d’or,  d’armes  et  de 
chevaux,  fut  investi,  par  une  patente  écrite  en  rougè, 
de  la  souverainété  de  l’Anatolie. 

J v ' - 

Tel  est  le  portrait  d’un  vainqueur  généreux,  ex- 
trait de  ses  propres  mémoires , et  dédié  à son  fils  et 
à son  petit-fils  dix-rieufaus  après  sa  mort(i).  A celte 
époque  où  des  milliers  de  témoins  connaissaient  par- 
faitement la  vérité,  un  mensonge  manifeste  aurait 
été  une  satire  de  sa  conduite,  réelle.  Çes  preuves, 
adoptées  par  tous  les  historiens. persans,  s<?nt  d.’un 
grand  poids  (2);  mais  là  flatterie , particulièrement 
».  -,  » 


'tjL  ' ‘ r*  ■ v * 

oyez  P Histoire  de  Shercfeddin{\.  c.  49~ôa,  53-5q, 

60).  Cet  ouvrage  fut  achevé' à Shiraz-,  dans  l’année  1^4, 
et  dédié  à Ibrahim  , fils  do  Sharokh , fils  de  Timour,  qui 
régnait  sur  le  Farsistan  du  vivant  de  son  père, 

(2)  Après  avoir  lu  Khondemir,  Ehn-Schouiiah  , etc.,  le 
savant  d’Herbelqt  f- Bibl . orient.,  p.  882)  petit  affirmer  qu’on 
ne  trouve  c«jttc  faille  dans  aucune  histoire  authentique; 
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en  Orient,  est  bien  vile  et  bien  audacieuse,  et  le 
traitement  cruel  et  ignominieux  que  reçut  Bajazet 
est  attesté,  par  une  suite  de  témoins  dont  nous  cite- 
rons quelques-uns  par  ordre  de  temps  et  de  pays. 
i°  Le  lecteur  n’a  pas  sans  doute  oublié  la  garnison  AttMtëe, 
de  Français  que  le  maréchal  de  Boucicault  laissa  à Fritçaû. 
son  départ  pour  la  défense  de  Constantinople.  Ils 
étaient  à portée  d’apprendre  des  premiers,  et  de  la 
manière  la  plus  exacte , le  sort  de  leur  redoutable 
adversaire  , et  il  est  plus  que  probable  que  quelques- 
uns  d’eux  accompagnèrent  les  ambassadeurs  grecs 
au  camp  de  Tamerlan.  C’est  d’après  leur  récit  que 
l’homme  de  la  suite  du  maréchal , qui  a écrit  son 
histoire , atteste  les  rigueurs  de  la  prison  et  de  la 
mort  de  Bajazet,  environ  sept  ans  après  l’événe- 
ment (1).  20  Le  nom  du  Pogge  (2)  est  justement  2„]>Jrle, 
célèbre  parmi  les  restaurateurs  de  l’érudition  dans  lljl,e,,s- 
le  quinzième  siècle.  Il  composa  son  élégant  dialogue 

mais  .en  niant  qu’Arabshah  l’ait  adoptée  d’une  manière 
visible,  il  fait  naître  des  soupçons  sur  son  exactitude. 

(1)  « Et  fut  lui-roêine  (Bajazet)  pris  et  mené  en  prison, 

en  laquelle  mourut  de  dure  mort.  » ( Mém . de  Boucicault,  . 
part.  1,  c.  37.  ) Ces  Mémoires  furent  composés  tandis  que 
le  maréchal  était  encore  gouverneur  de  Gênes , d’où  il  fut 
chassé  en  par  une  sédition  ou  émeute  du  peuple. 

Muratori , Ann.  d'Ital.,  t.  xu,  p.  , 474* 

(2)  Le  lecteur  trouvera  un  récit  satisfaisant  de  la  Vie  et  * 

des  OEuvres  du  Pogge,  dans  le  Poggiana,  ouvrage  intéres- 
sant de  M.  Lenfant , et  dans  la  Bibliotheca  latina  mediœ  çt 
injimœ  œtatis  de  Fabricius  (t.  v,  p.  3o5— 3o8).  Le  Pogge 
naquit  en  i38o,  et  mourut  en  1459.  v 

xu.  24 
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sur  les  vicissitudes  de  la  lortune  (i)  dans  la. cin- 
quantième année  de  son  âge,  et  vingt-huit  ans  après 
la  victoire  de  Tamerlan  (2),  qu'il  célèbre  connue 
l’égal  des  illustres  Barbares  de  l’antiquité.  Plusieurs 
témoins  oculaires  avaient  instruit  le  Pogge  de  sa  dis- 
cipline et  de  ses  exploits-,  et  il  ne  néglige  point  de 
citer  à l’appui  de  son  sujet  l’exemple  du  monarque 
ottoman  que  le  Tartare  enferma  dans  une  cage  de 
fer  comme  un  animal  féroce,  et  donna  en  spectacle 
à toute  l’Asie.  Je  pourrais  ajouter  l’autorité  de  deux 
chroniques  italiennes  peut-être  d’une  date  plus  mo- 
derne, qui  servent  au  moins  à prouver  que  cette  his- 
toire , vraie  ou  fausse , se  répandit  dans  toute  l’Eu- 
rope avec  la  première  nouvelle  de  la  révolution  (3). 
3°  Dans  le  temps  où  le  Pogge  florissait  à Rome , 
Ahmed-Ebn-Arabshah  composait  à Damas  son  élé— 


(1)  Le  dialogue  de  Varietate  fortunœ , dont  on  a publié 
à Paris,  en  1723,  une  édition  complète  et  élégante,  in- 4°, 
fut  composé  peu  de  temps  avant  la  mort  du  pape  Martin  v 
(p.  5),  et  conséquemment  vers  l’année  i43o. 

(2)  Voyez  un  éloge  brillant  et  éloquent  de  Timour, 
p.  36-39.  h>su  cn‘m  novi,  dit  le  Pogge , qui  fucrc  in  ejus 
castris....  Regem  vioum  cepil,  caveâquc  in  modum  fcrce  in- 
clus uni  per  omnem  Asiarn  circumtulit  egregium  admirait — 
dumque  spectaculum fortunœ. 

! 3)  Chronicon  Tarvisianum  (in  Muratori,  Script,  rtrum 
ital. , t.  xix,  p.  800)  et  les  Annales  Eslcnses  (t.  xviii, 
p.  974)-  Les  deux  auteurs,  André  de  Redusiis  de  Quero  et 
Jacques  deDelaito,  étaient  contemporains  et  tous  deux 
chanceliers,  l’un  de  Trévise  et  l’autre  de  Ferrare.  Le  témoi- 
gnage du  premier  est  le  plus  positif. 
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"ante  et  malveillante  histoire  de  Timour,  dont  il 
avait  rassemblé  les  matériaux  dans  ses  voyages  eh 
Turquie  et  en  Tartarie(i).  L’écrivain  latin  et  l’arabe, 
entre  lesquels  toute  correspondance  paraît  impossi- 
ble, conviennent  l’un  et  l’autre  de  la  cage  de  fer, 
et  cet  accord  annonce  évidemment  leur  véracité. 
Arabshah  raconte  encore  que  Bajazet  essuya  un  autre 
outrage  d’une  nature  plus  sensible.  Les  expressions 
indiscrètes  d’une  de  ses  lettres  sur  les  femmes  et  sur 
les  divorces  avaient  profondément  blessé  le  Tartare 
jaloux  : dans  un  festin  donné  en  réjouissance  de  la 
victoire,  ce  furent  des  femmes  qui  servirent  à boire 
aux  convives,  et  le  sultan  eut  la  douleur  de  voir  scs 
concubines  et  ses  femmes  légitimes  confondues  parmi 
les  esclaves  et  exposées  sans  voile  à la  licence  des 
regards.  Pour  éviter  à l’avenir  une  humiliation  sem- 
blable, on  prétend  que  ses  successeurs,  excepté 
un  seul,  se  sont  abstenus  du  mariage;  et  Busbe- 
quius  (2),  ambassadeur  de  \ ienne  à la  Porte,  et  ob- 
servateur attentif,  atteste  que  dans  le  seizième  siècle 
cette  pratique  et  cette  opinion  subsistaient  encore 
chez  les  Ottomans.  4“  La  différence  de  langage  rend 
le  témoignage  d’un  Grec  aussi  indépendant  que  celui 


(1)  f^oy.  Arabshah,  t.  11 , c.  28,  34.  Il  voyagea  in  regiones 
Rumœas , A.  H.  83g  ( A.  D.  i435,  juillet  27),  t.  11 , c.  2, 
P-  ,3- 

(2)  Busbequius , in  legatione  turcicâ,  cpist.  1 , p.  52. 
Cette  autorité  respectable  est  un  peu  affaiblie  par  les  ma- 
riages subséquens  d’Aniurath  n avec  une  Servienne,  et  de 
Mahomet  u avec  une  princesse  d’Asie  (Cant. , p.  83-g3). 


4°  Par  les 
G icc*. 
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d’un  Arabe  ou  d’un  Latin..  En  rejetant  celui  de  Chal- 
cocondyles  et  de  Ducas , qui  vivaient  à une  époque 
moins  éloignée,  et  qui  parlent  de  ce  fait  d’un  ton 
moins  affirmatif,  on  ne  saurait  raisonnablement  re- 
fuser toute  confiance  à Georges  Phranza  (1),  proto- 
vestiaire des  derniers  empereurs , et  qui  était  né  un 
an  avant  la  bataille  d’ Angora.  Vingt  - deux  ans  après 
l’événement,' on  l’envoya  comme  ambassadeur  à la 
cour  d’Amurath  n ; et  cet  historien  put  converser 
avec  des  janissaires  qui  avaient  partagé  la  captivité 


5°  Parie»  de  Bajazet  et  vu  le  sultan  dans  sa  cage  de  1er.  5 La 
Turcs'  dernière  et  la  meilleure  autorité  est  celle  des  annales 


Conclusion 

probable. 


turques,  consultées  et  copiées  par  Leunclavius,  Po- 
cocke  et  Cantcmir  (2).  'Ils  déplorent  unanimement  la 
captivité  de  la  cage  de  fer$  et  1 on  doit  accorder  sur 
ce  point  quelque  confiance  à des  historiens  nationaux, 
qui  ne  peuvent  inculper  le  Tartare  qu’en  découvrant 
la  honte  de  leur  prince  et  de  leur  pays. 

De  ces  prémisses  opposées , on  peut  tirer  une 
conclusion  probable  et  qui  tient  un  milieu  entre  les 
deux  opinions.  Je  veux  bien  supposer  queSherefed- 
din-Ali  a raconté  fidèlement  la  première  entrevue 
d’apparat  dans  laquelle  le  vainqueur,  monté  par  le 
succès  à un  ton  plus  noble,  alfecta  lés  sentimens  de 


(1)  Voyez  le  témoignage  de  Georges  Phranza  (1.  1 , c.  29) 
et  sa  vie  dans  Hanckius  {de  Scriptor.  lyzant. , p.  1 , c.  4°)- 
Chalcocondylcs  et  Duras  parlent  vaguement  des  chaînes  de 
Bajazet. 

(2)  Annales  Leunelav. , p..  321  ; Pococke  , Prolegom.  ad 
Abulphar. , Dynas'l.  ; Cantcmir,  p.  55. 
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la  générosité.  Mais  l’arrogance  déplacée  de  Bajazet 
l’aliéna  insensiblement;  les  princes  de  l’Anatolie  dé- 
testaient le  sultart , et  leurs  plaintes  étaient  justes. 

On  apprit  que  Timour  avait  formé  le  dessein  de  le 
conduire  en  triomphe  à Samarcande,  et  un  trou 
creusé  sous  sa  tente  dans  le  dessein  de  faciliter  sa 
fuite,  obligea  l’empereur  mongoul  à prendre  de  nou- 
velles précautions.  La  cage  de  fer  portée  sur  un 
chariot  dans  des  marches  continuelles , était  peut- 
être  moins  destinée  à insulter  Bajazet  qu’à- s’en  as- 
surer. Timour  avait  lu  dans  quelque  histoire  fabu- 
leuse un  traitement  semblable  infligé  à un  roi  de 
Perse  son  prédécesseur.  . 11  condamna  Bajazet  à re- 
présenter la  personne  de  l’empereur  romain  et  à ex- 
pier son  insulte  (i).  Mais  le  courage  et  les  forces  Mort  de 
du  sultan  ne  résistèrent  point  à cette  épreuve,  et  l’on 

. ; ..  . . /ii  9 mars. 

peut  sans  injustice  attribuer  sa  mort  prématurée  à la 
sévérité  de  Timour.  Celui-ci  ne  faisait  point  la  guerre 
aux  morts  -,  quelques  larmes  et  un  sépulcre  , c’était 
tout  ce  qu’il  pouvait  accorder  à un  captif  délivré  de 
son  pouvoir  ; ét  si  Mousa,  le  fils  de  Bajazet , obtint 
la  permission  de  régner  sur  les  ruines  de  Bursa  , la 


(i)  Un  Sapor,  roi  de  Perse,  ayant  çté  fait  prisonnier, 
Maximien  ou  Galère,  César,  l’enferma  dans  uqg  vache  arti- 
ficielle couverte  de  la  peau  d’un  de  ces  animaux.  Telle  est 
au  moins  la  fable  racontée  par  Eiitychès  {Annal.,  t.  i, 
p.  421,  vers.  Pococke).  Le  récit  de  la  véritable  histoire 
{vojez  le  deuxième  vol.  de  cette  histoire,  p.  i63),  nous 
apprendra  à apprécier  l’érudition  orientale  de  tous  les 
siècles  qui  précédèrent  l’hégire.  . 


J 


Digitized  by  Google 


♦ 

' ÿ 

57 \ HISTOIRE  DK  LA  DÉCADENCE 

plus  grande  partie  de  l’Anatolie  n’en  fut  pas  moins 
restituée  à ses  souverains  légitimes. 

T«rme  Timour  possédait  en  Asie  tout  le  pays  qui  s’étend 

d?Timour.  depuis  l’Irtish  et  le  Volga  jusqu’au  golfe  Persique,  et 
depuis  le  Gange  jusqu’à  Damas  et  à l’Archipel.  Son 
armée  était  invincible,  et  son  ambition  sans  bornes. 
Son  zèle  aspirait  à subjuguer  et  convertir  les  royaumes 
chrétiens  de  l’Occident  que  son  nom  faisait  déjà  trem- 
bler. Il  touchait  aux  bornes  de  la  terre  ; mais  une 
mer  étroite,  obstacle  insurmontable,  séparait  l’Asie 
de  l’Europe  (1),  et  le  maître  de  tant  de  tomaiis  ou 
myriades  de  soldats  à cheval  ne  possédait  pas  une 
seule  galère.  Les  deux  passages  du  Bosphore  et 
de  l’Hellespont , de  Constantinople  et  de  Gallipoli , 
étaient,  l’un  entre  les  mains  des  chrétiens,  et  l’autre 
dans  celles  des  Turcs.  Dans  ce  danger  pressant  r ils 
oublièrent  la  dilférence  de  religion  pour  agir  de  con- 
cert et  avec  fermeté  en  faveur  de  la  cause  commune. 
Les  deux  détroits  furent  garnis,  de  vaisseaux  et  de 
fortifications;  les  deux  nations  refusèrent  à Timour 
les  bâtimens  de  transport  qu’il  leur  demanda  succes- 
sivement sous  le  prétexte  d’attaquer  leur  ennemi. 
Elles  flattèrent  en  même  temps  son  orgueil  par  des 


^1)  Ârab^ah  (t.  n,c.  25)  décrit  eu  voyageur  curieux 
et  instruit  les  détroits  de  Gallipoli-  et  de  Constantinople. 
Pour  acquérir  une  juste  idée  de  ces  événeuiens , j’ai' com- 
paré les  récits  et  les  préjugés  des  Mougouls,  des  Turcs , des 
Grecs  et  des  Arabes.  L’afnbassadeur  d’Espagne  parle  de 
l’union  des  chrétiens  avec  les  Ottomans  pour  la  défense 
commun;  ( Vie  de  Timour,  p.  96). 
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tributs,  par  des  ambassades  suppliantes,  et  tâchèrent 
• prudemment  de  l’engager  à la  retraite,  en  lui  accor- 
dant d’avance  tous  les  honneurs  de  la  victoire.  Soli- 
man, fils  de  Bajazet,  implora  sa  clémence  pour  son 
père  et  pour  lui-même , reçut  dans  une  patente  écrite 
en  rouge  l’investiture  du  royaume  de  la  Romanie , 
qu’il  possédait  déjà  par  droit  de  conquête,  et  témoi- 
gna son  ardent  désir  de  pouvoir  se  jeter  en  personne 
aux  pieds  du  monarque  de  l’univers.  L’empereur 
grec  , soit  Jean  ou  Manuel  (i)  , se  soumit  à lui  payer 
le  tribut  exigé  précédemment  par  le  sultan  des  Turcs, 
et  ratifia  ce  traité  par  un  serment  d’obéissance  dont 
il  put  se  croire  absous  dès  que -le  Tartare  eut  évacué 
l’Anatolie.  Mais  l’inquiétude  et  la  terreur  qui  avaient 
saisi  les  nations  attribuèrent  à l’ambitieux  Timour  le 
projet  romanesque  de  conquérir  l’Égypte  et  l’Afrique, 
depuis  le  Nil  jusqu’à  l’océan  Atlantique  , d’entrer  en 
Europe  par  le  détroit  de  Gibraltar , et  de  revenir  par 
les  déserts  de  la  Russie  et  de  laTartarie,  après  avoir 
subjugué  toutes  les  puissances  de  la  chrétienté.  La 
soumission  du  sultan  d’Égypte  détourna  ce  danger 
éloigné  ou  peut-être  imaginaire.  Au  Caire , les  hon- 
neurs de  la  prière  et  le  coin  des  monnaies  attestèrent 
la  suprématie  du  prince  mongoul  ; et  Samarcande 

(i)  Lorsque  le  titre  de' César  eut  été  transporté  aux  sul- 
tans de  Roum  , les  princes  grecs  de  Constantinople  ( Sheref- 
eddin , 1.  v,  c.  54)  furent  confondus  avec  les  petits  souve- 
rains chrétiens  de  GaHipoli  et  de  Thessalonique , sous  le 
titre  de  Tekkur,  dérivé  par  corruption  de  tou  xupioo  (Cante- 
•mir,  p.  Si  ). 
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scella  la  soumission  de  l’Afrique  du  tribut  de  neuf 
autruches  et  d’une  girafe  ou  caméléopard,  présent  rare  • 
et  précieux.  L’imagination  n’est  pas  moins  étonnée  de 
l’idée  d’un  conquérant  mongoul  qui  médite  et  exécute 
presque  de  son  jcamp  devant  Smyrne  l’invasion  de 
l’empire  chinois  (1).  Le  zèle  religieux  et  l’honneur 
national  l’invitaient  à cette  entreprise.  Le  sang  des 
Ottomans  qu’il  avait  versé  ne  pouvait  s’expier  que 
par  une  destruction  proportionnée  des  infidèles  : 
arrivé  aux  portes  du  paradis,  il  voulait  s’y  assurer  une 
entrée  glorieuse  en  détruisant  les  idoles  de  la  Chine, 
en  y fondant  des  mosquées  dans  toute’s  les  villes,  et 
en  y établissant  la  croyance  en  un  seul  Dieu  et  en 
son  prophète.  L’expulsion  récente  des  descendans  de 
Gengis  blessait  l’orgueil  du  nom  mongoul;  et  les 
troubles  de  l’empire  offraient  la  plus  favorable  occa- 
sion de  vengeance.  L’illustre  Hongvou , fondateur  de 
la  dynastie  des  Ming , était  mort  quatre  ans  avant  la 
bataille  d’Angora,  et  son  petit-fils,  faible  et  malheu- 
reux jeune  homme , avait  été  brûlé  dans  son  palais 
après  une  guerre  cjvile  qui  avait  coûté  la  vie  à un 
million  de  Chinois  (2).  Avant  d’évacuer  l’Anatolie, 


(1)  Voyez  Sherefeddin  (li  v,  c.  4)  > qui  décrit  dans  un 
Itinéraire  exact  la  route  de  la  Chiné,  qu’Arabshah  (t.  u, 
c.  33)  n’indiqufe  que  d’une  manière  vague  et  par  des  phrases 
de  rhéteur. 

(2)  Synopsis  Hist.  Sinica,  p.  74-76,  dans  la  quatrième 
partie  des  Relations  de  Thévenot  ; Duhalde  ( Hist.  de  la 
Chine,  t.  1,  p.  607,  5o8,  édit,  in-fol.)-,  et  pour  la  chrooo— 
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Timour  envoya  au- delà  du  Gilioon  une  armée  ou 
plutôt  une  .colonie  de  ses  anciens  et  de  ses  nouveaux 
sujets , pour  se  faciliter  l’accès  du  pays  des  Calmoucks 
et  des  Mongouls , idolâtres  qu’il  voulait  subjuguer , 
et  pour  bâtir  des  villes  et  des  magasins  dans  le  dé- 
sert; il  reçut  bientôt,  par  les  soins  de  son  lieutenant, 
une  carte  et  une  description  exacte  des  pays  inconnus 
qui  s’étendent.depuis  les  sources  de  l’Irtish  jusqu’au 
mur  de  la  Chine.  Durant  ces  préparatifs,  l’empereur 
acheva  la  conquête  de  la  Géorgie , passa  l’hiver  sur 
les  bords  de l’Araxe,  apaisa  les  troubles  de  la  Perse, 
et  retourna  lentement  dans  sa  capitale  après  une 
campagne  de  quatre  ans  et  neuf  mois. 

Dans  un  court  intervalle  de  repos,  Timour  dé-  son 

, 1 _ triomphe  à 

ploya  sur  le  trône  de  Samarcande  (i)  la  magnificence  . S'»»"*'- 

t . cande. 

et  l’autorité  d’un  monarque  riche  et  puissant.  .11 
écouta  les  plaintes  des  peuples,  distribua  dans  de  A8l-a^°5’ 
justes  proportions  les  châtimens  et  les  récompenses, 
fit  élever  des  temples  et  des  palais,  et  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  de  l’Égypte,  de  l’Arabie,' 
de  l’Inde,  de  la  Tar tarie,  de  l'a  Russie  et  de  l’Espa- 
gne : ce  dernier  lui  présenta  une  magnifique  tenture 
de  tapisserie  qui  éclipsait  les  productions  des  peintres 
orientaux.  L’empereur  célébra  les  noces  de  six  de 


logie  des  empereurs  chinois,  de  Guignes  ( Hist . des  Huns, 
t.  i,  p.  71  , 72).  • ; . 

(1)  Pour  le  retour,  le  triomphe  et  la  mort  de  Timour, 
voyez  Sherefeddin  (1.  vi',  c.  i-3o)  et  Arahshah  (l.  11, 

c.  35-47  )■ 
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ses  petits -tils  5 ce  qui  lut  regardé  comme  un  acte  de 
religion  aussi  bien  que  de  tendresse  paternelle.  Ces 
fêtés , où  reparut  toute  la  pompe  des  anciens  califes, 
eurent  lieu  dans  les  jardins  de  Canighul , qu’on  dé- 
cora d’un  grand  nombre  de  tentes  et  de  pavillons  .où 
se  déployaient  le  luxe  d’une  grande  ville  et  les  tro- 
phées d’une  armée  victorieuse.  On  abattit  des  forêts 
entières  pour  l’usage  des.  cuisines;  la  plaine  était 
couverte  de  pyramides  de  viandes , et  de  vases  rem- 
plis de  différentes  liqueurs;  des  milliers  de  convives 
étaient  invités  avec  courtoisie  à participer  au  festin. 
Les  ditïerens  ordres  de  l’État,  les  représentans  des 
différentes  nations  de  la  terre,  furent  rangés  autour 
du  banquet  royal  ; les  ambassadeurs  de  l’Europe 
n’en  furent  point  exclus,  dit  l’orgueilleux  historien 
persan.  C’est  ainsi,  ajoute- 1- il,  que  les  casses , les 
plus  petits  des  poissons,  trouvent  leur  plpce  dans 
l’Océan  ( 1).  Le  peuple  témoigna  sa  joie  par  des  mas- 
carades et  des  illuminations.  Tous  les  ouvriers  de 
Samarcande  passèrent  en  revue,  et  chaque  corps  de 
' métier  tâcha  de  se  distinguer  par  quelque  invention 


(1)  Sherefeddin  (1.  vi , c,  24)  cite  les  ambassadeurs  d’un 
des  plus  puissans  souverains  dfe  l’Europe  : nous  savons  qu’il 
est  question  de  Henri  ni,  roi  de  Gastille.  La  relation  cu- 
rieuse de  se%  deux  ambassades  existe  encore  (Mariana, 
Hi.it.  Hispan. , 1.  xix  , c.  n , p.  32g  , 33o;  Avertissement  a 
VHistoirede  Timour  - Bec , p.  28-33).  Il  paraît  aussi  qu’il  y 
eut  quelque  correspondance  •entre  l’empereur  mongoul  et 
la  cour  de  Charles  vii,  roi  de  France  ( Hist . de  France  par 
Velly  et  Villaret,  p.  336). 
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ingénieuse,  quelque  .spectacle  singulier  tiré  des 
moyens  de  sa  profession.  Lorsque  les  cadis  eurent 
ratifié  les  contrats  de  mariage,  les  princes  se  reti- 
rèrent avec  leurs  épouses  dans  les  chambres  nup- 
tiales, où,  selon  l’usage  des  Asiatiques,  ils  chan- 
gèrent neuf  fois- de  vètemens.  A chaque  nouvelle 
parure,  les  perles  et  les  pierreries  dont  ils  cou- 
vraient leur  tète  étaient  dédaigneusement  abandon- 
nées aux  gens  de  leur  suite.  On  proclama  un  édit 
d’indulgence  générale  5 les  lois  suspendirent  leur 
activité  ; tous  les  plaisirs  furent  permis  ; le  peuple  se 
trouva  libre  et  le  souverain  demeura  oisif;  et  l’histo- 
rien de  Timour  peut  observer  qu’après  avoir  dévoué 
cinquante  ans  de  sa  vie  à reculer  les  bornes  de  son 
empire,  le  conquérant  ne  connut  le  vrai  bonheur 
que  durant  les  deux  mois  qu’il  cessa  d’exercer  sa 
puissance.  Mais  il  ne  tarda  pas  à s’occuper  du  gou- 
vernement et  des  préparatifs  d’une  nouvelle  guerre. 

On  déploya  l’étendard  impérial,  et  l’expédition  contre 
la  Chine  fut  annoncée.  Les  émirs  firent  le  relevé 
des  rôles  d’une  armée  composée  de  deux  cent  mille 
hommes,  tous  soldats  choisis  , et  qui  avaient  fait  les 
guerres  d’Iran  et  de  Touran  ; cinq  cents  vastes  cha- 
riots et  un  train  immense  de  chevaux  et  de  chameaux 
transportèrent  les  bagages  et  les  provisions;  et  les 
troupes,  destinées  à faire  un  trajet  que  les  caravanes 
les  plus  heureuses  n’achevaient  pas  en  moins  de  six 
mois,  se  préparèrent  à‘  une  longue  absence.  Timour  mJ"r°“Ls 
ne  fut  retenu  ni  par  son  âge  ni  par  la  rigueur  de  l’hi-  “n  cuin^ 
ver;  il  monta  à cheval,  traversa  le  Gihoon  sur  la  A-Ù?0'ÏÏJ’ 
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glace,  marcha  jusqu’à  soixante-dix  parasanges  ou 
trois  cents  milles  de  sa  capitale,  et  prit  son  dernier 
camp  dans  les  environs  d’Otrar,  où  l’attendait  l’ange 
de  la  mort.  La  fatigue  et  l’usage  imprudent  de  l’eau 
à la  glace  augmentèrent  la  lièvre  qui  l’avait  saisi,  et 
le  conquérant  de  l’Asie  expira  dans  la  soixante- 
dixième  année  de  son  âge,  trente -cinq  ans  après  son 
éléwtion  sur  le  trône  du  Zagatai.  Ses  projets  dispa- 
rurent avec  lui,  ses  armées  se  débandèrent , la  Chine 
fut  sauvée,  et  le  plus  puissant  de  ses  fils  sollicita, 
quatorze  ans  après,  par  des  ambassadeurs,  un  traité 
de  commerce  et  d’alliance  avec  la  cour  de  Pékin  (i). 

L’Orient  et  l’Occident  ont  retenti  du  nom  de  Ti- 
mour.  Ses  descendans  ont  encore  le  titre  d’empe- 
reurs 5 et  l’admiration  de  ses  sujets,  qui  le  révéraient 
presque  comme  une  divinité,  est  justifiée  en  quelque 
façon  par  les  louanges  ou  l’aveu  de  scs  ennemis  les 
plus  acharnés  (2).  Quoique  impotent  d’une  jambe  et 
d’un  bras , sa  taille  et  son  maintien  n’avaient  rien 
d’ignoble-,  la  sobriété  et  l’exercice  maintenaient  la 
vigueur  de  sa  santé,  si  nécessaire  à lui-môme  et  au 
monde.  Grave  et  réservé  dans  ses  conversations  fa- 


(1)  Voyez  la  traduction  de  la  relation  persane  de  l’am- 
bassade dans  la  quatrième  partie  des  Relations  deThevenot. 
Ils  présentèrent  à l’empereur  de  la  Chine  un  vieux  cheval 
que  Timour  avait  monté.  Ils  partirent  de  la  cour  de  Ilérat 
en  i4>9»  et  y revinrent  de  Pékin  en  1^12.. 

(2)  Tiré  d’Arabshah  , t*  ti,  c.  96.  Les  coitleurs  plus  bril- 
lantes ou  plus  douces  sont  extraites  de  Shercfeddin  , de 
d’Herbelot  et  des  Institutions. 


A 


1 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  LXV.  38l 

milières,  il  ignorait  l’idiome  des  Ar^es,  mais  par- 
lait avec  autant  de  facilité  que  d’élégance  la  langue 
des  Turcs  et  celle  des  Persans;  il  se  plaisait  . à s’en- 
tretenir avec  des  hommes  instruits  sur  des  sujets  de 
science  ou  d’histoire,  et  s’amusait  dans  ses  heures  de 

i ê * • 

loisir  au  jeu  d’échecs,  qu’il  perfectionna  ou  défigura 
en  multipliant  le  nombre.des  pièces  et  des  combinai- 
sons (i).  11  était  musulman  zélé;  quoique  peut-être 
peu  orthodoxe  (2).  Mais  la  solidité  de  son  jugement 
peut  faire  présumer  que  sa  vénération  superstitieuse 
pour  les  astrologues,  les  saints  de  sa  religion  et  les 
prophéties,  n’était  qu’une  feinte  de  sa  politique.  11 
gouverna  seul  et  despotiquement  son  vaste  empire. 
Sous  son  règne,  on  ne  vit  point  des  rebelles  attenter 
à son  autorité,  des  favoris  séduire  ses  affections,  ou 
des  ministres  tromper  sa  justice.  11  tenait  pour  maxime 
invariable  que,  quoi  qu’il  en  put  arriver,  un  prince 
ne  doit  jamais  révoquer  ses  ordres  ni  souffrir  qu’on 
les  discute.  Mais  ses  ennemis  ont  observé  que  les 

(1)  Il  porta  son  nouveau  jeu  ou  système  de  trente-deux  • 
pièces  et  soixante- quatre  cases,  à cinqugnte-six  pièces  et 
cent  dix  ou  cent  trente  cases;  mais,  excepté  à sa  cour, l'ancien 

jeu  a paru  .suffisamment  compliqué-  L’empereur  mongoul 
était  plutôt  satisfait  que  blessé  de  perdre  contre  uA  de  scs  su- 
jets, et  un  joueur  d’échecs  sentira  toute  la  valeur  de  cet  éloge. 

(2)  Voyez  Sherefeddin , 1.  v,  c.  i5-25.  Arabshah  (t.  11, 
c.  96,  p.  8oi-8o3)  accuse  d’impiété  l’empereur  et  lesMon- 
gouls,  qui  donnent  la  préférence  au  Yacsa  ou  loi  de  Gcngis  ’ 

( cui  Dcus  malcdicat) , meme  sur  le  Koran.  Il  refuse  de 
croire  que  l’usage  et  l’autorité  de  ce  code  païen  aient  été 


abolis  par  Sharokh. 
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ordres  de  destruction  donnés  par  sa  colère  s’exécu- 
taient plus  exactement  que  ceux  de  sa  bienfaisance. 
Ses  fils  et  petits-fils,  qui  à sa  mort  se  trouvaient  au 
nombre  de  trente -six,  avaient  été  durant  sa  vie  les 
premiers  et  les  plus  soumis  de  ses  sujets.  Lorsqu’ils 
s’écartaient  de  leur  devoir,  on  les  corrigeait,  confor- 
mément aux  lois  de  Gengis,  par  la  bastonnade,  après 
laquelle  ils  reprenaient  leurs  honneurs  et  leurs  conw 
mandemens.  Peut-être  le  cœur  de  Timour  n’était-il 
pas  fermé  aux  vertus  sociales,  peut-être  n’était- il 
pas  incapable  d’aimer  ses  amis  et  de  pardonner  à ses 
ennemis  5 mais  les  réglés  de  la  morale  sont  fondées 
sur  l’intérêt  public,  et  il  suffira  peut-être  d’applaudir 
à la  sagesse  d’un  prince  que  ses  libéralités  n’ont  point 
appauvri,  et  dont  la  justice  a augmenté  ses  richesses 
et  sa  puissance.  Le  devoir  d’un  souverain  est  sans 
doute  d’entretenir  l’harmonie  entre  l’obéissance  et 
l’autorité,  de  châtier  l’orgueil,  de  secourir  la  fai- 
blesse, de  récompenser  le  mérite,  de  bannir  le  vice 
et  l’oisiveté  de  ses  États,  de  protéger  le  voyageur  et 
le  marchand,  de  contenir  la  licence  du  soldat,  de 
favoriser  les.trâvaux  du  laboureur,  d’encourager  les 
sciences  et  l’industrie,  et,  au  moyen  d’une  réparti- 
tion modérée,  d’augmenter  le  revenu  sans  augmenter 
les  taxes.  Mais  l’exécutioir  de  ces  devoirs  lui  procure 
une  ample  et  prompte  récompense.  Lorsque  Timour 
. monta  sur  le  trône,  l’Asie  était  déchirée  par  les  fac- 
tions, le  brigandage  et  l’anarchie-,  sous  son  règne,  un 
enfant  aurait  pu  porter  sans  crainte  et  sans  danger 
une  bourse  d’or  dans  sa  main  de  l’orient  à l’occident 
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de  son  fortuné  royaume.  Timour  prétendait  que  le 
mérite  de  cette  réforme  suffisait  pour  justifier  ses 
conquêtes  et  son  litre  à la  souveraineté  de  l’univers. 

Mais  les  quatre  observations  suivantes  feront  appré- 
cier ses  droits  à la  reconnaissance  des  peuples,  et 
conclure  peut-être  que  l’empereur  mongoul  fut  plu- 
tôt le  fléau  du  genre  humain  que  son  bienfaiteur. 
i°  Lorsque  l’épée  de  Timour  redressait  quelques 
abus  ou  détruisait  quelques  tyrannies  locales,  le  re- 
mède était  infiniment  plus  funeste  que  le  mal  : la  • 
discorde  , l’avarice  et  la  cruauté  des  petits  tyrans 
de  la  Perse,  opprimèrent  sans  doute  leurs  sujets  ; 
mais  le  réformateur  écrasa  sous  *ses  pas  des  na- 
tions entières.  11  fit  disparaître  des  villes  floris- 
santes, et  leur  place  fut  souvent  marquée  par  des 
colonnes  et  des  pyramides  de  têtes  humaines,  abo- 
minables trophées  de  ses  victoires.  Astrakhan,,  Cariz- 
me,  Delhi,  Ispahan  , Bagdad,  Alep , Damas,  Bursa, 
Smyrne  et  mille  autres  villes  , furent  pillées , ou  brû-  * » - 
lées,  ou  entièrement  détruites  par  ses  troupes  et  en 
sa  présence.  Le  restaurateur  de  l’ordre  et  de  la  paix 
aurait  frémi  peut-être , si  un  prêtre  ou  un  philosophe  . * 
eût  osé  calculer  devant  lui  les  millions  de  victimes 
qu’il  avait  sacrifiées  pour  les  rétablir(i).  2°  Ses  guerres 


(i)  Oulre  les  passages  de  ce  sanglant  récit,  le  lecteur 
peut  se  rappeler  la  note  i , page  2G6  du  sixième  vol.  de  la 
présente  histoire,  où  j’ai  parlé  de  ce  conquérant;  il  y trou- 
vera le  calcul  de  près  de  trois  cent  mille  tetes  qui  servirent 
de  monument  à sa  cruauté.  Excepté  la  tragédie  de  Rowe, 
du  cinq  novembre , je  ne  m’attendais  pas  à entendre  louer 
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les  plus  sanglantes  furent  plutôt  des  incursions  que 
des  conquêtes.  Il  envahit  successivement  le  Turkes- 
tan,  le  Kipzak,  la  Russie,  l’Indoustan , la  Syrie, 
l’Anatolie,  l’Arménie  et  fa  Géorgie,  sans  avoir  l’es- 
pérance ou  le  désir  de  conserver  ces  provinces  éloi- 
gnées. 11  en  sortait  chargé  de  dépouilles , sans  laisser 
après  lui  ni  soldats  pour  tenir  les  rebelles  en  respect, 
ni  magistrats  pour  protéger  les  sujets  fidèles  et  sou- 
mis. Après  avoir  renversé  l’édifice  de  leur  ancien 
gouvernement , il  les  abandonnait  à des  calamités 
aggravées  ou  causées  par  son  invasion,  et  ces  cala- 
mités 11’étaient  compensées  par  aucun  avantage  pré- 
sent ou  possible.-  3"  11  s’occupa  surtout  du  bien-être 
et  de  l’éclat  intérieur  des  royaumes  de  la  Trans- 
oxiane  et  de  la  l’erse , qu’il  considérait  comme  les 
États  héréditaires  de  sa  famille.-  Mais  ses  fréquentes 
et  longues  absences  suspendaient  et  détruisaient  sou- 
vent ses  travaux  pacifiques.  Tandis  qu’il  triomphait 
près  du  Gange  ou  du  Volga,  ses  serviteurs  et  même 
ses  fils  oubliaient  leur  maître  et  leur  devoir.  La  ri- 
gueur tardive  des  enquêtes  et  des  punitions  ne  répa- 
rait qu’imparfaitementles  désordres  publics  et  parti- 
culiers , et  nous  devons  nous  contenter  de  louer  les 
Institutions  de  Timour,  comme  le  projet  séduisant 
d’une  monarchie  parfaite.  4°  Quels  que  pussent  être 
les  bienfaits  de  son  administration,  ils  disparurent 


l’aimable  modération  de  Timour  [Préface  de  White,  p.  vij). 
Cependant  on  peut  excuser  l'enthousiasme  généreux  de  la 
part  du  lecteur,  et  encore  plus  de  l’éditeur  des  Institutions. 

• »• 


Digitized  by  Google 


DE  L'EMPIRE  ROMAIN.  CIIAP.  LXV. 

avec  lui.  Ses  fils  et  ses  petits  - fils , plus  ambitieux  de 
régner  que  de  gouverner  (i) , furent  ennemis  les  uns 
des  autres  et  ennemis  du  peuple.  Sharokh,  le  plus 
jeune  de  ses  fils , soutint  avec  quelque  gloire  un  frag- 
ment de  l’empire.  Mais  après  sa  mort,  le  théâtre  de 
sa  domination  lut  de  nouveau  plongé  dans  le  sang  et 
les  ténèbres;  et  avant  la  révolution  d’un  siècle,  les 
Usbeks  du  nord  et  les  Turcomans  de  la  brebis  blan- 
che et  de  la  brebis  noire  envahirent  la  Perse  et  la 
Transoxiane.  La  race  de  Timour  aurait  cessé  d’exis- 
ter, si  un  héros,  son  descendant  au  cinquième  degré, 
chassé  parles  Usbeks,  n’eût  entrepris  la  conquête 
de  l’indoustan  (a).  Les  grands  mogols,  ses  succes- 
seurs, étendirent  leur  empire  depuis  les  montagnes 
de  Cachemire  jusqu’au  cap  Comorin,  et  depuis  le 
Candahar  jusqu’au  golfe  du  Bengale.  Depuis  le  règne 
d’Aurengzeb,  cet  empire  s’est  dissous;  un  brigand 
de  la  Perse  a pillé  le  trésor  de  Delhi,  et  une  compa- 
gnie de  marchands  chrétiens  d’une  île  de  l’Océan 
septentrional  possède  aujourd’hui  le  plus  riche  de 
leurs  royaumes. 


(0  Consultez  les  derniers  chapitres  de  Sherefcddin , 
Arabshah  et  M.  de  Guignes  ( Hist.  des  Huns,  t.  iv,  1.  xx  ; 
Y Histoire  de  Nadir-Shah  par  Fraser,  p.  1-62).  L’histoire 
des  descendans  de  1 imour  est  superficiellement  racontée  , et 
les  seconde  et  troisième  parties  de  Sherefeddin  manquent. 

(2)  Shah-Allum  , le  présent  mogol,  est  le  quatorzième 
descendant  de  Timour  par  Miran-Shah,  le  troisième  fils  de 
ce  conquérant.  Voyez  le  deuxième  volume  de  Y Histoire  de 
l’ Indous  tari  par  Dow.  i. 
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11  n’en  fut  pas  ainsi  de  l’empire  ottoman  : tel 
qu’un  arbre  vigoureux  courbé  par  la  tempête  , il  se 
releva  dès  que  l’orage  fut  passé , et  reprit  une  vi-, 
gueur  et  une  végétation  nouvelles.  En  évacuant  l’A- 
natolie, Timour  avait  laissé  les  cités  vides  de  leurs 
palais,  dépouillées  de  leurs  trésors  et  privées  de 
souverain  ; les  pâtres  et  les  brigands  tartares  ou  lur^ 
comans  se  répandirent  dans  les  campagnés.  Les 
émirs  rentrèrent  dans  leurs  districts , récemment 
usurpés  par  Bajazet.  L’un  d’eux  exerça  lâchement  sa 
vengeance  en  démolissant  son  sépulcre  et  les  dis- 
cordes des  cinq  fils  du  sultan  consumèrent  rapide- 
ment les  débris  de  leur  patrimoine.  Je  citerai  leurs 
noms  selon  l’ordre  de  leur  âge  et  de  leurs  actions  (i). 
i°  11  est  douteux  si  celui  dont  je  trace  rapidement 
l’histoire,  était  le  véritable  Mustapha,  ou  un  im- 
posteur qui  prétendait  le  représenter.  Il  combattit 
à côté  de  son  père  à la  bataille  d’Angora  ; mais  lors- 
que le  sultan  captif  obtint  la  permission  de  faire 
chercher  ses  fils,  on  ne  trouva  que  Mousa  j et  les  his- 
toriens turcs  , esclaves  de  la  faction  triomphante  , 
assurent  que  son  frère  fut  compris  parmi  les  morts. 
En  admettant  qu’il  se  soit  échappé,  il  resta  caché  du- 
rant douze  ans  à ses  amis  et  à ses  ennemis  , et  parut 

■ ■ ''  ' ' , 

. T'* 

(i)  On  trouve  la  relation  des  guerres  civiles  depuis  la 
mort  de  Bajazet  jusqu’à  celle  de  Mustapha  dans  Démétrius 
Cantcmir(p.  58-82),  chez  les  Turcs;  parmi  les  Grecs  dans 
Chalcocondyles  (1.  iv  et  v),  Phranza  (h  r,  c.  3o-32)  et 
Ducas  (ç.  18-27).  Ce  dernier  est  le  plus  détaillé  et  le  mieux 
instruit. 
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enfin  en  Tliessalie  , où  un  parti  nombreux  le  recon- 
nut pour  le  fils  et  le  successeur  de  Bajazet.  Sa  pre- 
mière défaite  aurait  terminé  sa  vie,  si  ce  vrai  ou  faux 
Mustapha  n’eût  pas  été  sauvé  par  les  Grecs,  qui, 
après  la  mort  de  son  frère  Mahomet , lui  rendirent  la 
liberté  et  l’empire.  11  paraît  que  la  bassesse  de  ses 
sentimens  attestait  son  imposture.  Après  avoir  été 
respecté  sur  le  trône  d’Andrinople  comme  le  sultan 
• légitime  des  Ottomans,  sa  fuite,  des  chaînes  et  un 
supplice  ignominieux,  le  livrèrent  au  mépris  public. 

Trente  imposteurs  jouèrent  successivement  le  môme 
rôle , et  eurent  tous  le  même  sort.  Ces  fréquentes 
exécutions  semblent  annoncer  que  la  mort  du  vérita- 
ble Mustapha  n’était  pas  bien  constatée.  20  Lorsque  >*  <»«■ 
son  père  eut  été  réduit  en  captivité , Isa  (1)  régna  sur 
les  pays  voisins  d’.Angora  , de  Sinope  et  de  la  mer 
Noire  ; et  Timour  renvoya  ses  ambassadeurs  chargés 
de  présens  et  d’honorables  promesses  : mais  leur 
maître,  victime  de  la  jalousie  de  son  frère,  le  souve- 
rain d’Amasie,  perdit  bientôt  ses  provinces  et  la  vie; 
et  l’événement  définitif  de  leur  querelle  donna  lieu 
d’observer,  par  une  pieuse  allusion,  que  la  loi  de 
Moïse  et  de  Jésus,  à' Isa.  et  de  Mousa , avait  été 
abrogée  par  l’autorité  supérieure  de  Mahomet. 

3°  On  ne  compte  point  Soliman  au  nombre  des  em-  3°  Soliman, 
pereurs  turcs  ; il  arrêta  cependant  les  progrès  des  14Ô3-1410. 


(1)  Arabshah  (t.  11,  c.  26),  dont  le  témoignage  en  cette 
occasion  est  irrécusable.  Sherel'eddin  atteste  aussi  l’existence 
d’Isa,  dont  les  Turcs  11e  parlent  point. 
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Mongouls , et  après  leur  retraite  réunit  quelques 
instaris  les  trônes  d’Andrinople  et  de  Bursa.  Brave, 
actif  et  heureux  à la  guerre , il  joignait  la  clémence  à 
l’intrépidité  -,  mais  il  se  laissait  entraîner  par  la  pré- 
somption et  corrompre  par  l'intempérance  et  l’oisi- 
veté. Il  relâcha  la  discipline  dans  un  gouvernement 
où  le  sujet , s’il  ne  tremble  pas  , doit  faire  trembler 
le  souverain.  Ses  vices  aliénèrent  les  chefs  de  l’armée 
et  de  la  loi  ; et  l’ivresse  dont  il  faisait  habitude,  hon 
teuse  dans  un  homme  et  à plus  forte  raison  dans  un 
prince , était  doublement  odieuse-  chez  un  disciple 
de  Mahomet.  Son  frère  Mousa  le  surprit  à Andrino- 
ple,  endormi  et  chargé  de  vin,  l’atteignit  dans  sa 
fuite  vers  Byzance  , et  le  fit  périr  dans  un  bain  après 
un  règne  de  sept  ans  et  dix  mois.  4°  Mais  Mousa 
s’était  dégradé  en  acceptant  l'investiture  des  Mon- 
gouls; esclave  et  tributaire,  il  ne  possédait  qu’une 
faible  partie  de  l’Anatolie  ; des  milices  timides  et  un 
trésor  épuisé  ne  suffisaient  pas  pour  repousser  les 
vieilles  bandes  du  souverain  de  la  Romanie.  Mousa , 
déguisé , abandonna  le  palais  de  Bursa , traversa  la 
Propontide  dans  un  bateau  découvert,  parcourut  les 
montagnes  de  Servie  et  de  Valachie,  et  parvint,  après 
quelques  efforts,  à monter  sur  le  trône  d’Andrinople, 
récemment  souillé  du  sang  de  son  frère  Soliman. 
Durant  un  règne  de  trois  ans  et  demi,  il  remporta 
quelques  victoires  sur  les  chrétiens  de  la  Hongrie  et 
de  la  M orée  ; mais  il  se  perdit  par  sa  timidité  et  sà 
clémence  déplacée.  Après  avoir  renoncé  à la  souve- 
raineté de  l’Anatolie,  Mousa  fut  la  victime  de  ses  mi- 
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aislres  perfides  et  de  l’ascendant  de  son  frère  Maho- 
met. 5°  La  victoire  définitive  que  remporta  celui  - ci  5»  Maho- 
futla  récompense  de  sa  prudence  et  de  sa  modération.  1413”-'! 421. 
Avant  sa  captivité,  Bajazet  avait  confié  à son  lils 
Mahomet  le  gouvernement  d’Amasie , la  barrière  des 
Turcs  contre  les  chrétiens  de  Trébisonde  et  de  Géor- 
gie , et  éloignée  d’environ  trente  journées  de  Cons- 
tantinople. La  ville,  séparée  en  deux  parties  égales 
par  la  rivière  d’iris,  s’élève  des  deux  côtés  en  amphi- 
théâtre (1),  et  donne  en  petit  une  idée  de  Bagdad  ; 
la  citadelle  d’Amasie  passait  chez  les  Asiatiques  pour 
imprenable.  Dans  le  cours  de  ses  expéditions  rapi- 
des , Timour  paraît  avoir  négligé  ce  coin  obscur  et 
rebelle  de  l’Anatolie.  Mahomet , sans  braver  le  vain- 
queur , maintint  silencieusement  son  indépendance, 
et  chassa  de  sa  province  les  derniers  traîneurs  tarta- 
res.  11  se  débarrassa  du  dangereux  voisinage  d’Isa  ; 
ses  autres  frères  , plus  puissans  , respectèrent  dans 
leurs  contestations  la  neutralité  qu'il  observa  jus- 
qu’au triomphe  de  Mousa;  alors  il  se  déclara  le 
vengeur  et  l’héritier  de  Soliman.  Mahomet  acquit 
l’Anatolie  par  un  traité , et  la  Bomanie  par  les  ar- 
mes. Le  soldat  qui  lui  présenta  la  tête  de  Mousa,  fut 
récompensé  comme  le  bienfaiteur  du  prince  et  des 
peuples.  Durant  les  huit  années  qu’il  régna  seul  et 
en  paix , il  s’occupa  d’effacer  les  suites  des  discordes 


(i)  Arabshah  , loc.  cit.  ; Abulfcda  , Gcog.  Tab.'  xvn,  . 
p.  3oa  ; üushequius , epist.  i , p.  96,97,  in  Itinere  C.  P. 
et  Amasiano.- 
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Règne  de 
l’empereur 
Amuratli  lï. 
A.  D.  1421, 
jusqu'au  9 
fév.  l45i. 


civiles,  et  de  rétablir  la  monarchie  ottomane  sur  une 
base  plus  solide.  Sur  la  fin  de  sa  vie , Mahomet  fit 
choix  de  deux  ministres  sûrs.  Il  les  chargea  de  guider 
l’inexpérience  de  son  fils  Amurath;  et  telles  furent 
la  prudence  et  l’union  des  deux  visirs  Ibrahim  et 
Bajazet,  qu’ils  tinrent  la  mort  de  l’empereur  secrète 
durant  plus  de  quarante  jours,  jusqu’à  l’arrivée  de 
son  successeur  dans  le  palais  de  Bursa.  Le  prince 
Mustapha , ou  un  imposteur  sous  son  nom  , ralluma 
en  Europe  une  nouvelle  guerre.  Le  premier  visir 
perdit  une  bataille  et  la  vie  ; mais  Ibrahim  (1)  fut 
plus  heureux , et  les  Turcs  révèrent  encore  le  nom 
et  la  famille  de  celui  qui  termina  les  guerres  civiles 
par  la  mort  du  dernier  prétendant  au  trône  de  Ba- 
jazet. 

Durant  ces  désordres , les  plus  sages  d’entre  les 
Olloroans.  Turcs,  et  en  général  le  corps  delà  nation,  désiraient 
vivement  la  réunion  des  parties  éparses  de  l’empire. 
La  Romanie  et  l’Anatolie,  déchirées  si  souvent  par 
l’ambition  des  particuliers , tendaient  fortement  à s’y 
rejoindre.  Leurs  efforts  offraient  une  leçon  aux  puis- 
sances chrétiennes.  Si  les  flottes  de  celles-ci  s’étaient 
réunies  pour  occuper  le  détroit  de  Gallipoli,  les 


Réunion  de 


A.  D.  1421. 
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(j)  Ducas,  Grec  contemporain,  fait  l’éloge  des  vertus 
d’ibrahim  (c.  25).  Ses  descendans  sont  les  seuls  nobles  en 
Turquie  ; ils  se  contentent  d’administrer  les  fondations  pieu- 
ses de  leur  ancêtre  , avec  l’exemption  de  toutes  fonctions 
publiques.  Le  sultan  leur  fait  chaque  année  deux  visites 
(Cantemir,  p.  76). 
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Ottomans  auraient  été. bientôt  écrasés,  du  moins  en 
Europe  ; mais  le  schisme  de  l’Occident,  les  factions  et 
les  guerres  de  la  France  et  de  l’Angleterre',  détour- 
nèrent les  Latins  de  cette  généreuse  entreprise.  Ils 
jouirent  d’une  tranquillité  passagère  sans  penser  à 
l’avenir  , et  l’intérêt  du  moment  les  engagea  souvent 
à servir  l’ennemi  de  leur  religion.  Une  colonie  gé- 
noise (1) -établie  à Phocée  (2),  sur  la  côte  d’Ionie, 
s’enrichissait  par  le  commerce  exclusif  de  l’alun  (3), 
et  assurait  , par  un  tribut,  sa  tranquillité  chez  les 
Ottomans.  Dans  leur  derpière  guerre  civile,  le  jeune 
et  ambitieux  Adorno,  gouverneur  des  Génois,  prit 


(1)  Voyez  Pacbymère  (1.  V,  29),  Nicéphore  Grégoras 
(1.  11,  c.  1),  Sherefeddin  (1.  v,  c.  5^)  et  Ducas(c.  25).  Le 
dernier  de  ces  écrivains,  observateur  exact  et  attentif,  mé- 
rite particulièrement  la  confiance  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l’Ionie  et  les  îles.  Parmi  les  nations  qui  habitaient 
la  nouvelle  Pbocée,  il  nomme  les  Anglais  .(IyyWo»)  ; cette 
citation  atteste  l’ancienneté  du  commerce  de  la  Méditer- 
ranée. 

• (2)  Pour  l’esprit  de  navigation  et  de  liberté  de  l’ancienne 

Phocée  ou  plutôt  des  Phocéens , consultez  le  premier  livre 
d’Hérodote  et  l’Index  géographique  de  son  dernier  et  savant 
traducteur  français , M.  Larcher  (t.  vii,  p.  299). 

(3)  Pline  ( Hisl . natur>,  xxxv,  5t.)  ne  comprend  point 
Phocée  parmi  les  pays  qui  produisent  l'alun.  Il  nomme 
d’abord  l’Egypte,  en  second  lieu  l’île  de  Melos,  dont  les 
mines  d’alun  ont  été  décrites  par  Tournefort  (t.  1 , lettse  iv), 
également  recommandable  comme  voyageur  et  comme  na- 
turaliste. Après  avoir  perdu  Phocée , les  Génois  découvri- 
rent, en  14Ô9,  ce  précieux  minéral  dans  l’île  d'Ischia 
(Ismaël  Bouillaud,  adDucam,  c.  25). 
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le  parti  d’Aniurath , et  arma  sept  galères  pour  le 
transporter  d’Asie  en  Europe.  Le  sultan , "accompa- 
gné de  cinq  cents  gardes,  s’embarqua  à bord  du 
vaisseau  amiral,  dont  l’équipage  était  composé  de 
huit  cents  des  plus  braves  Français  : sa  vie  et  sa 
liberté  étaient  entre  leurs  mains-,  et  ce  n’est  pas  sans 
répugnance  que  nous  applaudissons  à la  fidélité 
d’Adorno,  qui,  au  milieu  du  passage,  s’agenouilla 
devant  lui , et  accepta  avec  reconnaissance  la  dé- 
charge des  arrérages  du  tribut.  Ils  débarquèrent  à la 
vue  de  Mustapha  et  de  Gallipoli  ; deux  mille  Ita- 
liens , armés  de  lances  et  de  haches  de  bataille , ac- 
compagnèrent Amuratb  à la  conquête  d’Andrinople, 
et  ce  service  vénal  obtint  bientôt  pour  récompense  la 
ruine  du  commerce  et  de  la  colonie  de  Phocée. 

Si  Timour  avait  généreusement  marché  contre  Ba- 
jazet  à la  requête  et  au  secours  de  l’empereur  grec , 
il  aurait  mérité  la  reconnaissance  et  les  éloges  des 
chrétiens  (1);  mais  un  musulman  qui  portail  le  glaive 
de  la  persécution  dans  la  Géorgie  , et  respectait  la 


K 


(1)  De  tous  les  écrivains  qui  ont  vanté  la  générosité  fa- 
buleuse de  Timour,  celui  qui  a le  plus  abusé  de  cette  sup- 
position est  sans  contredit  l’ingénieux  sir  William  Temple, 
admirateur  de  toute  vertu  étrangère.  Après  la  conquête  de 
la  Russie,  etc.,  et  le  passage  du  Danube,  son  béros  tarlare 
délivre,  visite,  admire  et  refuse  la  capitale  de  Constantin  ; 
son  pinceau  séduisant  s’écarte  à chaque  ligne  de  la  vérité 
de  l’histoire,  mais  ses  fictions  ingénieuses  sont  encore  plus 
pardonnables  que  les  erreurs  grossières  de  Cantemir.  Voy. 
ses  QEuvtcs,  vol.  m , p.  349,  35o,  éd.  m-8°. 


Digrtized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  LXV.  3gî 

sainte  guerre  de  Bajazet , n’était  point  disposé  à 
plaindre  ou  à protéger  les  idolâtres  de  l’Europe.  Le 
Tartare  n’écoula  que  son  ambition , et  la  délivrance 
de  Constantinople  en  fut  la  conséquence  indirecte. 
Lorsque  Manuel  abdiqua  le  gouvernement,  il  de- 
mandait au  ciel,  plutôt  qu’il  ne  l’espérait,  de  voir 
dilférer  jusqu’à  la  fin  de  ses  misérables  jours  la  ruine 
de  l’Église  et  de  l’empire.  Tandis  qu’après  son  re- 
tour de  l’Occident  il  s’attendait  tous  les  jours  à rece- 
voir la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  il  apprit  avec 
autant  d’étonnement  que  de  joie  le  départ,  la  défaite 
et  la  captivité  de  l’empereur  ottoman.  Manuel  (i) 
partit  sur-le-champ  de  Modon  dans  la  Morée  pour 
Constantinople  , remonta  sur  son  trône,  et  donna  au 
prince  de  Sélymbrie  un  doux  exil  dans  l’île  de  Les- 
bos.  Les  ambassadeurs  du  fils  de  Bajazet  furent  ad- 
mis en  sa  présence;  mais  leur  orgueil  était  abattu, 
leur  ton  modeste  ; ils  étaient  contenus  dans  le  res- 
pect par  la  juste  appréhension  que  les  Grecs  ne  faci- 
litassent aux  Mongouls  l’entrée  de  l’Europe.  Soliman 
salua  l’empereur  du  nom  de  père  ; il  sollicita  l’inves- 
titure du  gouvernement  de  la  Romanie,  promit  de 
mériter  cette  faveur  par  un  attachement  inviolable 
et  la  restitution  de  Thessalonique  et  des  plus  impor- 
tantes places  situées  sur  les  bords  du  Strymon , de 


(i).*Pouf  les  règnes  de  Manuel  et  de  Jean,  de  Maho- 
met ier  et  d’Amurath  u,  voyez  YHist.  ottom.  de  Cantemir 
(pag.  70-p5)  et  les  trois  écrivains  grecs  Chalcocondyles  , 
Phranza  et  Ducas , toujours  supérieur  à ses  rivaux. 
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la  Propontide  et  de  la  mer  Noire.  Cette  alliance  avec 
Soliman  exposa  Manuel  au  ressentiment  et  à la  ven- 
geance de  Mousa.  Une  armée  de  Turcs  parut  aux 
portes  de  Constantinople  , mais  ils  furent  repoussés 
par  terre  et  par  mer  ; et  si  la  capitale  n’était  point 
gardée  par  des  troupes  étrangères , les  Grecs  durent 
être  étonnés  de  leur  victoire.  Mais  au  lieu  de  pro- 
longer la  division  des  puissances  ottomanes  , la  poli- 
tique ou  l’inclination  engagea  Manuel  à secourir  le 
plus  formidable  des  fils  de  Bajazet.  11  conclut  un 
traité  avec  Mahomet,  dont  les  progrès  étaient  arrêtés 
par  l’insurmontable  barrière  de  Gallipoli.  Le  sultan 
et  ses  troupes  traversèrent  le  Bosphore  dans  les  vais- 
seaux grecs  ; Mahomet  fut  amicalement  reçu  dans  la 
capitale,  et  son  heureuse  sortie  contre  «on  rival  fut 
le  premier  pas  vers  la  conquête  de  la  Romanie.  Après 
la  mort  de  Mousa,  la  ruine  de  Constantinople  fut 
encore  suspendue  par  la  prudence  et  la  modération 
du  vainqueur.  Fidèle  à ses  engagemens  et  à ceux  de 
Soliman,  il  respecta  la  paix  et  les  lois  de  la  recon- 
naissance. A sâ  mort,  il  confia  la  tutelle  de  ses  deux 
fils  à l’empereur  grec,  dans  la  vaine  espérance  de 
leur  assurer  un  protecteur  contre  la  cruauté  de  leur 
frère  Amurath  5 mais  l’exécution  de  son  testament 
aurait  oll’ensé  l’honneur  et  la  religion  des  niahomé- 
tans.  Le  divan  prononça  d’fine  voix  unanime  qu’on 
ne  pouvait  point  abandonner  le  soin  et  l’édiucation 
des  jeunes  princes  à un  chien  de  chrétien.  Manuel,  en 
apprenant  ce  refus , assembla  ses  conseils  j les  avis 
furent  partagés,  mais  la  prudence  du  vieux  Manuel 
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céda  à là  présomption  de  son  fils  Jean,  et,  employant 
à sa  vengçance  une  arme  dangereuse,  il  rendit  la 
liberté  au  vrai  ou  faux  Mustapha,  qu’il  retenait  de- 
puis long-temps  en  otage  ou  en  captivité,  et  pour 
lequel  la  Porte  ottomane  lui  payait  une  pension  de 
trois  cent  mille  aspres  (i).  Pour  sortir  d’esclavage, 
Mustapha  consentit  à toutes  les  propositions  ; et  la 
reddition  des  clefs  de  Gallipoli,  c’est-à-dire  de  l’Eu- 
rope , fut  le  prix  que  l’on  mit  à sa  délivrance  ; mais 
dès  qu’il  fut  assis  sur  le  trône  de  la  Romanie,  il  ren- 
voya les  ambassadeurs  grecs  avec  le  sourire  du  mé- 
pris , et  leur  déclara  pieusement  qu’au  jour  du  juge- 
ment il  aimait  mieux  avoir  à rendre  compte  d’un 
faux  serment , que  de  la  cession  d’une  ville  musul- 
mane entre  lés  mains  des  infidèles.  Manuel  devint 
l’ennemi  des  deux  rivaux , dont  l’un  lui  avait  fait 
une  injure , et  l’autre  en  avait  reçu  une  de  lui  : et 
Amurath  victorieux  entreprit  dans  le  printemps  sui- 
vant le  siège  de  Constantinople  (2). 

(1)  L’aspre  des  Turcs  (du  mot  grec  a< nrpo;)  est  ou  était 
une  pièce  blanche  ou  d'argent,  dont  le  prix  est  fort  baissé 
aujourd’hui , mais  qui  valait  alors  au  moins  la  cinquante- 
quatrième  partie 'd’un  ducat  ou  sequin  de  Venise,  et  les 
trois  cent  mille  aspres  , soit  qu’on  les  regarde  comme  une 
pension  ou  comme  un  tribut , équivalent  à peu  près  à deux 
mille  cinq  cents  livres  sterling  (Leunclavius , Pandect.  turc., 

p.  406-408). 

(2)  Pour  le  siège  de  Constantinople  en  1 422  , voyez  la 
Relation  détaillée  et  contemporaine  de  Jean  Cananus,  pu- 
bliée par  Léon  AllatiuS  à la  fin  de  son  édition  d’Acropolita 
(p.  188-199). 
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*■<?*•  ae  Le  Religieux  dessein  de  soumettre  la  ville  des 
, nopie  par  ' Césars  attira  de  l’Asie  une  foule  de  volontaires  qui 

Amiiratlm.  . * 

a.  d.  i4?.2,  aspiraient  a la  couronne  du  martyre.  La  perspective 

10  juin-  # . ri 

2~\ août,  de  riches  dépouilles  et  de  belles  esclaves  enflammait 
leur  ardeur  militaire,  et  l’empereur  vit  les  projetsAle 
son  ambition  consacrés  par  les  prédictions  et  la  pré- 
sence de  Séid  Béchar  , descendant  du  prophètè  (i), 
qui  arriva  au  camp  monté  sur  une  mule  et  suivi 
d’une  troupe  respectable  de  cinq  cents  disciples; 
mais  il  dut  rougir,  si  un  fanatique  rougissait  jamais, 
du  démenti  donné  à ses  prophéties.  La  force  des 
murs  de  Constantinople  résista  à une  armée  de  deux 
• cent  mille  Turcs;  les  Grecs  et  les  étrangers  merce- 

naires repoussèrent  les  assauts  par  d’heureuses  sor- 
ties; aux  nouveaux  moyens  d’attaque  on  opposa  les 
anciens  moyens  de  défense  : l’enthousiasme  du  der- 
vis  enlevé  miraculeusement  au  ciel  pour  converser 
avec  Mahomet,  fut  compensé  par  la  crédulité  des 
chrétiens  qui  virent  la  vierge  Marie,  vêtue  de  vio- 
let, parcourant  le  rempart  pour  animer  leur  cou- 
rage (a).  Après  deux  mois  de  siège , une  révolte 
excitée  par  les  Grecs  força  le  sultan  de  retourner 


(1)  Cantemir,  p.  80.  Cananus , qui  désigne  Séid  Béchar 
sans  le  nommer,  suppose  que  l’ami  de  Mahomet  se  donnait 
dans  ses  amours  la  liberté  d’un  prophète,  et  qu’on  prqmit 
au  saint  et  à ses  disciples  les  plus  jolies  religieuses  de  Cons- 
tantinople. 

(2)  Pour  attester  cette  miraculeuse  apparition , Cananus 
en  appelle  au  témoignage  du  saint  musulman;  mais  qui 
nous  rendra  témoignage  pour  Séid  Béchar? 
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précipitamment  à Bursa,  et  il  l’éteignit  prompte- 
ment dans  le  sang  d’un  frère  coupable.  Tandis 
qu’Amurath  conduisait  ses  janissaires  à de  nouvelles 
f conquêtes  en  Europe  et  en  Asie  , Byzance  jouit  du- 
rant trente  années  du  repos  précaire  de  la  servitude. 
Après  la  mort  de  Manuel,  Jean  Paléolôgue  obtint 
la  permission  de  régner  moyennant  un  tribut  de 
trois  cent  mille  aspres,  et  la  cession  de  presque  tout 
ce  qui  excédait  les  faubourgs  de  Constantinople. 

En  considérant  que  les  principaux  événemens  de 
cette  vie  dépendent  du  caractère  d’un  seul  acteur, 
on  est  forcé  d’accorder  aux  qualités  personnelles  des 
sultans  le  premier  mérite  de  la  fondation  et  du  réta- 
blissement de  l’empire  ottoman.  On  peut  remarquer 
entre  eux  quelques  degrés  dilférens  de  sagesse  et  de 
vertu  5 mais  depuis  l’élévation  d’Othman  jusqu’à  la 
mort  de  Soliman,  durant  une  période  de  neqf  règnes 
et  de  deux  cent  soixante-cinq  années,  le  trône,  en 
admettant  une  seule  exception,  fut  occupé  par  une 
suite  de  princes  actifs  et  courageux,  respectés  de 
- leurs  sujets  et  redoutés  de  leurs  ennemis.  Au  lieu 
de  passer  leur  jeunesse  dans  l’indolence  fastueuse 
d’un  sérail,  les  héritiers  de  l’empire  étaient  élevés 
dans  les  camps  et  dans  les  conseils.  Leurs  pères 
leur  confiaient  de  bonne  heure  le  commandement 
des  provinces  et  des  armées-,  et  cette  noble  insti- 
tution, quoique  la  source  d’une  infinité  de  guerres 
civiles,  a sans  doute  contribué  à la  discipline  et  à 
la  vigueur  de  la  monarchie.  Les  Ottomans  ne  peu- 
vent pas  s’intituler,  comme  les  anciens  califes  de 
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l’Arabie,  les  dcscendans  ou  successeurs  de  l’apôtre 
de  Dieu  ; et  la  parenté  qu’ils  réclament  avec  les 
princes  tartares  de  la  maison  de  Gengis , paraît 
moins  fondée  sur  la  vérité  que  sur  l’adulation  (i). 
Leur  origine  est  obscure ; mais  ils  acquirent  bientôt, 
dans  l’opinion  de  leurs  sujets,  ce  droit  sacré  et  in- 
contestable que  le  temps  ne  peut  eüaeer  et  que  ne 
peut  détruire  la  violence.  On  dépose,  on  étrangle  un 
sultan  faible  et  vicieux;  mais  son  fils,  enfant  ou  im- 
bécile, succède  à l’empire,  et  le  plus  audacieux  re- 
belle n’a  pas  encore  osé  s’asseoir  sur  le  trône  de  son 
souverain  (2).  Tandis  que  des  visirs  perfides  ou  des 
généraux  victorieux  renversai«nt  les  dynasties  chan- 
celantes de  l’Asie,  la  succession  ottomane,  confir- 
mée par  une  possession  de  cinq  siècles,  fait  partie 
des  principes  auxquels  est  attachée  l’existence  de  ltf 
nation  turque. 

Cette  nation  doit  en  grande  partie  sa  vigueur  et 


(1)  Voyez  Rycault  (l.M,  c.  i3).  Les  sultans  turcs  pren- 
nent le  titre  de  khans.  Cependant  Abulghazi  ne  semble  pas 
reconnaître  les. Ottomans  pour  ses  cousins. 

(2)  Le  troisième  grand  visir  du  nom  de  Kiuperli,  qui 
fut  tué  à la  bataille  de  Salankanen  en  1691  (Cantcmir, 
p.  38a) , osa  dire  que  tous  les  successeurs  de  Soliman  avaient 
été  des  imbéciles  ou  des  tyrans  , et  qu’il  était  temps  d’en 
éteindre  la  race  (Marsigli,  Stato  militare , etc.,  p.  28).  Cet 
hérétique  en  politique  était  un  zélé  républicain , qui  justi- 
fiait la  révolution  d’Angleterre  contre  l’ambassadeur  de 
France  (Mignot,  Hist.  des  Ottomans,  t.  ni,  p.  434);  il  ose 
ridiculiser  la  singulière  exception  qui  rend  les  places  et  les 
dignités  héréditaires  dans  les  familles. 
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sa  constitution  à une  influence  àssezextraordinaire. 
Les  premiers  sujets  d’Othman  consistaient  dans  ces 
quatre  cents  familles  errantes  de  Turcomans,  qui 
avaient  suivi  ses  ancêtres  de  l’Oxus  au  Sangarius , 
et  les  plainés  de  l’Anatolie  sorit  encore  couvertes  de 
leurs  compatriotes  habitant  les  champs  dans  des 
tentes  blanches  ou  noires  ; mais  ce  petit  nombre  se 
perdit  bientôt  dans  la  masse  des  peuples  vaincus, 
qui,  sous  le  nom  de  Turcs,  sont  unis  par  le  lien 
commun  des  mœurs,  du  langage  et  delà  religion. 
Dans  toutes  les  villes,  depuis  Erzeroum  jusqu’à  Bel- 
grade, cette  dénomination  nationale  est  celle  de 
tous  les  musulmans,  qui  sont  considérés  comme  les 
premiers  et  les  plus  honorables  des  habitans-,  mais 
ils  ont  abandonné  , au  moins  dans  la  Romanie,  les 
villages  et  la  culture  des  terres  aux  paysans  chré- 
tiens. Dans  la  première  vigueur  de  l’empire  ottoman , 
les  Turcs  furent  eux-mêmes  exclus  de  tous  les  hon- 


neurs civils  et  militaires  ; et  une  classe  d’esclaves , 
un  peuple  factice,  fut  formé  par  la  discipline  de 
l’éducation  à obéir,  à combattre  et  à commander  (i). 
Depuis  Orchan  jusqu’au  premier  Amurath  , les  sul- 
tans  tinrent  pour  maxime  qu  un  gouvernement  mi- 
litaire devait  à chaque  génération  renouveler  ses 
soldats,  et  qu’il  ne  fallait  pas  chercher  ces  soldats 


(O  Chalcocondyles  (1.  v)  et  Ducas  (c.  23)  nous  donnent 
une  esquisse  grossière  de  la  politique  ottomane , et  nous 
font  connaître  la  métamorphose  des  enfans  chrétiens  en  sol- 
dats turcs.  • i . '.  — ., 
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parmi  les  habitans  efféminés  de  l’Asie , mais  chez 
les  belliqueuses  nations  de  l’Europe.  Les  provinces 
de  Thrace,  de  Macédoine  i d’Albanie,  de  Bulgarie 
et  de  Servie  i devinrent  les  pépinières  des  armées 
ottomanes  ; et  lorsque  les  conquêtes  eurent  diminué 
le  cinquième  qui  revenait  au  sultan  sur  le  nombre 
des  captifs,  on  assujettit  les  chrétiens  à une  taxe 
barbare  qui  leur  enlevait  chaque  cinquième  enfant, 
ou  bien  se  percevait  tous  les  cinq  ans.  A l’âge  de 
douze  ou  de  quatorze  ans , on  enlevait  les  garçons 
les  plus  vigoureux  à leurs  pères , on  enregistrait 
leurs  noms  dans  le  rôle  militaire , et  dès  cet  instant 
ils  étaient  vêtus , nourris  et  instruits  aux  dépens  du 
public  , et  destinés  à le  servir.  Selon  ce  que  pro- 
mettait leur  extérieur,  on  les  choisissait  pour  les 
écoles  royales  de  Bursa,  de  Péra  et  d’ Andrinople  ; 
on  les  confiait  à la  surveillance  des  pachas,  ou  bien 
on  les  dispersait  dans  les  familles  des  paysans  de 
l’Anatolie.  Le  premier  soin  de  leurs  piaîtres  était  de 
leur  enseigner  la  langue  turque  ; on  exerçait  leur 
corps  à tous  les  travaux  qui  pouvaient  le  fortifier. 
Ils  apprenaient  à lutter,  à sauter,  à courir,  à se  ser- 
vir de  l’arc,  et  dans  la  suite  du  mousquet,  jusqu’au 
moment  où  ils  entraient  dans  les  compagnies  et  les 
chambrées  des  janissaires  pour  y être  sévèrement 
dressés  à la  discipline  monastique  ou  militaire  de 
l’ordre.  Les  plus  distingués  par  les  talens,  la  figure 
ou  la  naissance , passaient  dans  la  classe  des  agia- 
nioglans,  ou  au  rang  supérieur  des  ichoglangs ; 
les  premiers  étaient  attachés  au  palais,  et  les  autres 
- 
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à la  persan  ne  du  souverain.  Ils*  ^Swaient  dans 
quatre  écoles  successives,  sous  la  fondé  des  eu  nu-  • 
ques  blancs,  à manier  un  clioval  et  à lancer  un  jji- ‘ 
velot.  Ceux  dont  le  Caractère  paraissait  plus  disposé’ 
à. l’étude,  s’appliquaient  à celle  du  Koran  et  des. 
langues  arabe  et  persane.  A mesure  qu’ils  aattn- 
çaient  eu  âge-  et  en  mérite  , on  les  faisait  passer  • 
dans  lés  emplois  militaires,  civils  ou  ecclésiastiques. 
Eus  on  les  conservait,  plus  ils  avaient  l’espérance 
d’un  rang  distingué.  A un  âge  mûr,  on  les  admet- 
tait au  nombre  des  quarante  -agas  qui  accômpa- 
jptaient  ^empereur , d’où  ils  étaient  élevés , à sou 
clibix,  au  goavefnement  des  provinces  et  aux  pre- 
miers honneurs  de  l’empire  (i).  Cette  institution  s’a- 
daptait admirablement  à la  forme  et  à l’esprit  d’une 
monarchie  despotique.'  Les  ministres  et  les  géné-  . 
raux,  esclaves  du  prince  dans  le  sens  le  plus  rigou- 
reux, tenaient  de  sa  bonté  leur  .subsistance  et  leur 
instruction.  Au  moment  où  ils  quittaient  le  sérail, 
et  laissaient  croître  leur  barbe  comme  un’symbole 
d’affranchissement  ils  se  trouvaient  revêtus  d’un 
office  important,  sans  esprit  de  parti  j sans  liaison 
d’amitié,  sans  parens  et  sans  héritiers,  dépendant 
__ — ; 

(.1)  Cette  esquisse  de  la  discipline  et  de  l’éducation  tur-  : 
que  est  principaléVnent  tirée  de  l'État  de  l’Empire  ottoman 
par  Rycault  , du  Stato  militarc  dot  Imperia  otlomàn<\  .di*  f 
comte  Mar$igli  (à  ta  Haye,  l’j'ii,  in-fol .),  et  (l’une  Des-  '•* 
crijfrion  'da  Serait , approuvée  par  M.  Greaves  lui-nièlnç , i * 
voyageur  attentif,  et  publiée  3.1ns  le  second  volume,  de  se» 

flRnvril*  ' 
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absolument  de  la  ritain  qui  les  avait  Virés  de  la  pous- 
sière, et  qui  pouvait,  comme  le  dit  un  proverbe 
turc,  briser  à sa  volonté  çps  statues  de  verre  (i). 
Durant  îé‘  cours  d’une  éducation  lente  et  pénible,  il 
était  facile  à uu  oeil  pénétrant  de  juger  leur  carac- 
tère.; l’homme  se  ipontrait  seul  y dépouillé,  réduit 
à &>n  mérite  personnel;  et  sj  le  prince  avait  assez  de 
discernement  pour  choisir,  rien  ne  le  contrariait 
dans  la  liberté  du  choix.  On  disposait  les  candidats 
par  les  privations  aux  travaux  , et  par  les  habitudes 
de  l’obéissance,  à celles  du  commandement.  Les 
troupes  étaient  toutes  animées  du  même  esprit  ; et 
le$  chrétiens  qui  ont  fait  la  guerre  aux  Ottomans, 
n’ont  pu  refuser  des  louanges  à la  sobriété,  à la  pa- 
tience et  à la  silencieuse  modestie  des  janissaires  (a). 
La  victoire  ne  devait  pas  paraître  douteuse  en  com- 
parant la  discipline  et  l'éducation  des  Turcs  à l’in- 
docilité des  chevaliers;  à l’orgueil  que  lour  inspirait 
leur  naissauce,  a l’ignorance  des  recrues,  au  carac- 
tère, séditieux  des  vétérans,  à l’intempérance  et  au 
désordre  qui  ont  régné  si  long-temps  dans  les  armées 
de  l'Europe/ ' ' 

.L’empire  grec  et  les  royaumes  voisins  n’auraient 
pu  se  défendre,  que  par  le  secours  de  quelque  arme 


• ••  » *4  • « t • f , • i»,  . 
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(i)  D'après  la  liste  de  cent  quinze  vjsirs  jusqu'au. siège  . 

.‘de  Vienne  (Marsigli , p.  i3) , leur  placé-peul -être. régardée 
comme  un  marché  pour  trois  ans  et  demi.  . ..  • ••• 

(al  ' P orei'  les  Lettres  judicieuses  et  amusantes  de* Bas-. 

hecqV/,  ",  •'  • 


Digitized  by  Google 


ÜE  l/»MPIAE-ROWAi$,  CHAP.  UXV:  zfo3. 

' ,%**’*' 

nouvelle,  de-  quelque  découverte  dans  l’art  de  la 

guerre  * qui  leur  auraient  donné  uno  supériorité  dé- 
cisive sur  lés  Turcs.  Ils  possédaient  cette  arme',  et 
cette  découverte  avait  été  faite  au  moment  qui  de- 
vait décider  de  leur  destinée.  Les  chimistes  d’Europe 
• ou  de  la  Chine-  avaient  découvert,  soit  par  hasard., 
s.oit  par  leurs  recherches,,  qu’un  mélailqe.  de  sal- 
pêtre, de,soufie  et  de  charbon,  produisait,  à laide 
d’une  seule  étincelle  de  l’eu , tme  explosion  forrni- 
.djtble.  ils  observèrent  bientôt  que-cette  force  expan-  • 
sîve /.comprimée  dans  un  tube  solide,  pouvait  chas- 
ser' une  Balle  de  pierre  ou  de  fer  avec  une  violence  et 
une  rapidité  irrésistible.  L’époque  précise  de l'inven- 
tion et  de  l’application  de  la  poudre  à canon  (i*)se 
perd  dans  aies  traditions  douteuses  et  des  expres- 
sions équivoques-,  mais  il  paraît  suffisamment  at- 
testé qu’on  la  connut  vers  le  milieu,  du  quatorzième, 
siècle,  et  qu’avant  la  fin  de  ce. même  siècle , l’ar- 
tilleiie  était  d’un usage  familier  dans  les  bataifles  et 
les  sièges  , par  terre  et  par  mer , chez  Jes  peuples  de 
l’AllerAagne,  de  l’Italie  y de  l’Espagne,. de  la  France 
et  de  r.VngJetçrrc  (2).'  Il  est  assez  indifférent  de  sa- 

. ■ • ‘ -i.:.,;— ■ ’ 

.*  • • ,v  ' * • é • • ••*.  , " . , 

- (1)  Le  premier  et  le  second  volume  des  Essais  chimiques 
du  docteur  Watson  contiennent  deux  discours  précieux  sur 
la  découverte  et  la  composition  de  la  poudre  à canon. 

(2)  Ou  ne  peut  se  fier ‘sur  cet  objet*  aux  autorités  moder- 
nes.-Dueange  a recueilli  les  passages  originaux  ■( Glosf.  Fut. 

Bomiarda).  Mais  dans  le  jour  douteux  quj 
nous  parvient  de-  ces  premiers  écrivain,*  , ce  qu’oïi,.voit  dù  • 
nom  , du  brujt , du  feu  et  de  l’effet  par  lesquels  ils  semblent 
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voir  -laquelle  de  ces  nations  s’én  servit  la  première. 

Toutes-  possédèrent  bientôt  le  même  avantage,  et 
le  perfectionnement-  général  laissa  la  balancé  du  pou-  . 
voir  et  de  là  sciehce  militaire  dans  l’état  où  elle  était 
auparavant.  Cetté.  découverte  ne  pouvait  être  long- 
temps la  propriété,  exclusive  des  chrétiens;  la  per---, 
lidie  des  apostats  et  la  politique  imprudente  de  la 
rivalité  la  portèrent  bientôt  chez  les  Turcs;  ét'  les 
sultans  eurent  assez  de  bon  sens  pour  adopter , e$séz 
de  richesses  pour  s’approprier  lès  talens  dès  ingé-i. 
nieurs  chrétiens.  On  peut  accuser  les  Génois  j qui 
transportèrent  Apiurath  en  Europe  , de  le  lui  avoir 
enseigné;  et  il  est  probable  qu’ils  fondirent  et  diri- 
gèrent les  canons  dont  il  se  servit  au  piège  de  Cons- 
tàntinopLe  (i).  Ils  échouèrent  dans  la  première  en- 
treprise ; mais  dans  le  cours  général  des  guerres  de 
ce  siècle,  ils  eurent  nécessairement  l’avantage,  étant 
presque  toujours  les  assaillans.  Lorsque  la  preuiière 

. : ....  •'  ■ • - ■ ' j 

indiquer  notre  artillerie , peut  très-bien  sjadaptcr-aux  ma- 
chines des  anciens  et  au  feu  grégebis.  Quant  <1u  canon  dont 
les  Anglais  firent,  dit-on,  usage,  à la  bataille.de  tuécy,  on 
doit  balancer  l’-autorité  de  Jean  Yillani  ( ChYon lfv.  xn, 
châp.  65)  par  le  silence  de  Froissard.  Cependant  Muratori 
(-. Antiq . Ilalice  metüi  u,  QiSscrt.'  26 ,-  p.  5i4,  5l5) 

a produit  un  passage  décisif  dfe  Pétrarque  (r/e  RcmeJiis  utrius- 
quc  Fortunœ.  dialog .) , qui  avant  l’année- i344  a maudit  ee 
tonnerre  artificiel,  nuper  rara  , mute  communia.  • 

. (f)  Le  canon  des  Turcs  que  Ducas  fait  paraître  ( e.  3o)  • 
pour  la  première  fols  devant  Belgrade^  A.‘D.  1 436)  , . servit  , 
selon  Chalcorandjles  (1.  v,  p.  123),  dès  l’année  «4^2,. au 
siéger  de  Constantinople.  *•••••  ; , 
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ardeur  de  l’attaque  et  de  la  défense  se  ralentit,  on 
pointa'  cette  foudroyante  artillerie  contre  des  tours 
et  dçs  murs  qui  n’avaient  été  destinés  à résister, 
qu’aux  efforts  moins  puissans  des  machines  de  guerre 
inventées  par  les  anciens.  Les  Vénitiens  eommuni*-  , 
quèrent , sans  qu’on  puisse  leur  èft  faire  Un  re-, 
proche,  l’usage  de  la  poudre  aux  sultans  do  l’Égypte 

• et  delà  Perse,  leurs -alliés  contre  la  puissance  ôttp- 

• mane.  Le  secret  se  répandit,  bientôt  jusqu’aux  et-  , 
trémitès- de  l’Asie,  et  l’avantage  des  Européens  sé 

• , trouva  borné  à des  victoires  faciles  sur  lés  sauvages 
du  NouVeau-Mcmde.  En  comparatif  les  rapides  pro- 
grès de  cette  invention  funeste  aux  pas  lents  et  péni- 
blés  des  sciences,  de  la  raison  et,  des  arts  pacifiques, 
un  philosophe  ne  pourra  s’empêcher  de  rire  ou  de 
pleures-  sur  la  folie  du  genre  humain.  • ■ • . . 
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SolHfit?li<v>s  (Vs  empereur*  d'Qrrent  unpnjs  Je*  payes.  V jypgr? 
de  Jean  Paléologue  i,r,  de  M.mupl  çt de  Jean  n,  dans  les  cours 
dé  l'Occident.  Union  des  Eglises  grecque  et  latine  proposée 
'par  le  concile  de  fetlle,  et  accomplie  A l'errare  et  à Florence. 
•État  de  la  littérature  à Constantinople.  Sa  renaissance,  en  Italie, 
• ou  elle  fut  portée -par  les  Grecs  fugitifs.  Curiosité  et  émulation 
dés  Latins.  ’* 


a mtsis&aJe  Durant  les  quatre  derniers  siècles  de  leur  empire , 
,te  t empe-  0n  p0yrPaVt  considérer  les  marques  de  haine  ou  d’a- 

....  ’ . ■ • • . u,  . S S . " 1 


reur 

Amlronic 


le  jeune  au  mitié  des  princes  grecsà  l'égard  dd  pape,  comme  le 
pJT,,,.  thermomètre  de  leur  détres&ë  et  de  leur  prospérité, 
a.  n.  i.ti  i t|Q  succ^s  et  jc  ja  chuté  des  dynasties  barbares. 

• Lorsque  les  Turcs  de  la  race  de  SeljouL  envahirent 
l’Asie  çt  menacèrent  Constantinople , jtous  avons  vu 
les  ambassadeurs  d’ Alexis  implorer  au  concile  de 
Plaisance  la  protection  du  père  commun  des  chré- 
tiens. -À  peine  lés  jpélerins  français  eurent  repoussé 
le  sultan  de  Nicée  àTconium  , que  les  empereurs  de 
Byzancé  reprirent  ou  cessèrent  de  dissimuler  leur 
. haine  et  leur  mépris  naturel  pour  les  schismatiques 
-deL’Occideiit,  ét  cette  imprudence  précipita  la  . pré- 
• ijiière  chute  de  leur  empire.  Le  ton  doux  et  charita- 
ble de  Vatacès-  marque  la  date  de  l’invasion,  des 
Mon goul s.  Après  la  prise  dç  Constantinople , des 
factions  et  des  ennemis  étrangers  ébranlèrent  le 


Digitiza 


*v 


. be  l’rmpjiie •Romain,  ch ap.  lXvi  ' 4pjr*. 

» . • 

trône  du  premier  Paiëologuè.  .Tant  que  Pépéfc  cfo 
Charly Tut' suspendue  sur  sa  tête  , il  fit  bassement 
saçôuraü  pape,  et  sacrifia  aü  danger  du  ntotricnî  . 
sa  foi,  ses  Vertus,  et  l’affection  de  ses  sirjetg.  Après 
'là  mort  de  Michel,  le  prince  et  le  peuple  soufinrènt. 
•l’indë|>endance  de  lepr  Église,  et  la  pureté  de  leur  " 
symbole.  Andrortic  l’Ancien,  rrecraignait  ni  if  aimait 
les  L’atinsS  dans'  ses  derniers  malheurs , l’orgueil  ser* 

. Ait*  de 'rempart  à sa  Superstition;  il  rie  pht'décem-  ' 
ment  rétracter  à la  fin- de  sa  vie  les  opinions  qhll 
avait,S0utenufes  aVec  fermeté  dans  sa  jeunesse.  An-  , 
dronic,  »s0n  petit-fils,  asservi  par  son  caractère  et 
. par  sa  situation,  lorsqu’il  vit  lés  Turcs  envahit  là  -s  ; 
. Bithynie  , Sollicita  une  alliançe  spirituelle  et  tem- 
porelle avec  lès  princés  de'  l’Ôccident.  Après  cin- 
quante aji$.  de  séparation  et  de  silenrofe,  le  moine 
•Barlaam*  fut  dépbtë  secrètqmernt  vers  Te'  pape  Be- 
noît xn  ; et  il  paraît  qtw>  ses  nnsidiëu^es  instructions 
tfyaient  été  fracëes  par  la  main  habile  thi  grand-do- 
mesticfue  ( i ).  « Très-saint  père,  dit  le  ipoihe,  l’em- 
pereur né  désire  pas  moins,  que  voris  la  réunion  des 
deux  Églises;  m^is, alaos  uné  entreprise  sijléfïcate, 
il  se  trouve  , forcé  de  respecter  sa  propre  dignité  et 

' r-'  ‘t  ' ï •’  i"  J - ' ■ ' 

(t)  Get'te  curjèùse  instruction  a été  tirée , je  croisades' 
archives  du"  Vatican  , par  Odoric  Raynald  ',  et,  insérée  d.àns 
•sa  continuation  dca.j4nnalcs ,<âc  Harmjius  ( Rome , . ithjd- 
•jb'ÿy , en  dix  volumes  in- folio}.  J»  me  suisfcojitrtité  dte 
% l’ttbhp.de Fleury  (flisf.  ecclcs.,  t.-XX,  R'  iè8) , .dont  j’ai  tout-  . ■ 
jours  trouvé  loà  extraits*’  clairs , . exacte  et  excinpts'.de  toute 
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les-  Rejugés, de 'ses  sujets.,  Les  moyens  sont  de  deux 
sortes,  Ja  force  on  la  persuasion..  L’iusuflisance  du 
prenpeç ’dst  déjà  démontrée  par  l'expérience',  puis- 
que les  Latins  ont  subjugué  l’empire  sans -pouvoir 
' ébranler  l’opiniôn  des  habitans.  La  persuasion , plu» 
lente,  est- aussi  plus  sûre  et  plus -solide.  Trente  ou 
quarante  de  nos  docteurs,  envoyés  chez  vous  .en  dé- 
pütatiQn  , s’accorderaient  probablement  avec  ceux 
• du  Vatican  dans  l’amour  de  la  vérité  et  l’unité  xl’un 
symbole  5 mais,  à leur  retour,  quel  serait" le  fruit  ou 
la  récompense  de  leur  démarche?  Le  mép/is  de  leurs 
confrères  et  les  reproches  d’une  nation  aveugle  et 
opipiitre.  Cependant  les  Grecs  sont  accoutumés  à rér 
vérer  les  cojnciles  généraux  qui  ont  fixé  les  articles  de 
notre  foi  ; et  s’ils  rejettent  les  décrets  de  Lyon , c’est 
parce  qu  on  n a daigné  ni  entendre  ni  admettre  les 
représentait»  del  Église  orientale  dans  cette-  réunion 
arbitraire.  Pour  accomplir  cette  pieuse- opération, 
il  sera  .expédient  et  même  nécessaire  qu’un  légat  in- 
telligent,parte  pour  la  Grèce , assemble  les  patriar- 
ches de  Constantinople,  d’Alexandrie,  d^Antiochç  et 
de  Jérusalem , et  *qu’il  prépare  .avec  eux  la  tenue 
a’qn  synode  libre  et  universel.-  Mais t dans  ce  mo- 
ment-ci, continua  le  subtil  agent  des  Grecs,  l’em- 
pire  a tout  à_craifidre  de  l’invasion  des  Turcs,  qui 
occupent  déjà  quatre,  des  principales  villes.de  l’A- 
natolie. Les  Jiabitans  annoncent  le  désir  de*  rentrer 
sqijs  l’ohéissancé.dç'leur  souverain  etîdans  le  sqjri  dé. 
leur  religion;  triais  les  forces  et  les  revenus  deTèm-' 
pefèilr  sont  .insufïisans  pour  celte  entreprise.-,  ct'lé 
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|égat  romain  doit  se  foire  accompagner  ou.  précéder 
d'une  armée  de  Francs,  pour  chasser  lés  infidèles1, et; 

' ouvrir  la  route  du  saint-sépulcre.  w En  "cas  que  les 
Latins  soupçonneux  exigeassent,  d’avance  quelques 
gurans , quelques  - gagés  dfe  la  fidélité  • des  Gre.cs, 
Barlaam  avait  préparé  une  réponse  raisonnable  et 
convaincante  « it°  Un  synode  génial  .pfeut  seul 
•consommer  la  réuni  on.. des  deux  Églises  ; il  est  im-, 
possible  do  l’assembler  avant  d’avçir  délivré  les  trois 
patriarches  de  l’Orient,  et  iiu  grand  nombre  d’autres  ' 
prélats,  dû  joug  des  mahométans.  a?  Les  Grecs  sont 
aliénés  par  d’anciennes  injures  e£  une  longue  tyran- 
nie'  : on  ûe  peut  espérer  de  les  regagner  que  par, 

' quelque  acte  de  fraternité  , par  quelque  secours  ef- 
ficace, tfui  appuie  l’autorité  et  les  argumens  del’enjr 
pereur  et  des  partisans  de  l’ union.  3.p  Quand  même 
il, resteraitjjuelque- légère,  différence  dans  la  foi  ou 
dmfo  les  o^rfoionies , les  Grecs  ne  sont  pas  moins  les. 
diifeiples  du  Christ,  et  les  Turcs  sont  les  cnnqmis 
communs  de  fout  ce  qui  porte  lé  nom  de  chrétien. 

• L’Arménie,  l’ile  de  Rhodes  et  l’île  de  Chypre,  sont 
également  attaquées,  et  il  convient  S la  piété  des, 
princes  f rançais  de  s’armer  pour  la  défense  générale 
de  la  Veligiôn.  4°  Quand  mêihe  ils  regartferfient  le# 
sujets  d’Andronic  comme  les  plus  odieux  des.scfus.- 
majiqdÿs,  des  hérétiques  ou  des  païens,  l’intérêt  des 
princes  de  î’Ocoidênt  devrait  ks  engager  à s’acquérir 
. \in  utile  allié,  â,  protégef  un  empiré  chancelant,  qui 
couvre  les  frontières  de  d’Europé,  et' à se  joindre 
,.  aux  Çrecs.  contre  les  Turcs,  saus  attendre  que  ces- 
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derniers , après  avoir  conquis  la  Grèce , se  servent 
lie  ses  forces  et  de  ses  trésors  pour  porter  dans’  le . 
cœur  de  f Europe  leürS  armes  victorieuses.  » Lès 
.ollVes,  les  argumens  et  les  demandes  ’d’Andronic, 
furent  éludés  avec  une  froide  et  dédaigneuse  indif- 
férence. Les  rois  de  France  et  de  Naples  rejetèrent 
les  dangers  et  la  gloiEc  d’une  croisade.  Le  pape  re-  . 
fusa  dé  convoquer  un  nouveau  concile  pour  régler 
les  anciens  articles  de  la  foi  ; et /par  égard  pour  les 
vieilles  prétentions  de  l’empereur  èt  du  clergé  latin , 
il  fit  usagé , d/ms  sa  réponse  à l’errtpereur  grec , d’une 
suscription  offensante  : « Au  Moderator  (r)  ou ^gou- 
verneur de6  Grecs,  et  à ceux  qui  se  disent  Jes  patriar- 
ches de  l’Église  d’Orient.  V On  ne  pCuvait  choisir 
pour- cette- ambassade  une  circonstance  ou  un  ca- 
ractère moins  favorables.  Benoît  xn.(a)  était  un  lourd 

: • • ^ •’  •. 

■"  • : 

(1)  L'ambiguïté  de  ce  titre  est  heureuse  ou  ingénieuse; 

et  'moderator,  comme  synonyme  de  rèctor, ' gubernator,  est 
un  terme  dé  la  latinité; classique  et  même  cicérOnienne  qu'on 
trouvera  mon  pas  dans  Je  Glossaire  de'Ducange,  mais  dans 
le  TfijktauruJ  de  itobtnt  Etienne.  • , ■ . .*•» 

(2)  La  première  épître  (sine  tifiilo)  de  Pétrarque  repré- 

sente le^anger"  de  la  barque  et  l’incapacité  du  pilote.  Hœc 
hier, vino  madidfis,  avo  gravis  acsoporifero  rori  perfutus,  • 
janijam  nutitat,  dormitat  ,jam  somno  prœceps  ahjue  pvtinam 
splus  )*ruit IJeu  quanta  fclititts  p'alrio  terrain  siilàflsset 

. aratro , quant  soalmum  pùrcatariuni  asccndisscl  ! Cette  satire 
éiigagq  son.  biographe  à peser  les  vertus  et  les  vices  de  Be- 
noît -xn,  qui  ont  étc.eSagérés  par  les  guelfes  et  par  les_ gibe- 
lins, par  les  papistes  et  les  protestant.  H oyez  les  Mémoires  sirr 
la  vie  de  Pétrarque,  tome'  1 , pïtge  25c)  ; lr}  rtôt.  i5  jpag.  1 3-  * 
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pjiysàn,  toujours  embarrassé  de  Scrupules , et  abruti 
par.  lp'  vifi  et  la  paresse.  Sa  vanité  put  enrichir  la  ‘ . 
tiarè  d'une  troisième 'couronne -,_mais' il  était  cg^îe-' 
meiü  inhabile  a gouverner  Un  royaume  Ôu TÉgliâe^  . ** 

' Après’  la  hiort  d’Andronic,  les'  Grecs , en  proie  Négociation 

r * ; ' • • . 4 , {leCanlacu- 

aux  gùerrés  civiles , ne  purent  s’occuper  delà  réu-  **** 
niQn  générale -des  chrétiens.  Mais -dès  que  Gantàcu-’  a. n.  1348. 
zAne  eu  b pardonné  à ses  ennemis  taincus , il  entre- 
prit'de  justifier’  ou  au  moins  d’atténuer  la  faute  qu’il 
ayâit  commise  eîii.  introduisant  les  Turcs  dans  l’Eitr 
rop’e  , et  en  mariant  sa  fdle  à tin  prince  musulman.  . ' • 

Peux* <te  ses  ministres,  accompagnés  d’un  interprète 
Ta,tin,  Se  rendirent  par  ses  ordres  à . la  eourdu  pom- 
tife  romain,  transplantée  dans  la  ville  d’Avignon,  Sur 

• les  bords  du  Rhône,  où*elle  resta* durant  soixante- 
dix  ans.  Ils  représentèrent  la  duré  nécessité  qüi, les 

» avait ' forcé^/l’embrasser  l’alliance' des’ infidèles  ; ••et 
lurent  enterçfcepar  son  ordre  les  mots  spécieux  et  édi- 
fions , de  croisade  et  d'union.  Le  pape  Clément  vi  (i),  . 
successeur.de  Benoît  xn,  leur  fit  uiïe  réceptîqn  afla^ 

■ * . •' 

■ . •'  • ’-\V"  ' • ' < V -vé**  •*  • 

10.  Ce  fut  1 ui  qui  domina  occasion  au  ' proverbe  Bibarnus 
pappUtcr.  • • ,* 

(i)  Jappez  les  Vies  originales  de  Clément'  vr,  dans  Mura- 
tori  ('Script.  r'erum ' itàlicar. , t.  ru,  part,  -u , p.  55o-58g-)  ; 

*"■  Matthieu  Villanri  ( Chi'on 1.  in  , c.  (\i,  in  Muratori,  f.  jfiv, 

•p.  1 80  ) -,  qui'le  homme  molto  c aval! arcs  co , poco  religlofo ■; 

Fleury  \Hlst.  codés.,  t.  xt,  p.  120),  <^la  Vie,  de  Pétrarque 
(t.;ii,  p.  42-45).  J.’.tbbé  de  Sade  lui  accorde,  plus  d’indul- 
gence; mais  ce  dernier  ahfcjür  était  gentilhomme  aussi  bien 

• que  prêtre.  ' ’ 
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ble  et  honorable  , parut  touché  des  malheurs  de  Can- 
tacuzène , . convaincu  de  son  mérite,  persuadé  de 
son  innocence , et  parfaitement  instruit  de  l’état  et 
des  révolutions  de  son  empire.  11  avait  appris  tous  «es 
'détails  d’une  dame  de  Savoie.,  de  la  suite  de  l’impé- 
ratrice Anne  (i>  Si  Clément  ne  possédait  pas  les 
•vertus  d’un  prêtre,  il  avait  du  moins  l’élévation  ét  la 
magnificence  d’un  prince,  et  distribuait-  les  béné- 
fices et  les  royaumes  avec  la  même  facilité.  Sous  son 
règttè,  Avignon  fut  ln  siège  du  faste  et  des  .plaisirs. 

11  avait  surpassé  dans  sa  jeunesse  la  licence  des  moôurs 
d’un  baron  , et  son  palais , lorsqu’il  futdevenuqtape, 
sa  chambre' à coucher  même,  étaient  souvent  em- 
bellis ou  déshonorés  par  la  présence  de  ses  favorites. 
Les  guerres  de  la  F rance  et  de  l’ Angleterre  ne  per- . . 
mettaient  pas  de.  penser  à une  croisade  •,  mais  la 
vanité  de  Clément  s’amusa  de  ce  ,prpiet  brillant,.' 
et  les  ambassadeurs  grecs  s’en  retournèrent  avdc 
deux  prélats  latins  députés  par  le  pontife.  A leur 
arrivée  à Constantinople,  l’empereur  et,les  nonces 
se  complimentèrent  mutuellèment  sur  leur  éloquenee 
et  léur  piété.  Les  fréquentes  conférences  se  passèrent 
en  louanges  et  én  promesses dont  ils  «e  laissaient 
réciproquement  amuser  sans  y' donner  la  moindre 


• Onia  connaît ‘sous  le  nom  probablement  défiguré  île 
Zampea  : elle  avait  accompagné  sa  maîtresse  à Constanti- 
nople, où  seule  eHI  resta  avec  elle.  .Les  Grecs  oux-m^mes 
ne' piirent-refusun  des  lôuatigcj  à tsa.  prudence',  à son  érudi- 
tion et  à sa  •politesse.  Çanfacuzéne  , 1.  i , c.  42:  . * • < 
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confiance.  « Je  suis  enchanté,  leur  dit  le  dévtft  Can- 
tàciizène,  dû  projet  de  notre  guerre  sainte-,  elle  fera 
ma  gloire  personnelle  en  même  temps  que  le  bien 
de  toute  la  chrétienté.  Mes  États  offriront  aux  armées  • 
françaises  un  passage  libre  et  sûr  -,  mes  troupes  , mes 
galères  et  mes  trésors  , seront  consacrés  à la  cause 
commune,  et  mon  sort  serait  digne  d’epvie  si  je' 
pôuvais  mériter. et  obtenir  la  couronné  du  martyre. 
Je  tâcherais  en  vain  de  vous  peindre  l’ardeur  avee 
laquelle  je  désire  la  réunion  des  membres  épars  de 
Jésus-Christ.  Si  ma*  mort  pouvait  y servir,  je  présen- 
terais avec  joie  ma  tête  et  mon  épée/  Si  ce  phénix 
spirituel  devait  naître  de  mes  cendres , j’élèyerais 
mon.bûcher  et  je  l’allumerais  de  mes  propres  mains.)) 
L’empereur  grec  osa  cependant  observer  que  c’était 
l’orgueil  èt  la  précipitation  des  Latins  qui  avaient 
introduit  les  articles  de  foi  sur  lesquels  se  divisaient 
les  deux  Églises.  Il  blâma  la  conduité  servile  *et  ty-< 
ranniq.ue  du  premier  Paléologne  , et  déclara  qu'il  ne 
soumettrait  sa  conscience-  qu’aiix  décrets  libres  d’un 
synode  général.  « Les  circonstances  , continua-t-il., 
ne  permettent  ni  aii  p?pe  ni'  à moi  de  nous  réunir  à 
Corne  ou  à Constantinople.;  niais  on  peut  choisir  une 
ville  maritime  sur  les  frontières  des  deux  empires, 

; pour  assembler  lès- évêque^  et  instruire  los  fidèles  dç 
l’Orient  et  de  l’Occident.  » Les  uopces  parurent  satis- 
faits cle  ces  propositions,  et  Cantacuzène  affecta  de 
• déplorer  Importe  de  ses  espérances , qui  f urent  biép- 
• tôt, détruites  par  la  mort  de  ClémenJetJeS  dispositions 
différentes'  de  son  successeur.  Ouant  a lui , il  vécut 
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long-temps-encore,  mais  dans  un  cloître,  d’oui’hum-». 
blè  moine  ne  put,  si  ce  n’est  par  sCs.  prié  res.,  influer 
sur  la  conduite  de  son  pupille. et  les  destinées  de 
l’empire (i).  ’ • -t  - 

• Cependant,  dé  .tous  les  princes  de  Byzançe / au-, 
cun  ne  fut  si  bien  disposé  que  le  pupille  Jean  Paléo- 
logue  à rentrer  sous;  l’obéissance  du  pontife  romain. 
A.i).  i355.  Sa, pièce,.  Anile  de  Savoie,  avait  été  baptisée  dans  le 
giron.de  l’Église  latine  : sou  wajriage  avec  Androntc 
, • l’avait  forcée  à changer  de  nom,  d’habillement  et  de. 
culte  ; mais  son  eqeur  était  demeuré  fidèle  à- son  pays 
* et  à!  sa  religion.  Elle  avait  dirigé  elle- même  l'édu- 
cation de-  sou  fils , et  l’empereur  devenu  homme , du 
moins  par 'sa  taille  si  ce  n’est  par  son  esprit,,  ne 
cessa  point  de  se' laisser  gouverner  par  elle.  Lors- 

* . V * # 10  % *« 

• que  la  retraite  de  Cantacuzène  le  laissa  seul  mîiltre 
de  la  monarchie  grecque,  les  Turcsôomniaridaieuf 
sur  l’Hellçspônt,  Le  fils  de  Cantacuzënç4  assemblait 
des  rebellés  k Apdrinoplê,  ét'Paléolôgue  ne  pouvait  , 
se' fier  ni  à son  peuple  ni  à lui-  mêmé.  far  lé  conseil 
dé  sa  mère,  et  dans  l’espérance  d’trn  secours  étranger, 
-iP  sacrifia  les  droits  de  l’Églisé  et  de  l’État,- et  cet 
acte  çl’ esclavage  (2) , signé"  d’encre  pourpre  et  scellé 


(1)  tonte  cette  ncgocialiondaçS  Car>tactizène:(l.  iV, 

c.  "cj) ,:  qiii , à travers  les  louanges  qu’il  prodrgde  à sa  propre 
vertu  , trahit  Fiuquiét»»de  d’une  c0nscipi)cc;cpupable.  •,  ' 

(2)  . oyez.  ■ ce  traite  ignominieux  dans  Flciiry  f Histoire - 
reelés.,  p.  i5i—i54)>  d’après  Raynald,  qui  gavait  probable-  • 
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d'une  bulle  d’or,  fut  secrètement  porté  au-.pape  pn r 
un  Italien.  Le  premier  article  du  traité  consistait  en 
#‘un  serment  de  fidélité’et-'d’obéissance  à Innocent  vt 
6t  à ses  successcnrs  ,t  les  pontifes  suprêmes  de  l’É- 
glise catholique  et  romaine. .L’empereur  promettait 
de  rendre  à leurs  nonces  ou  légats  tous  les  honneur» 

* . , • j J ’ '  *  * . • * ' | * • 

auxquels  ils  pouvaient  légitimement  prétendre , de 
préparer  un  palais  pour  les  ..recevoir  , et  une  église 
pour  leurs  cérémonies;  enfin  de  donner  Manuel , 
son  second  fils  , pour  otage  et  gâtent  de  sa  fidélité. 
Pour  toutes  cefi  concessions , il  demandait  un  prompt 
secours  de  quinze  galères  avec  cinq  cents' b om mes 
• d’armes  et  mille  archer^  pour  le  défendre  contre  ses-, 
ennemis  chrétiens  et  musulmans.  Paléologue  promit 
de  soumettre  sW  peuples  et  son  clergé  au  joug  spi-  • 
rituel  du  poutife  romain.  Mais  pour  vaincre  la  résis- 
tance qu’il  prévoyait  de  la  part  des  Grecs  , il  proposa 
■les  deux  moyens  efficace»  de  l’éducation  et  de,  la 
géduclipn.  Le  légat  fut  autorisé  à distribuer, j es. béné- 
fices va  cap  s parmj  les  eççlésiastiques  qui  souscri-i 

• raient  au  symbole  du  Vatican.  Ofl  institua  trois  écoles', 
.pour  enseigner  à la  jeunesse  de  Constantinople  da 

langue'  et  la  doctrine  des  Latins,  él  -le  nom  d’.Mi- 
' dronic,  héritier  de  l'empire , parut  le  prejniçr  sur  Ja* 
liste  des  étudians.  Paléologue  déclarait  que  si'  tou» 

..  se^  efforts  devenaient  superflus  , si  la  for.ce  jet  la  per- 
suasion  se  trouvaient  insuffisantes,  U se  croirait  nty  . 


ment  lire  des- archives  du  Vatican.  11  ne  vaut  p.'W  la  peine 
dVvotr  été  contrefait.  * ■ 


* * * 

• ♦ . 
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digne  de  régner.  Ï1  transférait  dans  ce  cas  à.  Innocent 
toute  âon  autorité  .royale  et  paternelle,  lui  donnant 
plein  pouvoir  de  diriger  sa  fafnille  et  sôn  royaume,  *. 
et  de  marier  Andçonic  son  fils  et  son  successeur.  Mais  • 
ce  traité  n’eut  jamais  -ni  exécution  ni  publicité.  Le 
secours  des  Romains  et  la  soumission  des  Grecs 
n existèrent  qù,e- dans  l’imagination  de  leur  souve- 
rain , que  le  secret  sauva  seul  du  déshonneur  de  cette 
inutile  humiliation.  . . .*• 

Lès  armées  victorieuses  des  Turcs  fondirent  bien- 
tôt sur  lui.  Après  avoir  perdu  Andrinôple  et  la  Ro-> 
manie  , il  se  trouva  resserré  dans  sa  capitale , vassal 
do  l’orgueilleux  Amurath,  et  réduit  à la  misérable’ 
espérance  de  n ette  que  le  dernier  dévoré  par  cé  sau- 
vage. Dans  cet  état  d’abàissemeftt,  Idéologue  prit 
la  résolution  de  s’embarquer  pour  Venise , d’où  il 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  il  fut  le  premier  sou-  • 
Verain  de  Byzance  qui  eût  jamais  visité  les  régions  * 
inconnues  de  l’Occident  ; mais  Palèologùe  ne  pouvait 
espérer  de  trouver  ailleurs  des  secours  et  de  la- conso- 
lation , et  sa  dignité  était  moins  offensée  de  paraître 
dans  le  sacré  collège  qu’à  la  Porte  ottomane.  Après 
unfe  longue  absence  , les  papes  retournaient,  a lors  des 
bords  du  .Rhône  sur  ceux  du  Tibrê  : Urbain  y(r)', 


.(*)  • V oyez  les  deux  Vies  Originales  d*1  Urbain  v dans'JVÏu» 
**Wff (Script,  rcrum  iudlcar.,  t.  in,  part.  11 , p.  623-635),. 
-el  les.  Annales  ecclesiastiques  de  Spondanus  ( t.  1 , p.  5^3  , 
A.  D.  i36g^n°  7) ; et  RaynaKl  ( Fleury^ Hist.  ecclès.,A.  xx  , 
p.  226,  224  ).  Cependant , d’après  quelques  contradictions  , 


è 
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pontife  d’un. caractère  doux  et  vertueux,  encourageai 
. • ou  permit  le  pèlerinage  du'prinee  grec;  et  le  palais 
du  Vatican  reçut  dans  la  même  année  les  deux  fan- 
tômes d’empereurs  qui  représentaient  la  majesté  de 
' Constantin  et  de  Charlemagne.  Dans  cette  visite  de 
-supplication  le  souverain  de  Constantinople , dont  le 
malheur  absorbait  la  vanité , poussa  la  soumission 
.des  paroles  et  des  formes  au  - delà  de  ce  qu’on  pou- 
vait attendre  : oblige  dépasser  d’abord  par  un  exa- 
men, il  reconnut,  en  bon  catholique,  en  présence 
de  quatre  cardinaux  , la  suprématie  du  pape  et  la 

• double  procession  du  Saint-Esprit.  Après  cette  pu- 
rification, on  l’introduisit  à une  audience  publique* 
dans  l’église  de  Saint-Pierre,  où  Urbain  siégeait  sur 

• sou  trône,  environné  d’un  cortège  de  cardinaux.  Le 
prince  grec,  après  trois  génuflexions , baisa  dévote- 
ment lés  pieds-,  les  mains  et  enfin  la  bouche  du  saint 
père , qui  célébra  une  grand’mesSe  en  sa  présence, 
lui  permit  détenir  la  bride  dé  sa  müle,  et  lui  donna 

/un  repas  somptueux  dans  le  Vatican.  Malgré  cette* 
Réception  amicale  et  honorable,  Urbain  accorda 
quelque  préférence  à t’empèreur  d’Occident  (1)  , et 
Paléologue  n’obtint  point  le  rare  privilège  de  chauler 
l’évangile  en  qualité  de  diacre  (2).  Urbain  lâcha  de 

• -y  r*.;v>- 

je-soitpopnnelcs  historiens  «les  papes  d’avoir  légèrement  c\a- 
' géré  les  génuflexions  de  Paléolggnc.  "*  7 

• ■ (1)  Paulù  métiùs  rjuàm  si  j'uisset  imjicrator ■ Romanorum. 
Cependant  on  ne  lui  disputait  plus  son  titre  d’empérenr  des 

.Grecs.  Vit.  lirbani  v,  p.  623. 

* ;(?.)  Elle  était  réservée  aux  successeurs  de  Charlemagne, 

• .’  xft.  *...-.  * ' 27  , r 
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ranimer  le  zèle  dü  roi  de  France  et  des  antres  sou- 
verains de  l’Europe  en  faveur  de  son  prosélyte  ; mais  • 
ils  i l aient  trop  occupés  de  leurs  querelles  particu- 
lières, pour  penser  à la  cause  générale.  L’empereur 
fonda  son  dernier  espoir  sur  un  mercenaire  anglais, 
Jean  Hawkwood (i)  ou  Acùto,  qui , suivi  d’une  bande 
d’aventuriers  soui  Je  nom  de  la  confrérie  blanche , 
avait  ravagé  toute  l’Italie,  depuis  les  Alpes  jusqu’à 
la  Calabre,  vendait  ses  services  à ceux  qui  voulaient 
les  payer  , et  avait  encouru  une  juste  excommunica- 
tion en  attaquant  la  résidence1 du  pape.  Urbain  auto- 
risa .cependant  une  négociation  avec'  ce  brigand  ; 
mais  les  forces  ou  le  courage  d’Hawkwood  se  trou- 
vèrent an-dessOus  de  cette  entreprise , et  ce  lut  peut- 
être  uu  bonheur  pour  Paléologue  d’avoir  manqué 
un  "secours  probablement  dispendieux,  certaineqient 

■J  ' y-j,,:.'  • . V.  j ; • - 

et  ils  n’en  pouvaient  jouir  que  le  jo.ur  de  Noël  : i»  toutes  les 
autres  fêtes , ces  diacres  couronnes  sc  contentaient  de  pre— 
“-.senter  au  papc-le  livre  ét  le  cofporal  lprsqu  il  disait  la  messe. 
Cependant  l’abbé  de  Sade  a la  générosité  de  croire  qu’il  est 
possible  qu’on  .-e  soit  relâché  de  celte  règle  en  laveur-du 
mérite  «le  Charles  tv,  mais  non  pas  le  jour  précis  , le  t”  no- 
vembre I 368.  L’abbé  pnràît  apprécier  au  juste  l’homme  et 
le  privilège.  Fie  de  Pétrarque,- 1.  ni,  p-,  78$. 

(j)  A travers  la  corruption  de  la  déitômljtation  italienne 
(Matthieu  YilJani , 1.  îi>  c.  79,  dans  Muratori , t.  xv,  pag. 
7^6),  l'étymologie  de  Falcone  in  Iwsro  nous  .donne  le  mot 
anglais  Hawkwôod  , le  véritable  notn  de  qotre  audacieux 
com])at riote  (Thomas  Walsingham  , Hist.  anglican.,  inter 
scriptnrcs  Camdeni , p.  1 8 j )!  Après  vingt-<leux  victoires  et 
une  Seule  défaite,  il  mourut  eir' x3g4  , général  des  Florcn- 


« 
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insoffisani,  et  petit-  êtrë  dangereux  (i).  L’infortuné 
Grec  se  préparait  à quitter  l’Italie  (2);  müis  il  fut1  ' 
arrêté  par  un  obstacle  humiliant,  En  passant  à Venise, 
il  avait  emprunté  des  sommes  considérables  à une 

. • > ■ ■*  . • » **  \ V . * . 

usure  exorbitante;  ses  coffres  étaient  vidés,  et  ses 
créanciers  inquiets  le  retinrent  pour  sûreté  dé  leur 
paiement.  En  vain  l’empereur  pressait  Andronic, 
régent  du  royaume,  et  son  fds  aîné,  d’user  de  toutes 
les  ressources'  et  de  dépouiller,  s’il  le  fallait,  les 
autels  pour  tirer  son  père  d’une  captivité  ignomi- 
nieuse. Insensible  à la  honte  de  son  père , ce  fils  dé- 
naturé se  réjouissait  secrètement  dé  sa  captivité. 
L’État  était  pauvre,  le  clergé  opiniâtre;  on  11e  pou-, 
vait  même  manquçr  au  besoin  de  quelque  scrupule 
religieux  pour  servir  de  masque  à uné  criminelle  in- 


tins  ; etla  république  le  fit  inhumer  arec  de9  honneurs  qu'elle 
«'avait  point  aetordés  au  Dante  ni  à Pétrarque.  Muratori’, 
Annali  rfltalia , t.  xil,  p.  212-371*. 

, (t)  Çe  torrent  d’Anglais,  soit  qu’ilsde  fussent  de  nais-.  . 
sance  ou  seulement  par  là  cause  qu’ils  avaient  embrassée  ,-  . 
tomba  de  France  en  Italie  après  la  paix  de  Brétigny,  en 
é.36o.  Muratori  s’écrie  m,  p.  197),  avçe  : plus'de 

véritéiqne  de  politesse  : Ci  mahcava  aticçr  qiie.sto , çhe  dopa 
essere  calpestrata  l’italia  da  tanti  masnûdieri  Tedeschi  ed 
Çngheri,  - venistero  Jin  daU’  InghiheYra  nuovi  oani  a finiredi 
divotaïla.  * * ...  , ; . ’ ■ . • . . 

(2)  ■ Chalcocondyles , Ijv,  .1,  p.  25,  26.  Le- Grec  prétend 
qu’il  fit  une  visite  à la  cour -de  Frarite  ; mais  le  silence-  des  ’ 
historiens  nationaux,  le  réfute  suffisamment.  Je  ne  suis  pas 
beaucoup  plus  disposé  à croire  qu’il  qtiitta  l’Italie , n aidé 
béni  cotisoifüus  et  cqrttàntHs  ( Vit.  Urbani  v~  p-,  (ja3  j.  * 
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düleiançet  Manuel,  frère  d’Andronic,  apres  lui  avoir 
•4- -'sévèrement  reproché  cette  négligence  si  contraire  à 
son  devoir,  vendit  ou  engagea  ce  qu’il  possédait, 
s’embarqua  pour  Venise , délivra  son  père,  et  s’offrit 
s..n  friour  lui-même  pour  sûreté  de  la  dette.  De  retour  à Cons- 


" ifnopie.”  tantinople,  comme  empereur  et  comme  père,  Pa- 

li  _ . — . , , 


A.  D.  i3jo 


lëolouue  traitâ  ses  deux  fils  chacun  selon  leur  mérite.  • 
Mais  le  pèlerinage  de  Rome  n’avait  réformé  ni  la  foi 


ni  les  mœurs  de  L’indolent  Paléologue,  et  son  apos- 
. ’tasie  ou  conversion,  dépourvue  d’efiets  comme  de 
sincérité,  fut  promptemént  oubliée  des  Grecs  et  des 
Latins  (i).  •i.: 

voyage  de  Trente  ans  après  le  retour  de  Paléologue , le 
même  motif  fit  entreprendre  , mais  avec  plus  d’éten- 
. due , le  voyage  de  l’Occident  à Manuel , son  succes- 
seur. J'ai  raconté,  dans  le  chapitre  précédent , son 
‘ traité  avec  Bajazet,.  l’infraction  du  traité,  le  siège  .ou 
••  • blocus  de  Constantinople  , et  le  secours  que -les 
Français  envoyèrent  sous  lès  ordres  du  vaillant  Bou- 
cicault  (2).  Manuel  avait  sollicité  , par  ses  ambassa- 
deurs, l’aide  des  princes  latins;  mais  on  imagina  que 
/ * ^présence  d’un  monarque  infortuné  arracherait  dçs 

larmes  et  des  secours  aux  Barbares  les  plus  durs  (3)  ; 


, v • . g . t \ ....  . . 

N . (1)  Sbn  retour  à Constantinople  en  13^0,  et  le  couroii- 

• ' nemerit  de  Manuel,  a5  geptemlpre*i3,j3  (Di\cange,  Famil. 
Ryznnt. , p.  241),  laissp  un  intervalle  pour  la  conspiration  et 
le  châtiment  d’Andronie.  — ' 


•fyàtiment 

' (a)  Mém.  de  Boucicatllt , p.  i,c;.35  , 36. 

(3)  Chalcocondylcsi(l.  iiy  ç.  4’4’-5o)  et  Duéas  (c.  i4) 

**  ™ , W : ' » • . * 
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• et  le  maréchal , qui  lui  conseillait  ce  voyage  , le  pré- 
céda pour  préparer  sa,  réception.  Les  Turcs  intercep- 
taient  la  communication  par  terre;  mais  la  naviga- 
tion de  Venise  était  ouverte  et  sûre.  On  le  recul  eh 
Italie  comme  le  premier,  ou  du  moins  comme  le  se- 
cond des  princes  chrétiens.  Manuel  inspira  la  com- 
passion comme  confesseur  et  champion  de  la  foi,  èt 
la  dignité  de  sa  conduite  empêcha  que  cette  com- 
passion ne  dégénérât  en  mépris.  De  Venise , il  passa 
successivement  à Padoue  et  à Pavie.  Le  duc  de  Mi- 
lan , quoique  allié  secret  de  Bajazet , le  fit  conduire 
honorablement  jusqu’aux  frontières  de  ses  États  (1). 
Lorsqu’il  entra  sur  les  terres  (a)  dé  France,  les  offi- 
ciers du  roi  se  chargèrent  de  l’accompagner  et  de 
le  défrayer.  Une  cavalcade  de  deux  mille  des  plus 
riches  citoyens  de  Paris  alla  en  armes  au  devant  de 
lui  jusqu’à  Charentou..  Aux  portes  de  Paris,  il  fut 
complimenté  par  le  chancelier  et  le  parlement,  et 


A la  .cour  * 
tîe  France-. 
À.  f).  ï^oô, 
3 juin. 


■A-.N 


parlent  légèrement,  et , a ce  qu’il  semble  , avec  répugnance , • 
de  son  Voyage  dans  l’Occident.  • • v , • 

'■•(.i)  Muratori , Annali  il’Iialia,.\..  xu , p.  /^o6.  Jean  Ga— 
leazzo  fut  h*  premier  et  le  plus  puissant  des  ducs  de  Milan.  • ■ 
Ses  liaisons  avec, Bajazét  sont  attestées  par  Froissard  ; et  il. 
Contribua  à sauve  r-ou  à délivrer  les  prisonniers  français  de 
Nicopolis. 

(2)  Poih  la  réception  de  Man ùel  à Paris,  voyez  Spon-  , 
danus  ( Auriài , ec'ckis.,  t.  r,  p.  656,  677,  A.  D.  i/joo  , n°  5), 

•pii  cite  Juvénal  des  .Ursius  et  le.s  montes  de  Saint- Denis, 
et  Villàret  (///>v.  r/c  France,  ï.  iit , p.  33i-334),  qui  ne 


personne,  cdiifiàrmlSnjeiit  à là  nouvelle  mode  des  écri- 
ts fronçais.  • \ ' s " ' ■ -. 
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* • * 

Charles  vi , suivi  des  princes  et  de  la  noblesse , em- 
brassa son  frère  avec  cordialité.  On  revêtit  lé  succès- 

* * • i,  ' ••  *#  ■ 1 * . * 

seur  de  Constantin  d’une  robe  de  soie  blanche , et  on  • 
lui  présenta  pour  monture  un  superbe  cheval  blanc. 
Ce’cérémonial  n’est  point  indifférent  chez  les  Fran- 
çais ; on  y considère  la  couleur  blanche  comme  le 
symbole  de  la  souveraineté  ; et  l’empereur  d’Allema- 
gne, après  avoir  réclamé  avec  hauteur  cette  distinc- 
tion dans  sa  dernière  visité  et  avoir  éprouvé  un  refus 
positif,-  avait  été  contraint  de  monter  un  cheval  noir. 
Manuel  logea  au  Louvre  ; les  bals  et  les  fêtes  se  suc- 
cédèrent avec  rapidité  -,  les  Français  cherchèrent , en 
variant -ingénieusebient  les  plaisirs  de  la  chasse  et  de 
la  table,  à déployer  leur  magnificence  aux  yçux  du 
prince  étranger , et  à le  distraire  un  instant  de  sa  dou- 
leur. On  lui  accorda  l’usage  particulier  d’une  cha- 
pelle , et  les  docteurs  de  Sorbonne  observèrent  avec 
surprise,  et  peut-être  avec  scandale,  le  langage  , les 
cérémonies  et  les  vêtemens. du  clergé  grec.  Mais  du 

• y r • 

premier  coup  d’œil  il  put  apercevoir  qu’il  n’avait 
point  de  secours  à espérer  de  la  France  : l’infortuné 
Charles  vi  ne  jouissait  que  de  quelques  instans  luci- 
,des,  et  retombait  sans  cesse- dans  un  état  de  frénésie  ■ 
ou  de  stupidité.  Le  duc  d’Orléans,  son  frère , et  son 
oncle  le  duc  de  Bourgogne , saisissaient  alternative-  * 
ment  les  rênes  du  gouvernement  5 la  guerre  civile 
fut  bientôt  la  suite  de  leur  désastreuse  concurrence. 
Le  premier,  jeune  et  d’un  caractère  ardent,  se  livrait 
avec  impétuosité  à sa  passion  pour  les  femmes  et  pour 
tous  les  plaisirs:  Le  second  était  père  de' Jean  , comte 
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• . 

de  Nevers,  délivré  récemment  de  sa  captivité  chez 
, les  Tiircs.  Ce  jeune  prince  intrépide  aurait  volontiers 
couru  de  nouveaux  hasards  pour  effacer  sa  honte; 
mais  son  père,  plus  prudent,  en  avait  assez  des  frais 
et  des  dangers  de'  la  première  expérience.  Lorsque  a Veau#* 
. 'Manuel  eut  satisfait  la  curiosité  et  peut-être  fatigué  :.?*»&*" 
là  patience  des  Français  , il  résolut  de  passer  en  An-  Vcîlmim"' 
• gleterre.  Sur  la  route  de  Douvres  à Londres,  le  prieur 
gt  les  moines  de  Saint-Augustiu  lui  firent  à Cantor- 
béry  une  réception  honorable.  ALlackbeath,  il  trouva 
le  roi  Henri  iv , qui,  suivi  de  toute  sa  cour,  vint  sa  • 
luer  lè  roi  grec,  dit  notre  vieil  historien,  dont  je  ; 
transcris  exactement  les  expressions,  et  fut  traité  à • • 
Londres,  durant  plusieurs  jours,  comme  l’empereur  ‘ 
do  l’Orient  (i).  Mais  l’Angleterre  était  encore  moins 
disposée  que  la  France  à entreprendre  une  croisade.. 

Dans  cette  même  année,  le  souverain  légitime  avait 
été  déposé  et  mis  à mort.  L’ambitieUx  usurpateur, 

Henri  de  Lancastre,  en  proie  à l’inquiétude  et  aux  ■ * 

. remords , n’osait  éloigner  ses  troupes  d’un  trône  con- 
. 1 : — 

• jt)  Le  docteur  Hody  a tire  d’titi  manuscrit  de  Lairibetl»' 

(ife  Grœcis  illustribus)  une  note  sut  le  séjour  de  Manuel  en  • 
Angleterre.  Impctator,  diù.  variisque  et, horrendis 'pagano-- 
run\insultibus  coaritatus , ut pro  eisdem  ir.sistca.tiam  triu/n-% 
ph(dcfh  perquîteret , Anglorum  regem  vi.ritare  docrevit , etc. 

.fie# -(.dit  Walsinghîyn,  p,  36/j ) nobili  apparatu. — stiscepit  • 

'(ut  deçfnt)  tantum  heroaj.  daxitque  Londpnias , it  per'  , 
milites  die*  èxhih.uit  gloriosè,  pro  expcnsii  hospitii  sui  sot- 
, véus;  et  «<m  respiçieai,  tahto  fastig'w  donettwu.  Il  répète  la,  . 
même  cKqsc  dans  son  Upodiÿjfin  Netts_tjiœ  (p.  ^ 
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tinucllement  ébranlé  par  des  révoltes  et  dés  conspi- 
rations : il  plaignit,  loua  et  fêta  l’empereur  de  Cons- 
, tantinople-,  mais  s’il  lit  voeu  de  prendre  la  croix , ce 
lut  sans  doute  pour  apaiser  son  peuple  et  peut-être 
• sa  conscience  par  le  mérite  ou  l’apparence  de  ce 
Se°"orè^ur  P‘èux>  projet  (i).  Comblé  cependant  de  présens  et 
a.  b.  14Ù.  d’honneurs,  le  prince  grec  fit  une  seconde  visite  à 
Paris,  et,  après  avoir  passé  deux  années  dans  les  cours 
de  l’Occident  , il  .traversa  l’Allemagne  et  l’Italiey 
s’embarqua  à Venise,  et  attendit  patiemment  dans 
la  Morée  le  moment  de  sa  ruine  ou  de  sa  délivrance. 

. , Il  avait  cependant  échappé  à la  nécessité  ignomi- 

• ' nieuse  de  vendre  sa  religion,  soit  publiquement,  soit 

en  secret.  Le  schisme  déchirait  l’Église  latine  : deux 
papes,  l’un  à Romè  et  l’autre  à Avignon , se  dispu- 
taient l’obéissance  des  rôis , des  nations  et  des  uni- 
versités de  l’Europe.  L’empereur  grec,  attentif  à 
ménager  lès  deui  partis , -‘s’abstint  de  toutê  cojrreà- 
pondhnce  avec  ces  deux  rivaux , tous  deux  iùdigtïes 
et  peu  favorisés  de  l’opinion.  E partit  aiurtiomerit  du 
jubilé , et  traversa  toute  l’Itâlie  sans  demander  ou 
mériter  l’indulgence  plénière,  qui  efface  les  pécKés 

. des  fidèles  pt  les  dispense  de  la  pénitence.  Cette  né-' 
gUgcnce  offensa  le  pape  de.  Rome;  il  accusa  Manuel 

• . d’irrévérence  pour  l’image  du  Christ,  et  exhorta  les 

, . ' • * 

• ’•  . . Shakspeare  cortmeuce  et  termine  fa  tragédie  de 

Henri  I H par  le  voeu  que  fit  ce  prince  de  prendre  la  eroix  . 

• £>►  13?  pressentiment;  qu’il  avait  de  mourir  à Jérusalem. 

• * *•  *'.*  ' • f 
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princes  tje • l'Italie  à. abando£uer  un  schismatique 

■obstiné  ,(i).  : • , ■.*,«  { • . 

V,  . v ^ , * . . # * * » 

A Uépoque  des  croisades , les  Grec»  avaient  con-  cion»»»!». 
temple  avec  autant  de  terreur- que  de  ■surprise  le  tWryiion, 
opurs*  perpétuel  des  émigrations  qui  ue  cessaient  de  ,*  * 

■ s’écouler  <les  pays  inconnus  de  l’Qecident-.  Les  visi-  . 

.tes  de  leurs  derniers  empereurs  déchirèrent  le  wgilfe 
dè  séparation  , et  leqr  découvrirent  les  puissantes  . 
nation^.de  l’Europer  qu’ils-il’osèrent  plus  wnsiUtenidu 

. nom  de  barbares. ‘■Un  historien  grpc  de;  ce  siècle  (^0  a 

conservé  les  observations  du  prince  Manuel  ot  des 
observateur^  plus  .curieux  qui  l’accompagnaient.  Jè  • . 
vais-  rassembler  ces. idées  éparses  p t les  présenter,  en  ’ 
raqicouVei  à mou  lecteur.  Peut-être  ne  verrait-il  pas 
sans  plaisir  ce  tableau  grossier  de  l’ Allemagne , de  là 

* ■ ' ' ■■  » ' ..  -•».  ‘ • 

(t)  Ce' fait  est  rapporté  dans  VHistoria  polit  ica,  A.  P.' 

• i3gi(î-r4^8  , publiée  par  Marlin  Crusius  ( l'iircfi-  Grcccia  > 
p.  i-43).  L’image  du  Christ^  à laquelle,  l’empereur  refusa 
ses  beftnmagcs , était  probablenient  un  ouvrage  .de  seulpturç. 

(is)r  Laomçus  Chaleocondyles  termine  sob  'histoire  des  •’ 
f»reï%  et’’ des  Ottomans  "à  l’hiver  de  î 4 63  ' et  sa  conclusion 
‘précipitée  semble  annoncer. qu'il  cessa  décrire  dans  cette 
meme  année.  Nous  savons  qu’il  était  d’Athènes-,  et  que 
quelques  contemporains  du  même  nom  contribuèrent  à la 

■ renaissance  de  l’idiome  grec  dans  d’Italie.  Mais  dans  ses 

- 'nombreuses ''digressions , cet  historien,  a tqujour.s  en  la  mo—  > 
destie1  <le  ne  jamais  parler  de  lui— même..  .Leunclavjus,  son 
éditeur,- ^et  Fabricius(.BiW.  grcec.,  t.  vi,-pv  4743  paraissent  • 

1 .•  ignarer''fbut-à-fait  soh  étpt  et  l’histoire  de  sa*  vie.  ^our  sçs 
• descriptions  de  l’Allemagne,^  .de  la  Fjrancé"et  de  l’Angle— 

.terre,  wyvzl. p*  305  37,  44i^o  " , t • •*.*•"*• 
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. France  cl  de  l’Angleterre,  dont  l'état  ancien  et  mo- 
derne nous  est  si  bien  c^nu.  « x°-  L’Allemagne  , dit 
Chalcocondyles,  ollre  un  vaste  pays,  et  s’étend  depuis 
Vienne  jusqu’à  l’Océan,  depuis  Prague  en  Bohême 
jusqu’à  la  rivière  Tartessus  et  aux  (i)  Pyrénées  (cette 
géographie  paraîtra  Sans  doute  un  peu  extraordi- 
naire). Le  sol  est  assez  fertile,  quoiqu’il  ne  produise 
ni  figues  ni  olives;  l’air y.est  sain  , les  hommes  sont 
robustes  et  d’une  santé  vigoureuse.  On  éprouve  rare- 
ment, dans  ces  contrées  Septentrionales,  les  calamités 
de  la  peste  ou  des  tremblemens  de  terre.  Après  les 
Scythes  ou  les  Tartares.*,  on  peut  regarder  les  Alle- 
• mands  ou  Germains  comme  la  nation  la  plus  nom- 
breuse.. Ils  sont  braves  etpatiens;  et  si  toutes  leurs 
forces  obéissaient  à un  seul  chef,  elles  seraient  irré- 
sistibles. Ils  ont  obtenu  du  pape  le  privilège  d’élire 
. l’empereur  des  Romains  (2),  et  le  patriarche,  latin 
n’a  point  de  sujets  plus  zélés  et  plus  soumis.  X.a  plus  . 


(1)  Je  ne- relèverai  point  les  erreurs  de  la  géographie  de 
Chalcocondyles-  Dans  cette  descriptioij  il  a peut-étrç, suivi 
èt  mal  compris  Hérodote  (1.  h , c.  33) , dont* on  peut  inter- 
préter le  texte  ( Hérodote  de  Larcher,  l.  n. , p.  219-220)  ou 
excuser  l’ignorance.  Cçs  Gtecs  modernes  n’avaient— ils  doue 
jamais  lu  Strabon  ni  .aucun  de  leurs  géographes?1 2 

(2)  Un  citoyen  de  la  nouvelle  Rome , tant  que  cette  nou- 
velle Rome  subsista,  ifaurait  pas  daigné  honorer  le  p*Ç 

‘ allemand  du  titre  de  ou  avroxpaTwp  Popxiwv  ; nîais 

Chalcocondyles  avait1  dépouillé  toute  vanité , et  il'désigne 
lp  prifice  de  Byzance  et  ses  sujets  sous  les  dénominatious 
exactes  et  humbles  de  ElÀrjyeç  et  ^UuCk svç  •E&ïivm*. . -* 
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•grande  partie  de  ees  pays  est  divisél;  entre  deà-prin- 
ces  et  des  prélats  5 mais  Strasbourg,  Cologne  , Ham^ 
bourg , et  plus  de  deux  cents  villes  libres  forment 
autant  de  répùbliques  confédérées,  régiôs  pardes  lois  ' 
çages  èt  justes,,  conformes  à la  volonté  et  à l'intérêt' 

; • général.  Les  duels',  0u  combats  singuliers  à pied,ÿ  ' ' 
sont  d’uil  usage  familier  en  temps  de  paix  et  de  * ; 
guerre.  Les  Allemands  excellent  dans  tous  les  arts  mé» 

\ I I : | • , p 1 * ‘ r» 

caniques  ; c’est  à leur  industrie  quenous  devons  l’in- 
* ventiou  de  la  poudre  et  des  canons,  connus  aujo  tird’lnii 
de  la  plus  grande  partie  dqs  nations.  ü°Le  royaume  de 
France  s’étend  environ  à quinze  qu  vingt  jours  de 
marche  depuis  l’Allemagne  jusqu’à  l’Espagne,  et  de.-  , ' • 

• . puis  lès  Alpes  jusqu’à  la  mer , 'qui  la  sépare  de  FAnr-  , 

gleterre  : on  y trouve  un  grand  nombre  de  vjllesflô-  • • 

. rissantes.  Paris,  la  tésidence  des  rois,  surpasâp  toutes 
les  autres  en  luxe  et  en  richesses.  Un  grand  nombre  ‘ 
de  princes'  èt  de  seigneurs  se  rendent  alternativement 
dans  le  palais  du  monarque  , qt  le  reconnaissent  pour  , 
leur  souvérain.  Les  plus  puissans  sont  les  ducà  de  • * 

#..  • Bretagne  et  de  Bourgogne  : le  dernier  possède  les  1 

* richeâ  provinces  de  Flandre,  dont  les  potts.  sont  ffé-. 

. quentés  par  nos  comrnerçans  et  par  les  riégocians  • i 

des  pays  les  plus  éjoignés.  La.  nation  fçançaisë  est  . 
ancienne  et  opulente;  sa  langue  et  ses  ‘mœurs,, 
bien  qu’avec  quelque  différence  , ne  s'éloignent  pas  • 

. entièrem^nj  de  çelMis  des  Italiens.  La  dignité  imp^  -.  •. 
riale  dd  Charlemagne , leurs  victoires  suV  les  S^rra-, 
sins , ël  les -exploits  de  leurs  héros  Olirvièr  et  Ro-  •'  ' 

• « . • » * f * *' 


Digiiized  by  Google 


• • % • . 

4* *8  HISTOIRE  DE  LÀ  DÉCADENCE ~ 

lànd  (t),  les  enorgueillissent  au  point  qu’ils'  . se 
regardent  comme  le  premier  peuple  de  l’Occident  ; 
mais  cette  vanité  insensée  a été  récemment  humiliée 
par  l’événement  malheureux  de  leur  guerre  contre 
,A®*  *;  les  Anglais  qui 'habitent  l’île  de  la  Bretagne.  3*  On 
,eVrt-  peut  considérer  la  Bretagne  au* milieu  de  l’Océan , èt 
vis-à-vis  les  côtes  dèla  Flafidre,  comme  unè  ou  com- 
me trois  îles  réunies  par  l’uniformité  de  mœur&et  de 

, 

langage  sous  le'  môme  gouvernement.  Sa  circonfé- 
rence est  de  cinq  mille  stades  ; le  pays  , couvert  d’un 
• •.  grantj  nombre  de  villes  et  de  villages , produit  peu 
de  fruits  et  point  de  vin,  mais  il  abonde  en  orge , èit 
froment , en  miel  et  en  laines.  Les  habitans  fabri- 
quent une  grande  quantité  de  draps  ét  d’étoffes  ; 
Londres  (2) , leur  capitale , l’emporte , pour  Je  luxe, 
la  richesse  et  la  population,  sur  toutes  les  villes  de 


1 • 


a . , a J \ 

..(i),On  traduisait  dans  le  quatorzième  siècle  la  plupart 
des  vieux  romans  en  prose  française,  et  ils  devinrent  la  lec- 
*ture  favorite- -dés  chevaliers  et  dçs^  dames  de  la  coyr  de 
Charles  ti.  Un -Grec  est  sûrement.  plus  excusable  devoir 
cru  aux  exploits  cTOlivier  ei'dç  Roland  , que  les  môines  de 
failli -Denis  d’avoir  inséré  dans  leur  Chronique  de  France 
les  fables  de  l’archevêque  Turpiu.  ' • ij»,.,  ", 

(âJ.AovdtvTi....  Si  t£  irroAt;  Jbvapfi  te  rwv  sv  r>>  v>]< ru 

raùr*i'  Ttaavv  ■froXsMv'1,  oX6w  rs  zaï  m aVbt  suiJaipovia  ovOîjttx; 

7fpo£  etf7TEpav  XEi7ro[i£v>i . Dès  le  tejtips  de  Fitz- Steplien  otf 
le  .douzièçae  siècle , Londres  paraît  avoir  joui  de  celte 

• supériorité  en  richesse  et  en  grandeur^  elle  l’a  èonservée.de- 
puis  en  augmentant  sou  étendue  progressivement , au  moins 

'dans  la  même  proportion  que  les  autfes  capitales'  ifè  l’Èu- 
' ' ♦.*•••  < * • v 

rope.  • 
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l'Occident.  Elle  est  située  sur-  la  Tamise,  rivière  large 
et  rapide.,  qui , à la  distance  de  trente  milles , se  jette 
dans  la  mer  des  Gaules.  Le  flux  et  le  reflux  offrent" 
tous  les  jours  aux  vaisseaux  de  commerce  la  facilité 
‘ d’entrer  et  de  sortir  sans  danger  de  son  port.  L<^roi 
. . est  le  chef  d’une  puissante  et  turbulente  aristocratie! 
Ses  premiers  vassaux  possèdent  leurs  fiefs  en  franc- 
aleu  héréditaire  $ et  les, lois  fixent  les  limites  de  sqn 
autorité  et  de  leur  obéissance’.  Ce  royaume  a été  sou- 
vent déchiré  par  des  factions , et  conquis  par  des 
. étrangers;  mais  les  habitans  sont'couragetix,  robnsT 
tes,  rènommés  dans  les  armes  et  victorieux  à Ih 
• guerre.  Leurs  boucliers  ressemblent  à ceux  dés  Ita- 
liens, et  leur  épée  à célle  des  Grecs.  Leurs  prijici- 
. pales  forces  consistent  dans  la  supériorité  de  leurs 
* archers.  Leur  langage  n’a  aucune  affinité  avec  celui 
*V\  du  continent;  mais  leurs  habitudes-.de  vie  diffèrent 
peu  de  celles  des  Français.  On  peut  regarder  le  mé- 
pris de  la  chasteté  des  femmes  et  de  l’honneur  conju- 
, • gai  comme  la  principale  singularité  de  leurs  mœirrs. 
Dans  leurs  visites  réciproques , le  premier  acte 
• . d’hôspitalitéî  est  de  . permettre  à leurs  hôtes  les  em- 

%,  • brassemens  de  leurs  femmes  et, de  leurs  filles.  Entre 

' amis,  ils  les  empruntent  et  les. prélent  sans  boute,- 
sans  que  personne,  soit  blessé  de  cet  étrange  eom- 
.merce  et- de  ses  Suites  inévitables  (i).  » Instruits 


r * ' ■ \ * . + 

• (i)  En  admettant  que  le  double  sens  du  verbe  r.u  (oj*- 
■ ctilor  et  in  utero  gero)  fut  susceptible  d’une  équivoque , 
on  ne  pourrait  pas  douter-de  l’erreur  et  du  sens  d^Lhalco- 
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, . . -comme  noos  le  sommes  des  images  delà  vieille  .Aa- 

gleterre,  ef  .sûrs  de  la  vertu  çle  nos  mères,  nous 
p&nvons  Soutire  de  la  crédulité , ou  nous  indigner 
' dé  l’injustice  de  l’histqrien  grec,  qui  a confondu  sans 
dbute  un  baisçr  (i)  décent  de  réception avec  des 
. , *•  familiarités  criminelles  5 mais  cette  injustic.e  ou  cette 
crédulité  peuvent  nous  être  utiles  en  nous  apprenant 
à. nous  méfier  des  détails, donnés  par  des  voysrgetlrs 
• sur  des  natiods  étrangères  et  éloignées,  et  ht  ne  pas 
çroire  légèrement  des  faits  qui  répugnent  au  caractèrl  , 
• de  l’homme  et  aux  sejitimens  de  là  nature  (2). 
ihdiàïnn-  Après  son  retour  et  la  .victoire  de  Timour,  Manuel 

• Msntti  régna  «plusieurs  années  heureux  et  paisible.  J'ant  que 
ITun"  • lçgfilsde  Bajazet  recherchèrent  son  amitié  et  ménagè- 

1402  *1417.  rentses  faibles  États,  11  se  contenta  de  son  ancienne 
. ' religion  , et  composa  dans  ses  loisirs  vingt  dialogues 

• théologiques  pour  sa  défense.  L’arriyéç  des  ambassa- 

♦ l . ' — ; ; — . — Ù. la..,,— : y- ..  — — — 

. . condyles , d’après  la  pieuse  horreur  qu’il  annonce  pour  cet 

• • . • «sage  barbare  (p.  49  )•  ‘ - \-  V" 

•’ÇiJ'Erasn»;  (cpist.  Faustà  Andreüno)  parle  d’unè  manière 
. agréable  dç  la  mode  anglaise  de  baiser  les  étrangers-,  à leur 

• . • arrivée  et  à leur  départ,  mais  n’en  tire  aucune  mauvaise 

. • . « supposition^  ’ - , •;  <!% 

'(2)  'Nous  pourrions  peut-être  appliquer  -cette  observa- 
tion à, la  communauté  des  femmes  que.  César  etDîon-Cias— 

’ • . sius  supposent  avoir  existé  parmi  lés  anciens -Breto'ns-(  1.,lxh,  . 

• -,  • t.  H,  p.  1 bo'j  ).  Vt>jez  Dion,  avec- les  remarqueçjudicieuse» 

de  flfcimar.  Les  Àrreôy  d’Otahiti,  qu’on  Regardait  d’abord „ 
comme  delà  plus  grande  évidence  , nous  paraissent  moins 
criminels  à rqesure  qne  nqus  acquérons  Ja  connaissance  def 

• " . ' moeurs  àf  ce  pêùple  amoureux  et» pacifique.  • ‘ • . \ - V ./ ; 


« • 1 
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(leurs  grecs  au  concile  de  Constance  (1),  annonça  le 
rétablissement  de  la  puissance  ottomane  en  même  • 
• temps  qne  celle.de  l’Église  latine  : *lçs  conquêtes 
d’A"fnurath  et  Je  Mahomet  rapprochèrent  l’empereur 
.du  Vatican  ; le  siège  de  Constantinople  fit  presque 
acquiescer  à la  double  procession  du  Saint-Esprit  ; 
et  lorsque;  débarrassé  (le  ses  rivant,  Martin  v occu- 
pa seul  la  chaire  pontificale,  il  se  rétablit  entre  l’O- 
rient et  l’Occident  un  commerce  amical  de  lettres  et 

F.  • ' 

ambassades.  L’ambition  d’une  part,  et  de  l’autre 
l’infortune , dictaient  un  même  langage  de  paix  et 
■ de  charité- Manuel  atl’ectait  le  désir  de  marier  les  six 
princes  s^s  fils  à des  princesses  italiennes,  et  le  pape, 
non  moins  rusé,  fit  passer  à Constantinople  la  fille 
du  marquis-  de  Moiitferrat  avec  un  cortège  sédui- 
sant de  jeunes  filles  de  haute  naissance,  dont  les 
charmes  lui  paraissaient  propres  à vaincre  l’obstina- 
tion des  schismatiques:  âou a l’extérieur  du  zèle  , on 
pouvait  cependant  apercevoir  que  tout  était*' faux  à . 
la  cour  et  dans  l’ÉgKsede  Constantinople»  Selon  que 
le  danger  paraissait  pli\s  ou  moins  pressant,  l’empe- 
'•  renr  précipitait  ou  prolongeait . ses  négociations, 
autorisait  ou  désavouait  ses  ministres,  et  échappait  • 
* à- de$  instances  trop  pressantes  eu  alléguant  la  néces- 


Ses 

négocié-  / 
tioo*. 

A . . P. 
1417-  >4$5. 


(1.)  V oyez  Lenfant  (///ï(.  du  Concile  de  Constance  >1.  11, 
|>.  et  pour  l’histoirè  ecclésiastique  du.  temps,  les  An- 

nales de  Spondanus,  la  bibliothèque  de  Dupin  (t.  Sut)  et  les 
vingt -u|i  et  vingt- deuxième  volumes  de  l’histoire,  ou  plutôt 
de  la- continuation  de  Fleury.  . . 1 
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• > site  d,e  consulter  les  patriarches  et.  Jes  prélats , et 

> l’impossibilité  île  les  assembler  dans  un  moment  où 

les<T urcs  envirdnnaiept  la  capitale.  D'après  l’examen . 
des  transactions  publiques,,  il  paraît  que  les  Grecs 
' • insistaient  sur  trois  opérations  successives,  un  se- 

cours, tin  concile  et  enfin  la  réunion  , tandis  que  les- 
.Latins  éludaient  la  seconde , et  n&  voulaient  s’enga- 
ger à la  première  que  comme  une  suite  et  une  ré- 
• compense  volontaire  de  la  troisième;  mais  l’extrait 

d’une  conversation  particulière  de  Manuel  nous  ex- 
, . pliquera  plus  clairement  l’énigme  de  sa  conduite 

CoS\Trsà-  èt  ses  véritables  intentions.  Sur.  la  fin  de  ses  jours , 
oaWrddc.  l’empereur  avait  revêtu  dé  la  pourpre  Jean  Paleolo- 

l’tfinpLTcur  - . f 1 * 14 

Menuet,  «ne  ii,  son  fils  aîné,  sur  lequel  il  se  reposait  fie. la 
•'*  - .pins  grande  partie  du  gouvernement..  Dans  un  de  ses 

entretiens  avec  son.  collègue  ,«  où  il  n’avait  pour 
. témoin  que  l'historien  Phranza,  son  chambellan  fa- 
vori (i),  Manuel  développa  à son  successeur  les  vrais 
. . motifs  de  ses  négocia  lions  avec  le  pontife  de  Rome  (a). 


-*Ti 


(i)  Dé?  sa  première  jeunesse  Georges Phranza  pu  Phr.inzès 
fut' employé  au  service  de  l’Etat  et  du  palais;  et  Tlatickius  • 
(de  Script,  byzant.,  .part!  i,'0>  4o)  a recueilli  sa  rie  de  ses 
propres  écrits.  Il  n’était  âgé  que  de  vingt-quatre  ans  lorsque  * 
Manuel,  en  mourant,  le  recommanda’:»  son  successeur  dans 
les  tenues  lés  plus  forts,  'hnp'rittyh  veto  hune  Phranzen 
tibi  commehdo , qui  ministravit  mjhi  Ji déliter  et  diligenter 
('Phranza,  l.u  , c.  é)-  L’empereur  Jean-  lui  mcrrUra  cep  eu— ' 
dant  de  la  froideur  , et -pféféra-  le  service  des  despotes  dn' 
Pelopopese.  " • v . './* 

- (2)  Voyez  Phranza,  1.  11,  c.  r3.  Tandik  qu’il  existe’ tant 

. . ‘ 5 V.  • • • ’’  / . 
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« Il  M nous  reste,  dit  Manuel , pour  toute  ressouree 
contre  les  Tures  que  I,  crainte  de  notre  réunion 
. avec  les  Latins , la  terreur  que  leur  inspirent  les 
belliqueuses  nations  de  l'Occident,  qui  ponrraientse 
-liguér  pour  notre  délivrance  et  leur  destruction  Dés 
que  vous  serez  pressé  par  les  infidèles,  faites-leur 
envisager  ce  danger.  Proposez  un  concile , entrez  en 
négociations;  mais  prolongez-lcs  toujours  et  éludez 

••  J “T1":??  de  M,c  emblée,  qui  ne  vous  serait 
cl  aucune  utilité  spirituelle  ou  temporelle.  Aucun  des 

eux  partis  ne  voudra  reculer  ou  se  rétracter-  les 
Latins  sont  orgueilleux , les  Grecs  sont  obstinés’  En 
voulant  accomplir  la  réunion,  vous  ne  feriez  que 

r™  ' a'i,!"0r  1W  É«1,ses>  el  "«» 

exposer  sans  ressource  et  sans  espoir  à la  merci  des 
arbares.  » Peu  satislaitde  celte  sage  leçon,  le  jeune 
pntice  se  leva  e,  sort,,  en  silence.”  Le  prudent  mo- 
narqiie,  continue  Phranza,  me  regarda,  et  reprit 
mns,  son  discours  : « Monfds  se  croit  grand  et  héroï- 

cfaTmpTi’  — Siède  miSé’ab,e  n’°fr,e  aHCUn 

champ  à ] héroïsme  à Ja  grandeur.  Son  esprit 
; ac  eux  pouvait  convenir  dans  les  temps  plus  heu- 
reux de  nos  ancêtres.  Notre  situation  présente  exige 
nS  011  emPereur  qu’un  économe  circonspect  des 

' ~~ ' ^ ■ ■ 

mZTTr-  s'"f  JT  “M*i-  * -Rome,  je 

JW.»,, J y , , '“l" 

éï  ü:  7T"  *** • «*  «A*» 

J-  Ancn.5,  TUbh  tp-tc. ; t.-yi  ,.p.  61 5-62o 
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remjxrcur 
Manuel.  ' 
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djibpt  fie  notée  foefatne.  Je  ty'alpoiut  oublié  les  \&sh  • 

; J^g^fcéraftdbs  (jJiijJ-îfcndai't-  sur  noire  alliance  aveç* 
MustaphV*,ct*jje  ci^ins  que  sa  tém<hdié  impmde«ie, 
pu  meme  sa,piëié  np  précipite  la  wiine  d&  AOlt^-J»^ 
sgg  çt  4e  la-jjipnardiiç,  « , L*e#pénpüce , et  l'autorité 
4ÿ  ÿlaituel  éludèrent  cependant  le  poncile  et  conse\> 
yèrent  la  .paix, jusqu’à  IÂ.soixaut«-dixdiuilLièm,e  artnpe 
de  spji  âge  ,(dâns laquelle  il  expira  revêtu  d’un  habit 
qjpû^Uq^e^  a^.-s.ayO'ir  distribué  sps.meid>iç$ 
çUj j*;và. je&  , agi  .pauvres,  à ses,  à 

s0  domestiques  favoris  Androïde  (i) , son  second • . 
eu^jJçur  sa  part  la  principauté  de-Thessaloniquo,  * 

• çVptouriU  d,e  la  lèpre  peu  de  temps  après  avoir  vendu. 
c^ïé,viUè^aui  ^én,i.tieus /^.«fi  en  iu^ilt^protnptép 
g^nt.  dépouillés  pap  les  ’fSpte,.  . Q&elqùes /suceps  ■ 
oyaient  réuni -lé  Péloponèse  ou  Merée  à Fempjfet;pt‘  ' 
dans  des  temps:  plus  heurê.iix , Manuel  a vaif -fortifié 
Fi^une  * dan$  utte  étend  lié  de- six  milles-.(a),  d*u«\ 
mu/  solide,  Pan.quê  de  cent  cinquante-ti-pts  tours, 
qkj'  4ispa*V<t  à la^pre^uicrç.  irruption  des  Ottqmaris., 
J^ŸftFtijïCppninsùle  apjcait  pu  sufïirenux  quatre  jeu-; 
nêé  p.çinees,,  Théodore,  ‘Constantin»  DémélrRts.et.  . 

,iy^-v-?i=  ■ -»  ■ 

, p.*24  ' ► * •' 

\ . (2)  détendue  exàête  deTlIexaniHion  fcntrC  les  d,etix  mer», 
étaiude  trpijv  mille  bi/it  fcp.ute  oi^giæ  ou  toises^6  «yepied^ 
gfeçs  JPpranp»,  38),  ce  qui' prQiluit  imi^  mille  grtjc. 

plusvOar^qiiç  xçlui  de  six  cen}  soixante  toises  àe  France* 
(|ye 'd'ApvïlIc  pi^étend>fetre  en  usage  dans  la  Turquie.  O» 
évalua  «ÿç^qi^éqiçnàt.  |a>  ^! i-gei)r  de  l'isthme  h çjiiq  milles. ‘ 
4ojcz  les  '/' otages  de- Spon , W]i  celer  ^•Gbaiijller»-  * ’ . . 
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Thomas y mais  ils  épuisèrent  les  restes 4e4eurs‘Ji'ôrce‘s.. 
etp guerre» civiles  * et  les  vaincus  se  réfugièrent  d,an$ 
•le  palais  de  Constantinople où  ils  vécurent  sous  la 
pBotectioh  -et  la  dépendance  de-  leur  frère  Jean  La- 
léologuetr.  * . /•  * * 

Ce  prince , l’aîné  -de?  fils  de  Manuel-,  fut  reconnu , 
après  là  mort  de  son  père*,  popr  seul  ernpeçeur  des 
•-Grees.  Il  s’occupa  d’abord  de  répudier  soh  épouse  et' 
de  eqntràctef  un  nouveau  fn^riage  avec  la  prinôoese 
de  Trébisotide.  La  beauté  était  à. ses  yeux.la  plus  in- 
dispensable qualité  d’une  impératrice.  Il  obtint 
l’àyeu  de  son  clergé,  en  le  menaçant  de  se  retirer  daps 
un  clohre^t’d’abandonnerde  trôneà. son  frère  Cons- 
tantin , si  on  refusait  de  consentir  à son  divorce.  La 
pr.entière,  ou  pour  . mieux  dire  la  seule  victoire  dp 
Paleologue,  fut'celle  qu’il  remporta  sur  un  Juif  Çr):j 
qu’aérés  une  longue  et  savante'  dispute,  il  convertit 
à la  foi  chrétienne  : cette  importante  conquête  à.éfé 
Soigneusement  consignée  dans  l?histoire  du  içrops; 
mais  il  renouvela  bientôt  le  projet  de  réunir  les  deux 
Églises, ; et,  sans  égard  pourries  avis  de  son*père, 
prêta  l'oreille  à ce  qu’il  parait  de  bonne  foi.,  à la 
propositioh.de  S'iboocbcr-avcc  le  pape  dans  uncoîi- 
cilcgénéral  au-delà’ dq  là  mer  Adriatique,  Martin  v 


Zèle  de 
Jean.  P^léo- 
. 1 ortie  U. 

A.  D. 
i^î5-i33j. 


0 • * • * 

(t) -La ‘première  objection  dès  Jjuifs  est  sur  la  ntOrt  de 
Jésus -Christ  -.  s is  elle  fut  volontaire,  le  Christ,  est  coupable 
- de  suicide;  àïjueri  J’eïnpereur  oppose  un  mystère..  Ils  dis—  • 
putspnt.  ensuite’. sur  la'  conception  delà  Yiergé,  sur  le  sens 
des  prophéties,  Mo.  Phranza,  J/  n ,*c.  i2‘, jusqu'à  la  lin  du 
chapitre.  ' i ••  * 
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éoctntf&geailree dangereux  projet,  et  son  jmcdésseur 


* 


ühe  sommation  dé  la  part  d’ône  d8serabléfe*'i4e\étuè 
d’un  caractère  différent,  celle  des  prélats  indépten-' 
dans  de  Bâle,  qui  s'intitulaient  les  représentai  et  les 
; • Juges  dfe  l’Église  catholique.^  ' •'  . * * ' 

Corruption  ; te  pontife  romain  avait  défehclu  et  gagné  la  cîntse'' 

ArTKglUé  » r , ' n ■ .• 

bmic.  de~la  liberté  ecclésiastique  -,  biais  le  Clergé  victorieux.' 

; se  trouva  bientôt  exposé  à la  tyrannie  de 'soit  libéra-  ‘ 

* » .*  .*  » , 1 ’ * jw  ^ * 

• , teur , qüe  son  caractèje  sacré  mettait  à rahri  cjes 

aribes  qu’il  employait  si  efficacement  cpntre  les  mâ- 
• • gisttats  çi'yils.  Les  appels  anéantissaient  ISur .grande 

...  charte  ou, -le  droit"  d\Uect$j^j4  b11  1‘élu.dait  par  des 
foijimendes , on  le  déjo  paix  par  des.  survivances,  et 
il  était  obligé  de  céder  à (les  réserves  arbitraire^  i). 

. La  couif  dé  Rome  institua  due  véftte  publique  qui' 
enrichissait  les  cardinaux  et  lés  favoris  du  pape  des. 

“ dépouilles  de  toutes  les  nations  5 celles-ci.  voyaient 
le's  principaux  bénéfices  de  leur  territoire  s-’acCnmi*- 
ler  sur  la  tête  des  .étrangers  et  des  .absens,  Durant 
deyr  résidence  à Avignon,  i’ambitâqp  des  pqpes  se* 


"7VT- 


(i)  Dans  le  Traité  délié  flfattrJe  Benejicianè  de  Fr»  Paolo 
(quatrième  volume  de  là  dernière  et.  la  lhéillçore  éditiôn 
' «Jé  ses  OEuvres)i  il  dévvlopjfe  avec  autant  délibérée  que  de 
.pçofondfeur  toftt-le  ‘système  politique  des.  papes.  Quanti  » 
Rome  et  sa-religion  seraient  anéanties  , .ce  volume  précieux 
leur  survivrait  somme  une  excellente  histoire  philosophique 
• et  un  avertissement  salutaire' 
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convertit  en  avariée  et  en  débauche  (i).  Ils  impo- 
saient rigoureusement  sur  le  clergé  le  tribut  des-  di- 
mes,et  des  premiers- Traits  ; mais  ils  toléraient  ouver- 
tement l'impunité -deS  vices,  des  désordres  el  de  la 
corruption.  Ces  scaiidal.es  multipliés  furent  aggravés  Çcimm*. 
par  lé  grand  schisme  d#)ccident,  .cpii  dura  plus  d’un  li/jj-t/fag. 
ilemi- siècle.  Dans  leurs  fougueuses  querelles les 
den-fc  pontifes  de  Rome  et  d'Avignon  publiaient  réci- 
proquement les  vices  de  leur' rival*-,  leur  sitUatipft  •' 
s prépaire  avilissait  leur  autorité,  relâchait  leur  dispi-.  • . 
plinç  et  multipliait  leurs  besoins  et  leurs  exactions. 

Leÿ  synodes  de  Fisc  et  de  Constance  (2)  furent  suc-  «inciu <n 
cfissivement  tenus  pour  guérir  les  maux  do  l’Église  a.  U-  i'é-g ; 
e (/rétablir  son  autorité:  niais,  sentant  leurs  forces,  »»*".’  • 
cfej  grandes  assemblées  résolurent  de  rétablir  les  prf- 
..Siléges  de  l’aristocratie  chrétienne.  Les  pères  de 
f Cens  Lance  prononcèrent  une-  sentence  personnelle,*  : 
contre  deux  pontifes  qu’ils  refusaient  de  reconnaître,  .- 

(i  ) Le  pope  Jean.  xxn , lorsqu’il,  mourut  à Avignon  en 

• i'33'4>  la*SSl  dix-hnit  millions  de  florins,  d’or , et  la  valeur 
de  sept  millions  de  plus  en  argenterie  et  est  bijoux.  Voyez, 

la  Chronique  de  Jean  Yillani  (1.  xr,  0.  20, 'dans  la  Collet)—  T 

lion  dt  Muratori,  t.  xm , p.  ^65) , doijt  le  frère  apprit  cés. 
détails,  dès  trésoriers*  dit  pape.  Uii  trésor . de  six  oü  huit 
millions  sterling , d'ans  ie  quatorzième  siècle , paraît  énorme 
et  presque  incroyable. 

(25  M,  Le n tant,  protestant  instruit  ,et  éclairé,  a donné  * . 

une  Histoire  deç  Conciles  {le  Pite , de  Constance  et  de  ll&lq, 
en  six'  Volumes  ik-quarÇo;  rjjqis  la  dernière  partie  est.  faite  . .l 

à;  In  hûttf,  ef-nC  trait  e-conqdéleirventquç  des  troubl^A^  lu 
Bohème.  . • '•  ’*•’ 
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• * et  déposèrent; par  une  lfoisièmè  celui' qu'ils' avaîént 

; avoué  pour  leur  souVeraiij.  Ils  procédèrent  ensuite 

■ , à ^imiter  I^ptorité  du  pape *<et  ne  Se  séparèrent  poibt 
qu’ils  ne  l’eUssenk  soumis  à-la' Suprématie  d’un  èdn*- 
; elle  .général.  On  statua  que  pour  la  èéforibe,  ét  le 
v<  ’ maintien  de  l’Église,  on  confbquarait  régulfèrémèat 

• ces  “assemblées  à une  époque  fixe,  et  que  chaque 
synode  indiquerait,  avant  de  se  disSoodre;  le  temps 

. 'et  Je  liey  de.  rassemblée  suivante.  La  cour  dé  fttome 

éluda  facilement  la  coiivocationdü  concile  de  Sienne: 

* • *■  * , : ,•  . 7 , 

»«  Elle.  ïqais  la  vigoureuse  fermeté  de  celui  (le  Bàle  (1)  pensa 
1*^3.  4Çre  fatale  à Eugène  îv , le  pontife  régpant.  Lès  pè/es , 
•qui  pressentaient  ses  desseins.  Se  hâtèrent  de  publier,  ’ 

' Mr  ^ur  premier  décret,  que 'lès-  représentai?  çe 

flSgiise,  militante  étaient  revêtus  fl’une  jiyrdietipn 
spirituelle  ou  divine  sur  ■'tous  les' chrétiens  * sans  en 

• * excepter  le' pape,  et  qù'on  ne  pouvait  dîsspqjh-fe, 

• • pfrôroger  ni  transférer,  un  Concile  général , epi’ après 

. lâ  délibération. libre. de  ses  membres,  suivie  dè  leur 

' consentement.  Eugène  n’ayant  pasmoink,  fulminé 
• sa  bulle  de  dissolution , ils  osèrent  sommer,  répri- 

• - -v — - — , - . . ' . 

(;)  Les  actes.  originaux  ou  minutes  du.  concile  ;de  Râle 
, composent  'douze  volumes  in-folio,  que  fou  conserve dans 

ta  bibliothèque  publique.  Bâle  était  Une  Ville  libre  , avanta- 
‘ geusement  «ituéersùr  le  Rhin , et"  défendue  .par  la  côrtfédé— 

• " ’ ration  des  Suisses  ses  voisins.  I#  pape  Piç  ir , qui  ,-sohs  4e 

, note  d’fEneas  Sylvius,  avait  etc  secrétaife  du  concilç,  fonda 
’ • en  t 4^9  l’université.  Mais  qm’est-ce  qu’un  conpilt' ou- une 

■universilé,  en  comparaison  des.  pne&sea'de  Frobcu  ou  dès 
. .-études  -d'Érasme? 


* « 
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mander  et  menacer  le  rebelle  successeur  de  saint 
pierre  : 3 près  lui  avoir  accordé  par  de  longs  delais 
le  lenlps  du  repentir,  ils  déclarèrent  finalement  que 
s’il  ne  se  soumettait  pas  avant  le  terme  fixe  de 
soixante  jours,  il  demeurelait  suspendu  de  toute 
•autorité  temporelle  et  ecclésiastique.;  et  pour  établir 
leur  juridiction  siir  le  priuCe  comme  sur  le  prêtrèytfK 
slemparèrent  de  l'administration  du  gouvernement 
' d’Avignon,  annulèretnt  l’aliénation  du  patrimoine 
• sacré,  et  défendirent  de  lever  à Rome  dé  nouvelles 
contributions.  Leur  hardiesse  fut  justifiée,  non-seu- 
• letnent  par  l’opinton  générale  d u ‘ clergé , mais  par 
• l’approbation  et  la  protection  des  premiers  monaiV 
qties  de'  la  chrétienté.  L’empeteur  Sigismond  se  dé- 
clara le  serviteur  et  le  défenseur  du  synode  ; l’ Alle- 
magne et  la  France  en  firent  autant;  le  duc  de  Milan 
i était  l’ennemi  personnel  d’Eugène,  et  lyie.émeute  du 
peuple  romain  força  le  pontife  à fuir  du  Vatican. 
Réfuté  à la  fois  par  ses  Sujets  spirituels  et  temporels,-. 
. il  11e  lui  resta  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  la# 
soumission..  Eugène. se  rétracta  dans  une  huRç  Iui- 


' initiante,  qui- ratifiait  tous  les  actes- du  concile,  in- 
corporai t ses  légats  et  les  cardinaux"»  -pe||e  asSVittbfée 
- vénérable,  êf  semblait  annoncer  sa  résignation,  auÿ 
•décrets  d’ime  •législature  suprême.  Lelir  renom  nipé 
..  s’étendit  jusqiie  dans  l’Orient , et  çç  fut  enpfésencc 
des  pères  du  eôncile  que  Sigismond  reçut  lés  ambass- 
adeurs ottomans ’(i);  qui  mirent  à ses  pieds  douze 

f*l )jlj’aiinaliste  SporWloirvis  f A,  -t>.  i /jR3,S)b  2.!j,  ï.  I , p . f>2‘4 ) 
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grands  vases  remplis  de  j-ohes  de  soie  et  de  pièces 
d’or.  Les  pères  de. Mie  aspiraient  à la  gloire  de  ra- 
Dj®-  raene*'  les  Grecs  et  les  Bohémiens  dans  le  giron  de 
•$34-t43?-  l’Église;  leurs  députés  pressèrent  l’empereur  et  le 
patriarche  de  Constantinople  de  se  réunir  à une  as- 
semblée qui  possédait  la  confiance  des  nations  de 
' *;  l’Occident.  Paléologue  n’était  point* éloigné  d’accep- 

ter celle  proposition,  et  le  sénat  catholique  reçut 

* * honorablement  ses  ambassadeurs  ; mais  le  choix  du 

lieu  parut  an  obstacle  insurmontable  : il  refusait 

• obstinément  de  traverser  les  Alpes  ou  la  mer  de 
Sicile,  et  exigeait  qu’on  assemblât  le  concile  dans 

• quelque  ville  de  l’Italie  'pu  dans  les  environs  du 
Danube.  Les  autres  articles  éprouvèrent  moins  de 
" dilficultés  : on  convint  de  défrayer  l’empéreur  et 
une  suite  de  6ept  cents  personnes  durant  son  voya- 
ge (i),  de  lui  faire  remettre  sur-le-champ  une  somme 
de  huit  mille  ducats  (a)  pour  aider  son  clergé,  et 


«ncosiie-,  d’une  manière  peu  affirmative,  cette  apibassade  ot- 
tomane, qui  n’est  attestée  que  par  Crantzius.  • 

(i)  Syropulus,  pi- 19.  Il-para't  par  cette  liste  que  les“Grecs 
exagérèrent  le^iomflre  dcS  laïques  et  des  ecclésiastiques  qui 
■'suivirent  réellement  l'empereur  et  le  patriarche  ; mais  lu. 
grand  ecclésiarque  n’en  donne  point  le  compte  exact,  Les 
soixante-quinze  mille  florins  qu’ils  demandaient  au  pape 
dada  cette  négociation-  ^p.  9) , formaient  une  somme  au- 
dessus  ’d,®  leurs  Besoins,  et  qu’ils  ne  pouvaient"  espérer 
d’obtebir.'  • 'v  , ' * • 

(a)  Je  me  sers  indifiérerrimênt  des  mots  ducat  on  florin.,' 
qui  tirent  lell.r  dénomination , les  premièrs , des  ducs  jde 
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« # \ 
d’accorder  dans  soja  absence  un  secburs  de  dix  mille 

düCâts,  dç  trçis  cenjyg.  archers  et  de  quelques  galères*. 

pour'  la  sûreté  de  Constantinople.  Là  ville  d'Avignon 

fît  les  fonds  des  premières  avancés  f et  Ton  prépara 

l’emba rquefnent  à Marseille , quoique  avec  un  peu  de 

lenteur  et  de  difficidtc. 


1- 


^Cv  J 


Dans  sa  triste  situation,  Paléologue  jouissait  dp  J«npp«>- 
plaisir  dé  voir  ies  puissances  eçclésiastiques.  de  l’Occi-  l>âwjae|f  ii|r 
dent  rechercher  a l’envi.  son  amitié.  Mais  l’artificieuse  r*?;- 


activité  d’un  monarque  Remporta  sur  la  lenteur  et 
l’inflexibilité  qui  forment  ie  caractère  des  répobli- 
ques.  Les  décrets  de  Bâle  tendaient  continuellement 
à limiter  le  despotisme  du  pape,  et  à élever  dans 
l’Église  yn  iribuhal  suprême  et  permanent.  Eugène, 
portait  le  joug  avec- impatience,  et  l’union  des  Grec» 
lui  tipùmissait  un  prétexte  décent  |îon r transporter 
du  Rhin  sur  le  Pô  un,  synode  indocile  et  factieux.  Au- 
delsfdes Alpes,  les.  pères  n’espéraient  plus  de  conser- 
. ver  l£ur  indépendante.  La  Savoie  ou  Avignon,  qu’ils 
. acceptèrent  avec,  répugnance.,  étaient  regardés  à 
Constantinople  comme  situés  fort  au-deiâ  des  colon- 
. Ùes-  d’Hercute  (r).'  L’empereur  et  son  clergé  redou- 

■ Milan,  et  les  seconds,  de  la  république  de "Florence.  Ces 
pièces  d’or,  les  première»  qui  furent  frappées  en  Italie  et  • 
‘peut-être  dans  le  monde  latin,  peuvent  être  comparées , 
pour  le  poids  et  la  valeur,  au  tiers  d’une  gainée  d’Angle— 

• Merrô..  . ;rY  • . ;•  . ' . ■ * \* 

. (i)  A la  fin  de  la  traduction  ljrtine  de  PhraUza.on  trouve.  : 
une  longue  épître  grfccqqe,*oû  Réclamation,  de  Gteorge.de  * 
T rébisonde , qui  conseille  .à  Paléologue  de  préféreï  Eugèn  c # 


A.  B.  1437, 

2q  DOT.  • 


Digilized  by  Google 


44*  , .Hfs'rontfe  dîî  La  nfiCADÉirrÆ 

tsient  les.  dîtngers  d’une  lOrtgué  navigation^  ils  s’of-  . 
lensèrent  de  l’orgùeiHeuse  déclaration,  par  laquelle 
le  concile  annonça  qu’après  avoir  anéanti  la  nouvelle 
.hérésie  des  B oh  épi  i en  s ,'  il  déracinerait  Bientôt  l’an- 
cienne hérésie  dfes  Gfecs  (j).  Du‘ côté  d’Eugène,  tout 
était  douceur , complaisance  et  rd^pect.  Il  invitait  le  . 
souverain  de  Constantinople  à faire  cesser,  par  sa 
présence , le  schisme  des  Latins-  comme  celui  dès 
Grecs.  Il  proposa  pour  le  lieu  de  leur. entrevue  ami- 
cale, Ferrare,  située  sur  Jes. bords de’la  mer  Adria- 
tique; et  à l’aide  d’une  Surprise  ou  de  quelque  àrti-,- 
fice,  il  se  procura  un  faux  décret  du  concile  qui*  . 
approuvait  sa  translation  dans  oettè  ville  de  l’Italie. 
Neuf  galères  furent  équipées  pour  cette  expédition  à 
Venise  èt  daçs  l’ile  de  Candie’:  eftes  devaneèrerît  les 
vaisseaux  de  Bâle  ; l’amiral  romain  reçut  ordrti  the 
çeux  - ci  d%  les  fcouler  k fond  , de'  les  Brûler  et  de  les 
détruire  (‘a)  : ees  escadres  ecclésiastiques  auraient  pu 
. : •.  «" 

ét  l’Italie.  Il  parle  avec  mépris  de -l'assemblée  schismatique 
de  iliâle|Mes  "Barbares  de  la  .Gaule' et  d/3  l'Allemagne,  qui 
^étaient' ligués  pour  transporter;  la  ehaire  de  .saint  Pierre 
au-delà  de.â  Alpes  : or  aOÀtot  (dit- il)  es  y^u  rr,y  p-ra  cou 
(5-JvriiÎQv  s sa'  -twv  Hpxxterwv  çttiXmv  -xat  Treoa  lyx&îpwv  c|aç<iu<Tt.  * 
N’y  avait-il  donc  pointf-de  carte  géographique  à Constat)—  . 
tinoplè? , • ' 

ft)  Syrbpulus  (p.  20-3 1 ) exprime  son  indignation  et 
celle  de.  ses  compatriotes.  Les  députés  de  Bâle*  tâchèrent 
d’excuser  cétte  imprudence.,  mais  ils  ne  pouvaient  nie*r  ni» 
ch&nger  l’acjtetiri  copcilç.*  /.  • ; . ‘ * 

•'•(*)  Cdwilolmieri nv>v|ril  vt  d «tirai' .du  pape,-  déclare  ex- 
pressément*, o rt  rtpirpov  rysi  itocpjf  rtrs  iraica  «y*  r'à.iifntm  -onab  av-' 
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se  rencontrer  dans.  Ie3  mêmes  mers  on  Sparte  e£ 
Athènes  s’étaie/it.dispoté  jadis  laVloire  de  la  préémi- 
nencërAlterprftivement  assailli  par  les  deux  factions, 
qui  Semblaient ’iôujowrs  prêtes  à en  venir  aux  mains 
pour  la  possession  dé  sa  personne.,  Paléolegue  hésita 
enéore,  avant  de  quitter  son. palais  et  son  pays , de 
tenter  cette  dangereuse  entreprise.  11  se  rappelait  les 
eénseils  de, son  père  , et  le  bon  sens  devait  lui  sug- 
gérer qae  les  Latins,  divisés  entre  eux,  ne  •.s’accor- 
deraient pas  pour  une  cause  étrangère;  Sigïsrnond 
essaya  de  le  détourner  de  soq  voyage.  On  ne-pouvait- 
le  soupçonner  de  partialité,  puisqu’il  adhérait  an 
concile,  et  ce  cûnseil  recevait  encore  du  poids  de 
fétrange-opinion  où  l’on,  était  que  Sigisrrlohd  nom*- 
iperaît  uh  Grec  pour  successeur  à l’empire  '(t).  Le 
sultan  des  Turcs  était  encore  un  conseiller  qui  ne 
méritait  pas  sa  confiance,  mais  qu’il  craignait  d’of- 
feriser.  Amnrath  rte  comprenait  rien,  aux  querelles 
•des 'chrétiens.  Pien.  qu’il  redoutât  leur  union,  il  offrit 
d’ouvrir  ses  trésors  aux  besoins  de  Pnléologite , en 

déclarant  toutefois,  avec  Ane  apparence  dtfgéuéro- 

*•  •'*•.•  . . ■ ■ ••  • 

, ■ u . ■ , 1 

■ A , ! V I - 

vjft)  ra  v.otTipya  ,t»is.  o-jvoSov  , /ai  et  SiivriQn  xatraouo?)  xat  açsqfitre,  •• 

Lfeq  pères  (lu  synode  donnèrent  à leurs  tmrrius  des  ordres 

moins  pétemptoires , et  jusqu’au  moineut  où  -les  deutf  es-- 

cadrçs  se  rencontrèrent,  les  dcjix  partis  ^tâchèrent  de  cacher 

av*£ireçS  cêtte  nrtimosité.  \ * . . . , 

(l)  Syropul  us  panier  des  espérances  de  Pâlcolo|ju£  ( p.  3K), 
et  dd  derniér  Avis  de  tiigismond  ( p.  67  ).  Jfc’yinpereus  grec-' 
apjfrff  à Corfou  !i£  uVortÂle, son  «mi  r et  s’il  en  edi  été  înstriÜt 
plus' tôt,  il  serait  retourné  à Gonstantinople*( p/  ’jÿ'fi  * •• 
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sité,-que  Constantinople  serait  inviolâblement  res- 
pectée durant  l’abstnce  de  son  souverain  (i).  Les 
plus  riches  présens  et  les  plus  belles  promesses  ache- 
vèrent de  décider  le  prince  grec!  Il  désirtiit  s’éloigner 
pour  quelque  temps  d’une  scène  de  malheur  et  de 
danger.  Après  s’être  debarrassé  des  députés  du  con- 
cile par  une  réponse  équivoque , il  annonça  la  réso- 
lution de  s’embarquer  sur  les  galères  du  pape.  Le 
grand  âge  du  patriarche  Joseph  le  rendait  plus  sus- 
ceptible de  crainte  que  d’espoir;  effrayé  des  dangers 
qu’il  allait  courir  sur  l’Océan,  le  pontife  observa  qne 
dans  un  pays  étranger  sa  faible  voix  et  celle  d’une 
trentaine  de  ses  prélats  seraient  étouffées  par  le  nom- 
bre et  le  pouvoir  des  évêques  qui  composaient  le 
synode  latin.  11, céda  cependant  à la  volonté  de  Paléc^ 
logue,  à la  flalteuse  assurance  qu’on  l’écouterait 
comme  l’oracle  -des  nations , et  àu  désir  secret  d’ap- 
prendre de  son  frère  de  l’Occident  à rendre  l’Église 

indépendante  des  souverains  (a).  Les  cinq  porte-croix 

*•  • ' ' ‘ ' ■ . * ’ . . ' • 

— — i -r: — • 7 

• * -.  • • > > , » 

(1)  Pln-anza  lui-même,  quoique  par  des  motifs  diffé- 

. rens,  étaif  de  l’avis  d’Aipurath  (1.  ti,  e.  J 3 ).  UtiruuiL-ne 
sjniodus  isla  unquam  fuisse si  tantas  ojfcnsioncs  et  Jet  ru- 
men ta  paritura  erùt!  Syropulus  pâMe  aussi  (p.  58)  dcl’ain- 
bassade  ottomane.  Amufath  tint  sa  parole.  Il  menaça  peut- 
être  fp.  i2^i-2Lg)^inais  n’altuqua  point  la  ville. 

(2)  Le  Iecteur..sourira.  de  l'ingénuité  avec  laquelle  il  fit 
part  (le  cette  espérance  À ses  favoris  : Touzvtjp  iù.r,poqo^ia-j 
(TjpKTtiv  q-Xjrtgs j xou  âuzTov  Tram*  £0oppti  ùtuOsfwaaC'znv  Ent/.vaiàv 
«it»  tïiç  XTTortÛiurr,;  aurou  àouXEtaj  7rapa.*TOU  p a^tXçwç  (p.  y2); 
cependant  il  Ipi  aurait  été  difficile  dapratiquet;  les  leçon»  de 

Grégoire  iru:  ‘ 
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ou  dignitaires  de  Sainte -Sôphie  furent  attachés  à 
sa  suite  ; et  l’un  d’eux,  le  grand  ecclésiarque  ou  pré-  . 
drcateur , Sylvestre  Syropulus  (1),  a composé  (2)  nue.' 
.histoire  curieuse  et  sincère  de  la  fausse  union  (3). 
Le  clergé  obéit  malgré  lui  aux  ordres  de  l’empereur 
et  du  patriarche-,  mais  la  soumission  était  son  pre- 
mier devoir,  et  la  patience  sa  plus  utile  vertü  : on 
trouve  dans  une  liste  choisie  de  vingt  prélats,  les 
métropolitains  d’fléraclée,  Cyzique,  Nicée,  Nicomé- 


(1) 'Le  nom  chrétien'  d.e  Sylvestre  est  tiré  du  calendrier 
latin.  En  gréé  moderne  7rouXo;  s’ajoute  à la  (iu  d’un  mot 
pour  exprimer,  un  diminutif;  et  aucun  des  argumeus  de 
1 éditeur  Creyghton  ne  peut  l’autoriser  à substituer  Sguro- 
pulus  (Sguroj^  fuscus)  au  Syropulus  de  son  propre  ma- 
nuscrit, dont  le-nom  est  signé  par.  lui-mcmc- dans  les  actés, 
du  concile  de  Florence.  Pourquoi  l’auteur  ne  serait -il  pas 
d’extractiou  syrienné?  . 

(2)  D’après  la  conclusion  de  cette  histoire , j’en  fixerais 

la  date  à l’année  1 444  j quatre  ans  après  le  synode.  Lors- 
que le  grand  ecclésiarque  abdiqua  soit  office  (sect.  xn , 
,p.  33o-35o),  le  temps  et. la  retraite  avaient  calmé  ses  pas- 
sions; et  Syropulus,  quoique  souvent  partial,  n’est  jamais 
ehiporté.  ■ * 

(3)  V tra  hisloria  unionis  non  verœ  inter  Grcecos  et  T.atinos 

( Hagcr,  Contins,  1 660;  in-fol.)  Robert  Creyghton  , chapelain'  • 
de  Châties  II  durant  sou  exil , la  publia  le  premier  qyee 
une  traduction  pompeuse  et  peu  fidèle;  Le  titré  polémique  ‘ 
fest ^sûrement  de  l’inVeBtion  de  l’é  jeteur,  puisque  .le  cotp-  . ■ 
' mfencement  3e  l’ouvrggg  manqué.  Pour  le  mérite  dé  la  nar- 
ration efmorne  du  style,  Syropulus  pCutétjÏ!.  classé  parmi- 
les  medledrs  écrivains  de  Byza'noe;  mais  il  est.  exclus  des 
. collections-orthodoxes  conciles!.  '.  . , '■ 


h 
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dtp,  Éphèse  et  Trébisondè , et  deux  nouvéaùx- évo- 
ques , Alarc  et  Bessariau , 'élevés  à cette  dignité  sur  * 
la  confiance  qu’inspiraient  leur  savoir  et  leur  élo- 
quence. On  nomma  quelques  moines  êt  quelques, 
philosophes  pour  donne*  plus  d’éclat  à l’érudition 
et  il  la  sainteté  de  l'Eglis'e  grecque,  et  une  troupe  de 
chanteurs  et  de  musiciens  pour  le  service  de  la  cha- 
pelle impériale.  Les  patriarches  d’Alexandrie,  d’An- 
tioche et  de  Jérusalem,  envoyèrent  des  députés  ou 
on  leur  en  supposa;  le  primat  de  Russie  représentait 
une  Église  nationale,  ét  les  Gregs  pouvaient  le. dis- 
puter aux  Latins  pour  Tétendue  de  leur  empire  spiri- 
tuel. On  exposai  les  précieux  vaçes  de  Sainte- SÔpbie 
aux  dangers  de  la  mer,  afin  que  le  patriarche  pût 
ofHcier  avec  la  pompe  ordinaire  ; et  l’empereur- em- 
ploya tout  l’or  qu’il  pip  rassembler,  à décoder  sdn 
char  et  son  lit  d’orneméns  massifs.  (1).  filai, s tandis 
que  les  Grecs  .tâchaient  de  soutenir  l’extérieur  de 
leur  ancienne  magnificence,  ils  se  disputaient  le  par- 
tage-des  quinze  mille  ducats  que  le  pape  lenr  avait 
dortnés  pour  aumône  prélimipàii'e;  Lorsque  tous  les 
préparatifs  furent  terminés , Taléologue , 'suivi  d’un 
train  nombreux,  accompagné  de  son  frère  Démétriüs 
et  des  premiérs  personnages  de  l’État  et  de  l’Église-, ■ 


, . . * ' ■ { • * . r • \ • 

■( 1 ) Syrop,  (p.  63)  exprime  franchement  son  intention  : 

tv’oUT&j  TtDjliTStorj  tv  lToàoq  fU'jptî  irsto’  EXctveov' vojutorro  ;‘ 

et  la  traduction  latine  de^co  passage  -par  Creyg"hton  peut 
donner  une  idée  de  ics  lu  i liantes  paraphrases.'  Xfl  pnmjui 
circumdnctus  poster  impcrator  lialicè , pdpnlit  nicquis  deufi- 
rtttus  Jupiter  credetetilr,  au t Crœsus  ht  Vpitlentd  Lydia. 


. ft  W 
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s'embarqua  sur  .huit  vaisseaux  à voiles  et  à rames., 
ciugla  par  le  détroit dctGallipoli  dans  1 Archipel,  et 
passa  dans  le  goUe  Adriatique  (i).  .• 

Après  une  longue  él  fatigante  navigation  de 
soixante-dix-sept  jours , cette  escadre  religieuse  jeta  Wri«rite 
l’ancre  devant  Venise , et  la  .réception  qui  lui  fut  9 <■<*«*. 
faite  attesta  la  joiè  cl  la  magnificence  de  cette  répti-r  • 
blique.  Souverain  du  monde,  le  modeste  Auguste  ' 
n’avait  jamais  exigé  de  ses 'sujets  les  honneurs  que 
les  Vénitiens  indépendans  prodiguèrent  à son  faible  I 
successeur.  Du  haut  d’un,  trône  placé  sur  la  poupe  . 
de  son  vaisseau,  Paléologae  reçut  la-yisité,  ou,  • »... 
pour  parler  à la  .grecque les' adorations  du  doge  et  1 ( • 

des  sénateurs  {?.).  Us  moulaient  ïe  Jlucentaure  suivi 
de  douze  puissantes  galères  1 la  mer  ptait  couverte 
d’innombrables  gondoles  destinées , les*  uues  à là 
pompe  du  spectacle,  les  autres  ?u  . plaisir  des.  spcc-  • 
taleurs-,  l’air  retentissait  des  sons  de  la  musique  et 
du  bruit  des  acclamations  ; les  vétumenS  (les  mate--  •. 

: V - ' 

. (1)  Sans  m’asservir  à citer  Syropn.lus  ponr  chaque  Eait 
particulier,  j'observerai  qiie  la  navigation  des  Grecs,  depuis  .• 
Constantinople  jusqu’à  Venise  ct'Ferrare,  sc  trouve,  da, lis  . , • 

sa  quatrième  section  (p.  67-1 00  )ÿ  et  qdc  cet  historien  a le 
rare  talent  de  mettre  chaque  scène  sou 5 les  yeux  de  son 
lecteur.  ■ '■  ’ • 

.'.'■{4)  Durant  la  tef(ue  du  synode,  - Phranza  était  dans  1» 
Péloponèse  ; mais  lé  despote  Demetrius  lui  fit  un  récit  ..  _ 
exact  de  la  manière  honorable  dont  l’empereur  _ct  lé  pît*—  • - . 

triajchç  furent  •accueillis  à Venise  et  à'  1 erra re  ( ditx.~  • . • *. . 

. scdcniem  impcrdtorpni  adorat).  Les  La  fi  ns  £0  parlent  plus 
légèrement  (1.  n , c.  -j  4 1 1 5,  1 tiV. 
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jàts  ot  même  les  vaisseaux  brillaient  de  soiç  et  d’or:  : 
et  tous  les  emblèmes  présentaient  les  aigles  romaines 
unies  aux  lions  de  Saint -Marc.  Ce  brillant  cortège 
remonta  le  grand  canal  et  passa  sous  le  ppnt  de 
fm'  • i.  Rialto.  Les  Orientaux  contemplaient  avec  admiration 
*'  les  palais,  les  cglises  et  l’immense  population  d’une 
ville  qui  semblait  flotter  sur  les  vagues  (i);  mais  ils 
soupirèrent  en  apercevant  les  dépouilles  et  les  tro- 
phées du  sac  de  Constantinople.  Après  avoir  sé~ 

• ‘ . jourué  quinze  jours  à Venise , Paléologue  continua 

• sa  route  alternativement  par  terre  et  par  eau  jusqu’à 
IsTjvriVr  ' ^errare.  La  politique  du  Vatican  l’emporta  dans  cette 
occasion  sur  son  orgueil , et  le  prince  grec  reçut 
tous  les  anciçns  honneurs  accordés  à l’empereur  d’O- 
rient.  Il  fit  son  entrée. sur  un  cheval  noir;  mais  on 
conduisait  devant  lui  un  superbe  cheval  blanc  dont 
le  harnois  était  décoré  d’aigles,  en  broderie  d’or.  11 
marcha  couvert  d’un  dais  soutenu  par  les  princes  de 
la  maison  d’Este,  les  fils  ouïes  parens  de  Nicolas, 
njarquis.de  la  ville  et  souverain  plus  puissant  que 
Paléologue  (2).  Le  prince  grec  ne  descendit  de  che- 

* * V . 1 - . '•  îv  • 

> r— - P . 

. •.«..•  * . , 

(O.La  surprise  qu’éprouvèrent  le  prince  grec  et  un  am-,.- * 
bassadeur  de  France  à fa  vue  de  Venise  (Mém.  de  PhiHppe 
.de  (gommes,  1.  vu,  c.  18) , prquye  incontestablement 
' . • qu’elle  était,  dans  le  quatorzième  siècle,  la  premièçe  et  la 

ph*s  belle  ville  du  . monde  chrétien.  Relativement  aux  dé- 
pouilles de  Constantinople  que  lëç  Grecs  y aperçurent,  voj\ 

. -•  5y&orulus(p.  873. 

• ' . (b)  Nicolas  ru,  de  la  maison  d'Estc,  régna  quarante.- Huit 

. . abs(A.  D.  .393^44 1 );  il  posséda  Fcrrarc,  Modène,  Keggio, 


• • < 
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val  qu’au  pied  de  l’escalier  : le  pape  s’avança  jusqu’à 
Lt  porte  de  son  appariement,  releva  le  prince  au 
moment  où  il  fléchissait  le  genou  , et,  après  l’avoir  - \ 

embrassé  paternellement,  le  conduisit  à un  siège  ^ ” 

placé  à sa  gauche.  Le  patriarche  grec  ne  voulut  point  •:  ' ‘ 
descendre  de  sa  galère  avant  d’être  convenu  d’un  cé- 
rémonial qui  mît  une  apparence  d’égalité  entre  l’é-  ' 

vêque  de  Rome  et  celui  de  Constantinople  ; celui-ci  . . . • 

reçut  du  premier  un  embrassement  fraternel , et  tous 
les  ècclésiastiques  grecs  refusèrent  de  baiser  les  pieds  ' - k 
du  pontde  romain.  A l’ouverturedu  synode,  les  chefs 
ecclésiastiques  et  temporels  se  disputèrent  le  centre  - 

ou  la  place  d’honneur  et  Eugène  n’éluda  l’ancién  ' . ■ • 
cérémonial  de  Constantin  et  dé  Marcien , qu’en  al- 
léguant que  ses  prédécesseurs  né  s’étaient  trouvés  en  * 

personne  ni  à Nicée  ni  à Chalcédoine.  Après  de  longs 
débats,  on  convint  qne  les  deux  nations  occupe- 
raient,  à droite  et  à gauche,  les  deux  côtés  de 
l’église  ; que  la  chaire  de  saint  Pierre  serait  élevée 
à la  première  plage  devant  Je  rang  des  Latins,  et 
que  le.  trône  de  l’empereur  grec , à la  fête  de  son  ''  ’ • 

clergé,  serait  à la  même  hauteur,  en  face  de  la  ser  • • 

coude  place  ou  du  siège  vacant  de  l’empereur  dé- 
cident (i).  • - . ■ ‘ '••  » 


P7r’:e/.1'OVig0  61  Commachio-  f^oyez  sa  vie  dans  Muratori  .* 

{4n(tchila  Estense , t.  n,  p.  lôg-aoi).  '•  * . ‘ • . 

(i)  Le  peuple  des  villes  latines  rit  beaucoup  des  vête-  ’ '' 

mens  «les  Grecs;  de  leurs  longues  robes,  de  leurs  manches 
et  de  leur  barbe.  L’eu.pereur  n’était  distingué  que  par  fi. 
couleur  pourpre  et  par  son  diadème  ou  tiare,'  dont  la 
xu.  \ 
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Mais  dès  que  les  réjouissances  et  les  formalités 
firent  place  à des  discussions  sérieuses,  les  Grecs, 


Concile  dos 
G r»*cs  et 
A<  s ha  lin* 

r.te  mécontcns  du  pape  et  d’eux-mêmeÿ , se  repentirent 
An 1 Æ?  de  leur  imprudent  voyage.  Les  émissaires  d’Eugène 

r«*nce . !»• 

6 juillet 
A.  D.  14% 


l’avaient  représenté  à Constantinople  comme  au  faîte 
de  la  prospérité i k la  tête  des  princes  et  des  prélats 
européens,  prêts  à sa  voix  k croire  et  à prendre  les 
armes.  L’assemblée  peu  nombreuse  du  concile  de 
Ferra re  dissipa  l’illusion.  Les  Latins  ouvrirent  la 
première  session  avec  cinq  archevêques,  dix-huit 
évêques  et  dix  abbés,  dont  le  plus  grand  nombre, 
étaient  sujets  ou  compatriotes  du  pontife  italien. 
Excepté  le  duc  de  Bourgogne,  aucun  des  souverains 
de  l’Occident  ne  daigna  paraître  ou  envoyer  des  am- 
bassadeurs; et  il  rt’était  pas  possible  de  supprimer 

les  actes  judiciaires-  de  Bâle  contre  la  personne  et  la 
• # -,** 
dignité  d’Eugène,  qui  se  terminèrent  par  une  nou- 
velle élection.  Dans  ces  circonstances , Paléologue 
démauda  et  obtint  un  délai  qui.  pût  lui  donner  le 
temps  d’obtenif  des  Latins  quelque  avantage  tem- 
porel pour  prix  d’une  union  désapprouvée  de  ses 
sujets  ; après  la  première  séapce , les  débats  pu- . 
blies  furent  remis  à six  mois.  L’emperetxr  , suivi 
d'une  troupe* 1  de  favoris  et  de  janissaires,  pa^sa  l’été 


pointe  était  ornée  d’un  magnifique  diamant  (Hody,’  tfc 
Gr-eecis  ülustribus , p.  il')',  un  autre,  spectateur  convient 
cependant  'que  la  ni  cale  grecque  était  pià  grave  e pià  de  gnu 
que  l’italietmc  (.Y.esjjasian'o  in  Vit.  Eugen.'  Vl,Muratori , 
p.  àfix’);  • ' . ' * 
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(Jans  ,up  .vaste  monastère  .situé  agré^eiiw|j^-i;  jn* 

milles  de  Ecnare.  Oubliant  daivs  les  plaisirs- de  la; 
chasse  les  querelles  ‘de  l’Église  et  les  calamités-  de 
l’Etat,  il  ne  s'occupa  qû’à  détruire  le  gibier,-  sans 
écoutçr  les  justes  plaintes  du  marquis  et  des  laboa- 
teifts  (,i).  Pendant  ce*  temps,  ses  malheureux  Grecs 
soulTraiexit  tous  les  maux  de  l’exil  et  de  ,1a  pauvreté. 
On  avait  assigné  à chaque  étraugèr,  pour  sa  dépende, 
troi^-. pu  quatre  florins  d’or  par  mois  ; et  quoique  la 
somme  entière  ne  montât  pas  à plus  de  sept  cents 
florins , l’indigentie  ou  la  politique  du  Vatican  lais- 
sait ^aucoup.d'ù'rrérages  (aj.  Ils  soüpi- 


(iJ'Pwir  les  chasses  de  l’empereur,  wjy-,  SyropuRii 
(p.  l4d  v i44“15i  )•  be  pope  lui  avait  envoyé  onze  mauvais 
faucons;  niais  il  acheta  un  excellent  coureur  amené  de  Russie, 
On  sera  peut-être  surpris  de  trouver  ce  nom  d e janissaires  ; 
mais  les  Grecs  adoptèrent  ce  fioni  des  Ottomans  sans  eu 
imiter  l’institution ? et  on  en  fit  souvent  usage  dans  le -der- 
nier siècle  de  l’empire.  grec.'  ■.  -,v»î4,  . 

(2)  Les  Grecs  obtinrent , après  beaueoup  de  difficultés , 
qu’au  lieu  de  jprpvisions  on  leur  ferait  une  distribution 
d’argent.  On  donna  quatre' florins  par  mois- aux  personnes 
'd’on  rang  honorable , et  trois  florins  pour  chaque  domes- 
tique. 1/emporeur  en  reçut  trente  - quatre,  le.  patriarche 
vipgt-neuf,  et  le  prince  Démcttius  vingt -quatre.  La  paye 
entière  du'  premier  mois  ne  monta  qu’à  six  çent  quatre- 
vingt-onze  florins.  Cette  somme  annonce  qqe  le  hômbre 
total.  ,des  Giccs’^p’exc'cdait  pu*  deux  eehté  (jïyropnhisi, 
p.  to4;  io5).  Au  mois>.d’Qctol>re  <438, -on  .devait  les  ar- 
rérages de  quatre  mois  : on  devait  encore  trois  njois  eu 
avril  i43() , lët  cinq  ftt,  demi  dan»  le  mois  -de-juillet , à 
l'époque  de  l’uniçm  ( p.“ i 72-22S-271  )r 
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raient  après  leur  délivrance;  mais  un  triple  obstacle  b 

s’opposait  à leur  fuite;  On  ne  soutirait  pas  qu’ils  d 

sortissent  de  Ferrare  sans  un  passe-port  de  leurs  su-  T 

périeurs  : les  Vénitiens  avaient  promis  d’arrêter  et  [ 

de  renvoyer  les  fugitifs;  et  en  arrivant  à Constanli-  i 

nople  ils  ne  pouvaient  échapper  à l’excommunica- 
tion, aux  amendes,  et  à une  sentence  qui  condamnait 
même  les  ecclésiastiques  à être  dépouillés  nus  et 
fouetté^' publiquement  (i).  La  faim  put  seule  décider 
les  Grecs  à ouvrir  la  première  conférence  ; et  ce  ne 
fut  qu’avec  une  répugnance  extrême  qu’ils  consen- 
tirent à suivre  à Florence  le  synode  fugitif.  Mais 
cette  nouvelle  translation  était  inévitable  . la  peste 
était  à Ferrare  : on  soupçonnait  la  fidélité  du  mar- 
quis ; les  troupes  du  duc  de  Milan  approchaient  de 
la  ville;  et  comme  elles  occupaient  la  Romagne.  ce 
ne  fut  pas  sans  peiné  et  sans  danger  que  le  pape , 
l’empereur  et  les  prélats , trouvèrent  un  chemin  à 
travers  les  sentiers  peu  fréquentés  de  l’Apennin  (2). 

Mais  la  politique  et  le  temps ‘surmontèrent  tous 
ces  obstacles.  La  violence  des  pères  de  Bêle  contri- 


' fl)  Syropulus  (p.  i4i,  142-204-221)  déplore  l’empri- 
sonnement des  Grecs  qu’oil  retenait  de  force  en  Italie , ,et 

• se  plaint  de  la  tyrannie  de  l’empereur  et  du  patriarche. 

(2)  On  trouve  une  relation  claire  et  exacte  des  guerres 
d’Italie  dans  le  quatrième  volume  des  Annales'  de  Muratori.  . 
11  paraît  que  le  schismatique  Syropulus  (p.  * 4^  ) a exagéré 
les  craintes  et  la  précipitation  du  pape,  dans  sa  retraite  de 
Ferrare  à Florence.  Les  actes  prouvent  qu’elle  fut  assez. 

’ tranquille  , « Qu’elle  se  fit  d’une  ùiantère  comv.enahle.;*  / 
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tua  au  succès  d’Engène.  Les  nations  de  l’Europe 
détestèrent  le  schisme,  et  rejetèrent  l’élection  de 
Félix  v,  successivement  duc  de  Savoie,  ermite  et 
pape.  Les  plus  puissans  des  princes  se  rapprochè- 
rent de  son  rival,  et  passèrent  insensiblement  de  la  . 

* 

1 

neutralité  à un  attachement  sincère.  Les  légats,  sui- 
vis de  quelques  membres  respectables , désertèrent 
vers  les  Romains,  qui  virent  augmenter  chaque  jour 
leur  nombre  et  ramener  l’opinion  publique.  Le  con- 
cile de  Bâle  se  trouva  réduit  à trente* neuf  évêques 
et  trois  cents  membres  du  clergé  inférieur  (i)  ; tandis 
que  les  Latins  de  Florence  réunissaient  à la  personne 

du  pape  huit  cardinaux,  deux  patriarches,  huit  ar- 
chevêques , cinquante  -deux  évêques  et  quarante-  • 
cinq  abbés  ou  chefs  d’ordres  religieux.  Les  travaux 
de  neuf  mois  et  les  débats  de  vingt -cinq  séances 
opérèrent  enfin  la  réunion  des  Grecs.  Les  deux  Égli- 

ses  avaient  agité  quatre  questions  principales  : 1"  l’u- 
sage du  pain  azyme  dans  la  communion;.  20  la 
nature  du  purgatoire;  3°  la  suprématie  du  pape; 
4°  la  procession  simple  ou  douille  du  Saint-Esprit. 
La  cause  des  deux  nations  lut  discutée  par  dix  ha- 
biles  théologiens.  Le  cardinal  Julien  employa  son 
éloquence  inépuisable  en  faveur  des  Latins  ; et  les 

«il. 

" I 

. 1 * * 

lf 

J , : : r- H , ‘ — 

....  . , . * 

(t)  Syropulus  compte  sept  cenls  prélats  dans  le  concile  de 

\ 

Bâle;  mais  l’erreur  est  palpable  et  peut-être  volontaire. 
Les  ecclésiastiques  de  toutes  les  clâsses  qui  furent  présens  à • 
ce  concile,  et  tous  les  .prélats  absens  qui  adhéraient  ex- 
pressément ou  tacitement  à ses  décrets,  n’auraient  pas  suffi 
pour  conqjosér  ce  nombre. 

* " • • . 

• * ’ f ' 

• • 
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Grecs  eurent  pour  principaux  champions  iMarc 
d’Éphèse  et  Bessarion  de  Nicée.  Noos  ne  passerons  • 
point  sous  silence  une  observation  qui  fait  honneur 
aux  progrès  de  la  raison  humaine.  On  traita  la  pre- 
mière de  ces  questions  comme  un  point  peu  impor- 
tant qui  pouvait  varier  sans  conséquence  selon  l’opi- 
nion des  temps  ou  des  nations  ; quant  à la  seconde, 
les  deux  partis  convinrent  qu’il  devait  y ‘avoir  un 
létat  intermédiaire  de  purification  pour  les  péchés 
véniels.  Quant  à savoir  si  cette  purification  s’opérait 
par  le  feu  élémentaire  , c’était  un  point  que  dans  peu 
d'années  les  coQlestans  devaient  avoir  la  commodité 
de  décider  sur  le  lieu  même.  La  suprématie  du  pape 
paraissait  plus  importante  et  plus  contestable;  ce- 
pendant les  Orientaux  avaient  toujours  reconnu  l’é- 
vëqne  de  Rome  pour  le  premier  des  cinq  patriar- 
ches; ils  ne  firent  point  difficulté  d’admettre' qu’il 
exercerait  sa  juridiction  conformément  aux  saints 
canons,  condescendance  vague  qui  pouvait  se  dé- 
. .finir  ou  s’éluder  selon  les  circonstances.  La  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  du  père  seul , ou  du  père  et  du 
fils , était  un  article  dé  foi  plus  profondément  enra- 
ciné dans  l’opinion  des  hommes.  Dans  les, sessions  de 
Ferrare'et  de  Florence,  on  divisa  l’addition  latine 
de Jitioque  en  deux^jueStions  r i°  celle  de  la  léga- 
lité; et  celle  de  l’orthodoxie.  Il  11’est  peut-être  pas 
nécessaire  de  protester  sur  un  pareil  sujet  de  môu 
impartiale  indifférence;  mais  il  me' semble  que -les 
Gjeest  avaient  en  leur  faveur  un  argument  victorieux 
dans  la  défense,  laite  par  lé  concile  de  Ghalçédoine . 


m 
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d’ajoutet  aucun  article  , quel  qu’il  lût,  au  symbole 
de  Njcée,  ou  plutôt  de  Constantinople  (i).  Dans  les 
ailaires  de  ce  monde,  il  n’est  pas  aisé  de  concevôir 
qu’une  assemblée  de  législateurs  puisse  lier  les  mains 
, à des  successeurs  rpvêtus  de  la  même  autorité;  mais 
une  décision  dictée  par  ^inspiration  divine  doit 
être  vraie  et  immuable  ; l’avis  d’un  évêque  ou  d un 
synode  provincial  ne  peut  prévaloir  contre  le  juge- 
ment universel  de  l’Église  catholique.  Quant  au  fond 
de  la  doctrine,  les  argumens  étaient  égaux  des  deux 
côtés,  et  la  dispute  paraissait  interminable  : la  pro- 
V cession  d’un. Dieu  confond  l’intelligence  humaine. 
L’Évangile,  placé  sur  l’autel,  n’o(Trait  rien  qui  pût 
résoudre,  cette  question  ; les  textes  dés  peïes  pou- 
vaient avoir  été  ialiûüés  par  supercherie  ou  eVri- 
brouillés  par  des  argtimeiis  captieux  ; et  les  Grecs  rie 
connaissaient  ni  les  écrits  des  saints  latins,  ni  leurs 
caractères  (2).  Nous  pouvons  du  moins  être  assurés  • 
. que  les  arguni.çns  de  chacun  des  deux  partis  paru  - 
pent  i'mpuissaps  à ceux  du  parti  opposé.  La  raison 
peut  éclairer  le  préjugé;  une  «itlention  sotitcnne  peut 


1 


• t • 
•1* *  • * 


? 


(1)  Les  Grecs  opposés  à l'union  ne  voulaient  pas  -sortir 

de  ce  poste  avantageux (Sytopulus,  p.  l’jS-igS-rgS-aoi)..  ^ _ 
Les  Latins  n’eurent  pas  honte  de  produire  un  vieux  ma- 
nuscrit du  second  concile  de  Nicce,  dans  lequel  on  avait 
ajouté  le  filioqur  au  symbole  , supposition  évidente  ( p.  1 7 é ■ 

(2)  H;  Wf»  (dit  un  Grec  célèbre)  ot«v  et;  stwMw 

*Àartvwv.ov  erptfoxuvw  «va TMKfXîtas  aytwv  , int  -/vwptïw 

( Syropulus , n.  io<p.  Voyez  l’embarras  des  Grecs  (p.  217, 


H 
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rectifier  l’erreur  du  premier  coup  d’œii , lorsque 
1 objet  est  à notre  portée  ; mais  les  évêques  et  les 
moines  avaient  appris  dès  leur  enfance  à répéter  une 
formule  de  mots  mystérieux  ; ils  attachaient  leur 
honneur  national  et  personnel  à la  répétition  des 
memes  mots , et  1 aigreur  d une  dispute  publique 
acheva  de  les  rendre  intraitables. 

Tandis  qu’ils  se  perdaient  dans  un  labyrinthe  d’ar- 
gumens  obscurs,  le  pape  et  l’empereur  désiraient 
également  une  apparence  d’union  qui  pouvait  seule 
remplir  le  but  de  leur  entrevue  ? f obstination  ne  ré- 
sista point  a des  négociations  personnelles  et  se- 
crètes. Le  patriarche  Joseph  avait  succombé  sous  le 
poids  de  l*ge  et  dés  infirmités;  ses  dernières  paroles 
avaient  été  des  paroles  de  paix,  et  de  charité.  L’es- 
poir d’occuper  sa  place  tentait  l’ambition  du  clergé; 
et  la  prompte  soumission  des  archevêques  de  Russie 
et  de  Nicée,  Isidore  et  Bessarion,  fut  achetée  et 
récompensée  par  une  prompte  promotion  à la  dignité 
de  cardinal.  Dans  les  premiers  débats  ^Bessarion  s’é- 
tait montre  le  plus  ferme  et  le  plus  éloquent  cham- 
pion de  l’Église  grecque;  et,  si  sa  palrie-le  rejpta 
comme  apostat  et  comme  enfant  illégitime  (i),  il 
présenta , si  l’on  peut  en  croire  l’histoire  ecclésias- 
tique , l’exemple  rare  d’un  patriote  qui  se  recom- 

ï — 

(i)  y ojrez  la  dispute  polie  de  Marc  d’Éphèse  et  de  Bes- 
sarion, dans  Syropulus.  (p.  l.5-ÿ  , qui  ne  dissimule  jamais* 
lés  vices  de  ses  compatriotes  , et  rend  un  hommage  impurtial 
aux  vertus  des  Latins.  • ’ t *'• 
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mande  à la  cour  par  une  résistance  marquante  el  une 
.soumission  placée  à propos.  Aidé  de  ses.deux  coad- 
juteurs spirifuels,  l’empereur  sut  employer  vis-à- 
vis  de  chacun  des  évêques  les  argumens  les  plus 
.appropriés  à leur  situation  générale  et  à leur  ca- 
ractère particulier.  Tous  cédèrent  successivement  à 
l’exemple  ou  àTautorité.  Prisonniers  chez  les  Latins, 
•et  dépouillés  de  leurs  revenus  par  les  Turcs,  trois 
robes  et  quarante  ducats  formaient  leur  trésor  qui 
se, trouva  bientôt  épuisé  (i).  ils  dépendaient,  pour 
leur  retour,  des  vaisseaux  de  Venise  et  de  .la  géné- 
rosité du  pape et  telle  était  leur  indigence,  qu’il 
sutlit  pour  les  gagner  de  leur  offrir  le  paiement  des 
arrérages  qui  leur  étaient  dus  (a).  Le  secours  qu’exi- 
geait le  danger  de  Constantinople  pouvait  excuser 
une  prudente  et  pieuse  dissimulation  ; mais  on  y 
ajouta  de  vives’  inquiétudes  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle, en  insinuant  que  les  hérétiques  opiniâtres 


($)  Relativement  à l’indigence  des  évêques  grecs  ; voyez 
un  passage  de  Duças  (c.  3l).  Un  de  cerf  prélats  possédait 
pqur  tout  Lien  trois  (Vieilles  robes , etc.  Bessaridn  avait  ga- 
gné quarante  florins  d’or  à enseigner  pendant  vingt-un  ans 
dans  son  monastère;  mais  il  en  avait  dépensé  vingt-huit 
dans  son, voyage  du  Péloponèse,  et  le  reste  à Constanti- 
nople (Syropulus,  p.  127).  ..  \ -, 

Syropulus  prétend  que  les  Grecs  ne  reçurent  point 
d’argent  avant  d’avoir  signé  l’acte  d’union,  (p.  a83);  il  ra- 
conte cependant  quelques  circonstances  suspectes  , et  l’hîs— 
torien  Ducas  allume  qu’ils  se  laissèrent  coiTompre  par  des 
présens. 
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seraient  abandonnés  en  Italie  à la  justice  ou  à la 
vengeance  du  pontife  romain  (1).  Dans  l’assemblée, 
particulière  des  Grecs  , vingt  - quatre  membres  de 
cette  Église  approuvèrent  la  formule  d’union,  et  il 
n’y  eut  que  douze  opposons.  Mais  les  cinq  porte- 
croix  de  Sainte-Sophie  qui  prétendaient  à remplacer 
le  patriarche,  furent  repoussés  par  les  règles  de  1 an- 
cienne discipline-,  leur  droit  de  voter  lut  transmis  à 
des  moines,  à des  grammairiens'  à des  laïques,  dont 
on  attendait  plus  de  complaisance;  et  la  volonté  du 
monarque  produisit  une  fausse  et  lâché  unanimité. 
Deux  fidèles  patriotes  osèrent  seuls  déclarer  leurs 
senti  mens  personnels  et  ceux  de  la  nation.  Déme- 
'trius,  frère  de  l'empereur , sc  relira  «à  Venise  pour 
n ôtre  pas  témoin  de  cette  union;  et  Marc  d’Éphèse, 
prenant  peut-être,  son  orgueil  pour  sa  conscience, 
traita  les  Latins  d’hérétiques,  rejeta  leur  commu- 
nion , et  se  déclara  hautement  le  champion  de  1 Église 
grecque  et  orthodoxe  (2).  On  essaya  de  rédiger  le 
traité  d’union  en  termes  qui  pussent  satisfaire  les 
Latins  sans  trop  humilier  les  Grecs’;  mais,  en  pesant 

? r' "7  ’V  ’r  • 

(1)  Les  Grecs  expriment  douloureusement  leurs  craintes 
d’un  exil  ou  d’unr  esclavage  perpétuel  (p.  1 9b)  » turent 
extrêmement  frappés  des  menaces  de  l’empereur  _(  p.  2G0). 

(2.)  J’oubliais  un  autre  opposant- d’un  rang  moins  éleyé  , 
mais  très-orthodoxe, "le  chien  (avori  de  Paléologue,  qui,  or- 
dinairement tranquille  sur  le  marchepied  du  troue  , aboya 
avec  fureur  durant  la  lecture  du  traité  d’union.  On  em- 
ploya inutilemeut  les  caresses  et  les  coups  de  touet  pour 
le  faire  taire  (isympulns.,  p.  2.65,  ^66).. 
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, les  mots  et  les  syllabes,  on  laissa  cependant  un  peu  J 
incliner  la  balance  en  faveur  du» Vatican.  On  convint  . '• 

(je  demande  ici  l'attention  du  lecteiir)que  le  Saint- 
Esprit  pro’cède  du  père  et  du  fils  comme  d’un  même  . - *• 

principe  et  d’une  même  substance;  qu’il  procède  par  ' ’• 

. le  fils  étant  de  la  même  nature  et'de  la  mêmesubs-*’  ’• 
taiice,  et  qu’il  procède  du  père  et  du  fils  par  une  - . ’• 

' spiration  q t nne  production.  On  comprendra  plus  ’ • 
• facilement  les  articles  du  traité  préliminaire.  Eugène 
s'engageait  vis-à-vis  des  Orées  à payer  tous  les  frais 
de  leur  retour;  à entretenir  dans  tous  les  temps  • . 
deux  galères  et  trois  cents  soldats  pour  la  défense 

■ de  Constantinople;  à fournir  dix  galères  pour  un  an  , . 

•Ou  vingt  pour  six  mois , toutes  les  fois  qu’il  en  serait 
requis;  à solliciter  dans  une  occasion  pressante  ^es 
secours  des  princes  d’Europe,  et  à faire  mouiller  ■ 
dans  le  .port  dé  ByzanCe  tous  les  vaisseaux  qui  trans-  . „ 

■ porteraient  des  pèlerins  à Jérusalem.  • 

'•  Dans  la  même  année  et  presqlie  dans  lé  mêrhe  jour,  Eugène  «t 
•on  déposait  Eugène  à Bâle,  tandis  qu’il  terminait  à jmÏ^« ts 
•Florence  la  réunion  <les'Grecs  avec  les  Latins.  Lfe*  1^38' 
premier  de  ces  synodes,  que  le  pontife  romain  appe- 
lait à la  vérité  une  assemblée  de  démons,  le  dé- 
clara coupable  de  simonie ,. de  parjure,  de  tyrannie  , ’ • • 

d’hérésie  et  de  schisme  (1),  incorrigible  dû  Ses  vices  * *• 

é ' i * ' * , 

, . **  F .■  .. — F* r— r- 1 1 — T*-- — r 7 ; , r-  - "J 

• ( 1)  tes  \ ies  des  papes.,  recueillies  par  Mmatori  ( t.  nr, 
pael.  h , t.  xXV),  représentent  Eugène  îv  comme  un  pori-  . 

tife  de  moeurs,  pures  et  tnènié  exemplaires.  Sa  situation  dit-  - . , 

ficiléj  en 'attachant  .sur  lui  les  regards  du  monde  et  ceux 
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et  indigne  de  remplir  aucune  fonction  ecclésiastique. 
.K c union  % Le  second,  au  contraire,  le  révérait  comme  le  vi- 

«Jes  Grecs  ' 

■«<■«  les  Caire  légitime  et  sacré  de  Jésus-Christ , comme  celui 

Lmirts  , le  . , 

,6jum.i  dont  la  pieté  et  les  vertus  avaient  réuni , après  une 
séparation  de  six  siècles,  les  catholiques  de  l’Orient 
• 51  et  de  l’Occident  en  un  seul  troupeau  et  sous  un  seul 
. • pasteur.  L’acte  d’uniou  fut  signé  par  le  pape,  l’em- 
pereur et  les  principaux  membres  des  deux  Églises , 
sans  excepter  même  ceux  qu’on  avait  exclus,  comme 
• Syropulus  (1),  du  droit  de  donner  leur  suffrage. 

. Deux  copies  semblaient  suffire,  l’une  pour  l’Orient, 

et  l’autre  pour  l’Occident  ; mais  Eugène  en  fit  trans- 
. crire  et  signer  quatre,  afin  de  multiplier  les  monu- 

mens  de  sa  victoire  (a).  Le  6 juillet,  jour  méftiorable. 


•de  ses  ennemis,  était  un  motif  et  est  un  garant  de  sa  cir- 

• • «inspection. 

• -(i)  Syropulus  crut  qu’il  était  moins  honteux  d’assister  à 
la  cérémonie  de  l’union  que  d’en  siguer  l’acte;  .mais-  il  fut 
obligé  de  faire  l’un -et  l’autre,  et  s’excuse  mal  sur  son  obéis-  * 

. ' sance  à l’empereur  (p.  290-392). 

• (2)  Il  n’existe  plus  aujourd’hui  aucun  de  ces  actes  ori- 
ginaux de  l’union.  Des  dix  manuscrits  dont  on  conserve 
cinq  A Itome j et  les  autres  à Florence,  Bologne,  Venise  , 

• Paris  et  Londres,  neuf  ont  subi  l’examen  d’un  critique  ha— 

.•  ’•  -bile,  M.  de  "Bréquigny , qui  les  rejette  à raison  de  la  diffé- 

. ' rence  des  signatures  grecques  et  des  fautes  dans  l'écriture. 

; * On  en  peut  cependant  regarder  quelques-uns  .comme  des 
popies  authentiques  qui  fuient  signées  à Florence  avant  le 
26  août , éfioque  à laquelle  le  pape  et  l’empereur  se  sépa-  . 

• rérent  ( Mém.  de  l' Académie  des  Inscriptions,  tom.  xuit, 
p.  287-3m). 


. • . * . • -v  : * . 

. I*  - • . * • ; 


* 
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les  successeurs  de  saint  Pierre  et  de  Constantin  mon- 
tèrent sur  leurs  trônes  en  présence  des  deux  na- 
tions assemblées  dans  la  cathédrale  de  Florence.  Les  . 
représentais  de  ces  nations,  le  cardinal  Julien,  et 
Bessarion , archevêque  de.Nicée,  parurent  dans  la 
chaire,  et  après  avoir  lu  à haute  voix  l’acte  d’union, 
chacun  dans  sa  langue  nationale , ils  se  donnèrent 
publiquement  le  baiser  de  paix  et  de  réconciliation 
au  nom  et  aux  applaudissemens  de  leurs  compatriotes 
présens.  Le  pape  et  son  clergé  officièrent  conformé- 
ment à la  liturgie  romaine  -,  ou  chanta  le  symbole 
avec  l’addition  du  Jilioque.  Les  Grecs  déguisèrent 
assez  gauchement  leur  approbation , en  prétextant 
l’ignorance  où  ils  étaient  du  sens  de  ces  mots  har- 
monieux, mais  mal  articulés  (1)  ; et  les  Latins,  plus 
scrupuleux,  refusèrent  avec  fermeté  d’admettre  an-  * 
cune  des  cérémonies  de  l’Église  d’Orient.  L’emperetn- 
et  son  clergé  n’oublièrent  pas  cependant  lout-à-fait  . 
l’honneur  national.  Ils  ratifièrent  Volontairement 
le  traité,  sOus  la.  clause  tacite  qu’on  n’entrepren- 
drait point  de  rien  innover  dans  leur  symbole  ou 
leurs  cérémonies-,  ils  ménagèrent  et  respectèrent  la 
généreuse  fermeté  de  Marc  d’Éphèse,  et  refusèrent, 
après  la  mort  de  Joseph,  de  procéder  à l’élection 
d’un  nouveau  patriarche  ailleurs  que  dans  la  cathé- 
drale de  Sainte  - Sophie.  Eugène  surpassa  ses  pro- 
messes et  leurs  espérances  par  la  libéralité  de  «es  ré- 
compenses générales  et  particulières.  Les  Grecs  s’eu  • 


^1)  .Hfitv  S s 6)5  aoTîfjtot  Siîaxov-J  twovat  (Syropulus,  p.  297), 
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retournèrent  par  Fer  rare  et  Venise  aveé  moins  dé 
pompe  et  plufe.de  modestie1  (i).  J’instruirai  mon 
C<>n$tanti-  lecteur,  dans  le  chapitre  suivant,  de  la  réception 
a.  i>.  1440.  qu  on  leur  lit  à Constantinople.  I.e  succès  de  la  pre- 
mière entreprise  cncourjgea  Eugène  à renouveler 
cette  scène  édifiante-,  lès  députés  des  arméniens  et 
des  maronites,  les.  jacobiles  d’Égypte  et  de  Syrie, 
. les  nestoriens  et  les  Éthiopiens , successivement  ad- 
mis à baiser  les  pi.eds.du  pape  , annoncèrent  l’obéis- 
sance et  l’orthodoxie  de  l'Orient.  Leurs  ambassadeurs, 
»...  ••  * 
inconnus  chez  les  nations  qu’ils  prétendaient  repré- 
senter (2),  répandirent  dans  j’Occideut  la  pieuse  re- 
nommée d’Eugène,  et  des  clameurs  adroitement 
semées  accusèrent  les  schismatiques  de  la  Suisse  et 
. de  la  Savoie  d’jêtre  les  seuls  opposa  ns  à la  parfaite 
. ,*  union  du  monde  chrétien.  A leur  vigoureuse  oppo- 
sition succéda  enfin  la  lassitude  d’un  effort  inutile. 
Le  concile  de  Bâle  lut  insénsiblement  dissous,  et 

Paix  .défi-  * . , * 

uij.îyc* de  r ejix , renonçant  a la  tiare,  retourna  dans  son  dévot 
A.'n8';^.  ou  délicieux  ermitage  de  Ripaille  (3).  Des  actes  mu- 


{1)  En  retournant' à. Constantinople,  les  Grecs  couversè- 
tont  à Bologne -avec  les  ambassadeurs  . d'Angleterre  , qui  f 
après  quelques  questions  et.quelqnes. réponses  désintéressées 
dans  cette  affaire  , se  moquèrent  de  l’unipn  prétendue  de 
Florence  ( Syropulus , p.  3o-). 

(fc)  Les  réunions  des  nestoriens  et", des  jaiTobites  , etc., 
sont  si  Insignifiantes  Ou  si  fabuleuses,  que  j’ai  inutilement 
•feuilleté,  pouf  en  trouverdes  traces^  Ta  Bibliothèque  orien- 
tale d’Asseiuaui,  fidèle  esclave  du  Vatican. 

(3)  Kipaijlc.est  situé  près  Thonon  dans  la  SavOiç,  au . n/ul>( 
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tuols  d’oubli  et  d’indemnitë  établirent  la  paix  gé- 
nérale : ou  laissa  tomber  les  projets  de  rélorme  -,  les 
l»pes  eonlimièrent  à exercer  leur  despotisme  spiri- 
tuel et  à en  abuser  , et  les  élections  de  Rome  ne  fu- 
rent troublées  depuis*  par  aucune  contestation  (i).- 
Les  voyages  consécutifs  dés  trois  empereurs  ne 
'leur  produisirent  pas  de  grands  avantages  dans  ce 
'.  monde  ni  peut-être  dans  l’autre;  mais  les  suites  eu 
furent  heureuses.  Ils  portèrent  l’érudition  grecque 
en  Italie , d’où  elle  se  répandit  chez  toutes  les  nations 
de  l’Occident  et  du  Nord.  Dans  l’esclavage  abject  où 
étaient  réduits  les  sujets  de  Paléologue , ils  possé- 
daient encore  la  clef  précieuse  des  trésors  de  1 an- 
tiquité, cette  langue  harmonieuse  et  féconde  qui 
donne  une  âme  aux  objets  des  sens,  et  un  corps  aux 


KjaPtlc  la 
• lfrncuc 
■nyxfVie  i 
'Constanti- 
nople. 
A.  B. 
i3oo-i453 


du  tac  de  Genève:  c’est  aujourd’hui  une  chartreuse.  M.  Ad- 
’ ..  disert  {Voyage  d'Italie, \ ol.  u,  p.  147,  1 4» , édition  de  „ • 
ses  OEuvres  par  Raskerville)  a célèbre  le  heu  «t  son  fonda- 
teur. Æneas  Sylvius  et  tps  pères  dc  Bàle  prodiguent  des 

* louanges  à la  viè  austère  du"  duc  ermite  ; mais  malheureuser 
ment  le  proverbe  italien  et  le  proverbe  français  font  foi  de 

■ IVopinion  généralement  répandue  de  son  luxe. 

(1)  Relativement  aux  conciles  de  Raie,  ferrare  et  Ho- 

• rence,  j’ai  consulté  les  actes  originaux  qui  forment  les  dix- 

■»  sept  et  dix-huitième  volumes  de  l’édition  de  \ cuise  , et  sont 

• terminés  par  l’histoire  claire,  mais  partiale,  d’Augustin 
Patrice  , Italien  du  quinzième  siècle.  Ils  out  été  rédigés  et 
abrégés  par  Dupin  ( Bibl.  ecclés t.  xn)  et  le  continuateur 
de  Plcury  ( t.  xxu);  le  respect  de  l’Église  gallicane  pour  les 

'•  deux  partis  les  a contenus  dans  une  circonspection  qui  les 
rend  presque  ridicules.  v * •" 
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abstractions  de  la  philosophie.  Depuis  (|ue  les  Bar- 
bares, après  avoir  forcé  les  barrières  de  la  monarchie, 
s’étaient  répandus  jusque  dans  la  capitale  , ils  avaient 
sans  doute  corrompu  la  pureté  du  dialecte,  et  il  a 
fallu  d’aboudans  glossaires  poûr  interpréter  une  mul- 
titude de  mots  tirés  des  langues  arabe,  turque , escla- 
vonne,  latine  ou  française  (4).  Mais  cette  pureté  se 
soutenait  à la  cour,  et  on  l’enseignait  encore  dans  • 
les  collèges.  Un  savant  Italien  (a) , qu’une  longue 
résidence  et  une  alliance  honorable  (3)  avaient  natu- 
ralisé à Constantinople  environ  trente  ans  avant  la 

(1)  Mçursius  , dans  son  premier,  Essai , rassembla  trois 

mille  six  cents  mots  grœco-barbatcs  ; il  en  ajouta  rutile  huit 
cents  dans- une  second?  édition,  êt  laissa  cependant  encore 
beaucoup  à'  faire -5  Portius,  Ducange,  Fabrotti , les  Bollam 
distes',  etc.  (JFabr.,  Bibl.  grcec.,  loin,  x,  pag.  toi,  etc.)  On 
trouve  des  mots  persans  dans  Xénophon  , et  deS  mots  la— 
-tins  dans  Plutarque;  tel  est  l’effet  inévitable  du  commerce 
et  de  la  gurfre  r'mais  cet  alliage  n’altéra  point  le  fond  de 
la  langue*  • v.y.  >'■-  .*  ’*  '.  ' 

(2)  François  Philelphe  était  un  sophiste  ou  philosophe 
vain,  avide  et  turbulen’t.  Sa  Vie  a été  composée  avec  soin 

' par  Lancelot^ Mcm.  de  l' Acad ■ des  lnxcr.,\.  x , p.  691-7$!), 
èt  Tiraboschi  ( Istoria  délia  Lcttcraiura  italien  a , t.  vu, 
p.  283-294  ),' en  grande  l,art'e  d’après  ses  propres  Lettres. 
Ses  ouvrages  fort  travaillés  et  ceux.de  ses  contemporains  •' 
sont  oubliés;  mais  leijrs  Épîtres  familières  peignent  encore 
les  hommes  et  les  temps.  - , 1 

(3)  Il  épousa  et  avait  peut-être  séduit  la  fille  de  Jean , 

petite-fille  de  Manuel  Ghrysoloras.  Elle  était  jetonô,  riche  et 
belle,  et  d’une  famille • noble , alliée >à  celle  des  Doria  de 
Gênes  o)  aux  empereurs  de  €onst;anlinoplç.  v • - , 
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conquôtü  des  Turcs,-  nous  a laissé  sur  le  langage  des 
Grecs  quelques  détails  embellis  peut-être  par  sa  par- 
tialité. «La  langue  vulgaire,  dit  Philelphe(i).  a été 
altérée  parle  peuple  et  corrompue  par  la  multitude 
de  marchands  ou  d’étrangers  qui  arrivent  tons  les 
jours  à Constantinople  et  se  mêlent  avec  les  habitans. 
C’est,  des  disciples  de  cétle  école  que  les  Latins  ont 
reçu  les  traductions  plates  et  obscures  de  Platon  et 
d’Aristote.  Mais  nous  ne  nous  attachons  qu’aux  Grecs 
qui  méritent" d’être  imités  parce  qu’ils  ont  échappé  â la 
contagion.  Ou  retrouve  dans  lettre  conversations' fa- 
milières la  langue  d’Aristophane  et  d’Euripide  , des 
philosophes  et  des  historiens  d’Athènes,  et  le  style  de 
leurs  écrits- est  encore  plus  soigné  et  plus  correct. 
Ceux  qui  sont  attachés  à la  cour  par  leur  place  et' 
leur  naissance,  sont  ceux  qui  conservent  le  mieux, 
sans  aucun  mélange,  l’élégante  et  la  pureté  dès  an- 
ciens; on  retrouve-  toutes  les  grâces  naturelles  du 
langage  chez  les  nobles  matrones,  qui  n’ont  aucune 

— : ' ■ , — 1 . : — 1 . -, . 

\ 1 ^ 

(1)  Grceci  quibus  lingua  depravata  non  sit ita  lotjuun- 

lur  vulgo  hâc  ctiam  tempes  taie  ut  Aristophancs  comicusx  aut 

Euripides  tragicusx  ut  oratorcs  omnes,  ut  historiographi , ut 

philosoplû:...  littcrati  autan  ho  mi  nés  et  doctiùs  et  emetWta- 

liùs.:..;.  Nam  %iri  aulici  veterem  scfmonis  dignitatem  atepue 

eleganttnm  retinebant , iiflpr  unit  que  ipsre  nobiles  muliercs  g 

quibus  cùm  nullum  esset  on\mnô  cum  viris  peregrinis  com- 

mercium,  meruf  ille  ac  punis  Grœcorum  sermo  screabatur  in — 

tactus  épis t.  ad  ann.  i^5if  ap.  Ilodium  , p.  188, 

1 89').  II  observe  dans  un  autre  passage:  Uxor  1 Ha  mra  Théo- 

dora  locutione  crut  admodum  moderatü  et  snavi  et  ma.rvnè  ' 

alticâ.  . 

• « • * , . , 1 • 
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communication  avec  les . étcsengers  ; tpje  tlis-ijn?-  les 
étrangers!  elles  .Vivent  retirées- ef  .éloignées  des  çe* 
gards  même  de  lspjp$  concitoyens.  Elles  paraissent 
îWrement-dans  les  rues  ,-  et  ne  sortent  de  leurs  mai- 
sons que  le  soir;  pour  aller  à l’.églite  oil  visiter  leurs 
plus  proches  parens.  Dans  ces  occasions  , piles  vont 
à cheval  Couvertes  d'un  .voile,  accompagnées  de 
leurs  maris , environnées  de  leur  famille  ou  de  leurs 
domestiques  (t).  » , \ 

‘ Parmi  -les  Grecs,  un  clergé  opulent  et  nombreuse' 
se  dévouait  ây-  service  des  autels  : les  moines  et  jes 
évêques  se  distinguèrent, toujours  par  l’austérité  de 
leurs  moeurs , et  ne  se  livrèrent  jamais,  comme-  lés 
ecclésiastiques  latins , aux  intérêts,  et  aux,  plaisirs  de 
4a  vie  séculière  et  ‘même  de  la  /vie  militaire.  Après 
avoir  perdu  une.partie  de  leur  temps  dans  les  déve- 
tionsj  la  discorde  et  l’oiSiveté  de  L’église  on.  d» cloître, 
les  espritsjictifs  et  curieux  se  livraient  avec  ardeur  à 
l’étude  de 4’ érudition  grecque,  sacrée  et  profane.  Les 
ecclésiastiques  présidaient  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse; les  écoles’  d’éloqugnee  et  de  philosophie  sé 
perpétuèrent  jusqu’à  la  chute  de  l'empire;  6t  l’on 
pe^t  aflSnper.  que  renceinte  de  Gonslantmople  cou- 
tenait  plus  de  sciences  et  de  livres  qu’il  n’y  en  avait 
de  répandus,  dans  les  vastes  contrées  de  l’Occident  (a). 


• O)  Philflphc  ehcrche  ridiculement  l’origii»  4e  là*  ja- 
lousie gfecqife.qu  orieutale  dan** Les  moeurs  de  L’ancienne 

Rome.  , , - , .*  • ■*.  ' 

(a)  Voyez  l’état  de  la  littérature  des  treizième  et  quator» 
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Mais  nous  avons  déjà  observé  que  les  Grecs  s’élaient  Comparai- 

sou  de» 

arrêtés  ou  rétrogradaient,  tandis  que  .les  Latins  s’a-  uù? 
vnnçaient  par  des  progrès  rapides.  Ces  progrès  étaient 
animés  par  l’esprit  d’indépendance  et  d’émulation., 
et  même  le  petit  univers  renfermé  dans  les  bornes 
de  l’Italie  coutcnaifplus  de  population  et  d’industrie 
que  l’empire  expirant  de  Byzanoe.  En  Europe , les 

dernières  classes  de  la  société  s’étaient  alfranchies  de 

■ . • ■ • . . 

la.  servitude  féodale  ; et  la  liberté  amène  le  désir  de 
. s’instruire  et  les  lumières  qui  en  sont  la  suite.  La  su^ 
perstition  avait  conservé  l’usage  à la  vérité  grossier 
et  coçrompu  de  la  langue  latine  5 des  milliers  d’é- 
tudians  peuplaient  les  universités  répandues  depuis  > 

Bologne  jusqu’à  Oxford  (1),  et  leur  ardeur  mal  di- 
rigée pouvait  se  tourner  vers  des  études  plus  libérales 
et  plus ‘nobles.  Dans  la  résurrection  des  sciences  l’I- 
talie fut  la  première  qui  jeta  pour  ainsi  .dire  son  lin- 
ceul , et  Pétrarque  a mérité-,  par  ses  leçons  et  son 
* exemple,  d’être  considéré  .comme le  premier  qui  en 

. > f * - 

««  j • « - « . VE**  ‘ " ■*  * • 

zième  siècles,  dans  les  OEuvres  du  savaint  et  judicieux  Mo- 
sheinr  ( Instit.  Hist.  eccles.,  p.  434 "44°  > 4lf0"494  )•  • ' • ■ 

(l)  A la  fia  du.  quinzième  siècle  , il  existait  en  Europe 
fenvirba  cinquante  universités  ; • plusieurs  avaient,  été  fon- 
dées avant  l’pnnée  i3oo.  Elles  paient  peuplées  en  raison 
de  leur  petit  nombre.  Bologne  comptait  dix  milte  étudions, 
principalement  de  jurisprudence.  Dans  Pennée  1 357^  les 
étudiatis  d’Oxford'  di roi nuè cent  de  trente  mille  à.  six  mille 
‘(  Hist  ie  ta,  Grande-Bretagne,  .par  Henry,,  vol. -iv,  p: 

Cependant  ce  reste  étaiV encore  fort . supérieur  au  nombre 
qttr  coittpo  së  aujourd'hui  cette  université.  > . 

* ... 

• • • . * • •••:  î 
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ralluma  le  flambeau.  L’çtu^e  et  l'imitation  des  éorw 
• va.ins  de  l'ancienne  Rome  produisirent  un  s.tyle  plus 
pur , des  raisonnemens  plus  justes  et  des  senti  mens 
plus  nobles.  Les  disciples  de  Virgile  et  de  Cicéron 
approchèrent  avec  un  empressement  respectueux 
des  Grecs,  .maîtres  de  ces  grands  écrivains;  Dans  le  sac 
cle  Constantinople,  les  Français  et  même  les  \'éni- 
tiens  avaient  méprisé  et  détruit  les  ouvrages  de  Ly- 
sîppe  et  d’Homère  » un  seul  coup  su/lit  pour  anéantir 
irrévocablement  les  chefs-d’œuvre  de  l’art;  mais  la  ... 
plume  renouvelle  et  multiplie  par  la  copie  les  œuvres 
du  génie  , et  posséder  et  comprendre  ces  copies  fut 
• l’ambition  de  Pétrarque  et  de  ses  amis.  La  conquête 
' des  Turcs  hâta  sans  doute  le  départ  des  muses,  et 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d’un  mouyement  de 
terreur  en  réfléchissant  que  les  écoles  ,et  les  biblio- 
. ' thèques  de  la  Grèce,  auraient  pu  être  détruites  avant 
que  l’Europe  sortît  de.sa  barbarie , et  quje  les  germes 
des  sciences  auraient  été  dispersés  avant  que  le  sol  ’* 
de  l’Italie  fnt  suffisamment  préparé  pour  leur  culture, 
renais-  Les  pl us  savans  Italiens  du  quinzième  siècle 
Krââiifon  avouent  et  .célèbreut  la  renaissance  de  rérudition 
grecque  (i) , ensevelie  depuis  plusieurs  siècles  dans 


grecque  m\ 
Italie. 


(i)L'es  écrivains  qui  ont  traite  le  plus  à fond  la  restaura, 
tion  delà  Ipligue  grecque  en  Italie , sont. le.  doct.  HtVmph. 
Hody  {de  Grœcis  illustribus  lingue?  grâce?  littcrarumque 
' huwianwrum  instbratprilms,  Londres , , grand  ù»-8®) 

et'Tirab'osctii  (Is'toria  dclla  liettrra^ura  iteiliana,  t.  v,  p.  364- 
377  ; t.  Vti,  p.  112-143,).  Lç  professeur  d’Oxfor^l  est  •.un 
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Uoubli-  On  cite  pourtant  *dans  eette  contrée , et  au- 
delà  des  Alpes  7 •quelques'hommes  savons , qui,  dans 
lés  siècles  d’ignorance,  se  distinguèrent  honorable- 
ment par  la  connaissance  de-k  langue  grecque,  et  ta 
v^pîté  nationale  n’a  point  négligé  les  louanges  "dues 
• à ces  exemples  d’érùdition  extraordjnaire.  Sans  exa- 
miner trop  .'scrupuleusement  leur  mérite  personnel , 
ou- dojt  remarquer  que  leur  science  était  sans  mo- 
tif et  sans  utilité  ; ‘qu’ils  .pouvaient  ajsément  sè  satis- 
faire eux-mêmes  ainsi  que  des  contempprairis  encore 
•plus  ignorans;  qu’il  estait  chez  eux  très - peu  de 
manuscrits  écrits  dans  la  langue  qu’ils  avaient  apprise 
si  miraculeusement^,  et.  qu’bn  ne  l’enseignait  ‘dans 
aucune  université  de  l’Occident^  Il  en  restait  quel- 
ques vestiges  dans  un  coin  de  l’Italie , eonjme  langue 
vulgaire , ou  du.  moins  comme  langue  eedésiaati- 
qde  (1).  L’anciCnne  influence  des  colonie»  dorieu- 
.nes  et  ïopiennes.  n’était  pas  totalement  détruite  : les 
églises  de  la  Calabre  avaient,élé  long-temps  attachées 
aumône  deCorislautinoplej  qt  Içs  moines  dq  Saint- 
tëasiJe  faisaient  encore  leurs  études., an  mont  Athos 
et  dans  les  écoles  de  l’Orient.  1.8  moine  Barlaam, 


Leçons  «U 
Barktanw 
A.l).  1339, 


savant-laborieux  ; mais  le  bibliothécaire  de  Modène  jouit  des 
Avantages  tL’un  historien  national  et  ntoderOe. 

■ ‘(i \In  Çalubrid  queç  ohm  mqgna  Gracia  dicebqtur , cole- 
iflis  gracis  rcplcta,  rcmansit  quœdum  lingaœ  vetcris’cagnï/io 
(docteur  llody,  p.  Si  tes  Roiuains  la  fircilt  disp»raitco, 
die  füt*restauréè  par  les  moines  <lç  iSaint-lîasile^  qui-  pos- 
sédai ien*  sept  couverts  tlaps  la  Seul*  ville  de  ftpsaajto  (Gian- 
none,  J.rtnria  ifi  t.  .i-j  p.  5ao.  ) 
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Pétrarque. 

A I): 
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•qu’on  a déjà  vu  paraître  comme  sectaire  et  comme 
ambassadeur,  était  Calabrdis  de  naissance,  et  ce  fut 
lui  qui  ressuscita  le  premier , au-delà  des  Alpes,  la 
lôémoire  où  les  écrits  d'Homèrt  (i)./Pëtràrquéet:BSé- 
oarce  (d):le  représentent  comme  un ‘homme  de  petife 
tcirHe,  très-étonnant  p^n*  son  génie  et  son  érudition,' qui 
avaitun  discernement  juste  et  rapide,  -mais  une  élocu- 
tion leste  et  difficile.  Jls  attestent  qne,  dans  le  cours 
de  plusieurs  siècles  ,*  la  tlrèee  n’avait  jtas- produit 
son  égal  pour  la  connaissance  de  d’Histoirë,  de  la 
grammaire  et  de  la  philosophie’.  Les  pfincCs  et  les* 
douteurs  de  Constantinople  reconnurent,  par  leurs 
attestatipus,  J a supériorité  de  soç  mérite.  Il  en  existe 
encore  une  : l’empereur  Cantacuzène  j îo  protecteur 
de  ses  adversaires-,  avoue  que  ce  profond  et  subtil 
logicien  (3)-  était  versé  dans,  la  lecture  tTEncliilé  , 
cliAnstotü  et  de  Piéton.  À la  cour  d’Avignon  il  solia 
d’intimité  avec  Pétrarque  (4)  , le  plus  savant  •des  La-- 
tiifs,  ctde  çlésir  muttiel  de  s’instruire  fut  le  motif  de 


' • . ..  , * • . • » ' 

(t)  7i  Barbari,  dit  Pétrarque  en  parlant  4e*  Allemands 

et  des  Français  j ’vix , non  c/icanf  lilros , Jcd  nomen  Homeri 
dudieruht.  Peut-être  lo  treizième  siècle  étalt-41,  à cet  égard  , 
moins •benjeux  quç  celui  dp  Charlemagne,  " 

le  caractère  de  Burinant  dans  Boecace  [de  Genjspt. 

■ ^««riflfc.l.xv.  c.  6). 

, ’’  . ' ....  /t-  . _ • < • 

. j(3),Cantacuzèuu,  1.  ii,-c.  36-  . *, 

' . (4)  Relativement  à l’intimité  edlre  Pétrarque  et  Barlaan)  , 
et  à leurs  deux  enjrevitps  à- Avignon  en  1 3Sp , et  à'Najdés 
en  l 342,.yqjr.  les  excelle  ris -A/? /noire-s  sur  la-vie  tU  Pétrçjifue 
(t.  i-;  p.  4o6-4iô;  t.  il,  . • r ’*  , 
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leur  commerce  Kltéraiïè.  Le  Xoscan  snivit  avec  ar- 
deur l’étude  de  la- langue  grecque;-  après*  avoir  Iabp- 

rieusement  combattu  contré  la  sécheresse  et  là  drffi- 

* • '>  ■ ■ 

culté  des  premières  Telles , Pétrarque  parvint  à sentir 
les  beautés 'des  poètes  et  des  philosophes. dont  H 
possédait  le  génie1;  mais  il  ne  jouit  pas  long -temps 
de  la  société  et  des  leçons  de  son  nouvel  ami-  Bar- 
laamrabandonna  une  ambassade  inutile , et  provoqua 
imprudemment,  *à.  son  retour  en  Grèce,  le  fanatisme 
des  moines,  en  tâchant  de  substituer  la  lumière  de 
la  raison  à,  celle  de  leur  nombril.  Après  une  sépàra- 

• tiOn  de  trois  ans,  les  depx  amis  se  rencontrèrent  *à 
la  cour-dé  Naples  ; mais  le  généreux  écolier,  renon- 

* çant  à l'occasion  de  se  perfectionner,  obtint  pot» 
Barlaam,  à force  de  recommandations , un  petit- évé- 
ché  (i)  dans  la  Calabre  , sa  patrie.  Les  différences  oc- 
cupations de  Pétrarque , l’àniogr,  l’amitié  , ses  oor-' 
respondances  et  ses-  voyages , le  laurier  qu’il,  reçut  à 
Rome,  et  ses  compositions  soignées  en  vers  el-ep 
prose , en  latin  et  en  italien , le  ^détournèrent  de 
l’étude  d’un  idiome  , étranger  ; et  en  avançant  'en 
âge;. il  lui  resta  moins  d’espoir  que  de  désir  d’ap.*- 
prendrela  langse  grecque.  Il  avait  environ  cinquante 

— — - — — — " — :*•  ■•••■: — - 

(1)  L’évèché  dans,  lequel  sc 'retira  Barlaam  , était-prinji- 
tivement  l’aucieime  Ljocries,  Setp.Cyriacadans  lgiùwfii.^ge, 
et  par  corruption  Hicracium,  6rerace-('DmeW.  choregrapb. 
Italiœ  medii  eeyi,  p:  3i  •?.  ).  La  dwes  opuiji  du  temps  des 
Normands  .fut  bientôt  rédùite’à  l’indigence,  puisque  l'EgKse 
mêinc  était  pauvre;"  la -ville  contient  cependant- encore t>*is 

mille  babitafts  (Sxvtuburoe  , p.  34°)---  . 
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ans,  lorsqu'un  de  ses  .amis,  ambassadeur  dp  Byzance, 
également  versé  dans  les  deux  langues,  lui  fit  pré- 
sent d’une  copie  d’Homèr/s.  La  réponse  de  Pétranque 
atteste  également  sa  reconnaissance,  ses  regrets  et 
son  éloquence.  Après  avoir  célébré  la  générosité  dn 
donateur  ët  la  valeur  d’un  don  plus  précieux  à ses 
yeux  que  l’or  et  lès  rubis,  il  continue  ainsi;  « Le 
présent  du  texte  original  de  ce  divin  poëte,  source 
de  tou  U?  invention , est  digne  de  vous  et  de  moi  : 

, vous  avez  rempli  v^tre  promesse  et  satisfait  me$  dé-*  / 

4 sirs.  Àlàig  votre  générosité  est  imparfaite  ; en  me. 
donnant  Homère,  il  fallait  aussi  vous  donner  vous- 
même  , devenir  mon  guide  dans  ce  champ  de  lur 
mièçe,  et  découvrir  & mes  yeux  étonnés  les*  sédui- • 
santés  merveilles  de  liKade  et  de  l’Odyssée.  Mais 
bêlas  ! Homère  est  muet  pour  moi  ,-ç'u.je  £uis  sourd 
pour  lui , et.il  n’est j>as  en  mon  pouvoir  du  jouir  de 
la  beauté  que  je  possède,  J’ai  placé  le  prince  des 
poêles  à côté  de  Platon , le  prince  des  philosophes , 
et  je  m’enorgueillis  à les  contempler.  J’avais  dqjà  tout 
ce  qui  a été  traduit  en  latin  de  leurs  écrits  immor- 
tels ;•  mais , sans  en  tirer  du  profit , j'éprouvè  de  la 
satisfaction  à les  voir,  fces.Grecs  respectables,  dans 
leur  véritable  costume  national.  La  vue  d’Homère 
m’enchante  5 et  , quand  je  tiens  dans  mes  mains  ce  . 
silencieux  Volume , je  m’écrie  Avec  un  soupir  : Poëte 
.illustre,  avec  quelle  joie  j’écouterais  tes  chants  j si 
la  mort  d’tm  'ami  et  la  douloureuse  absence  d’un 
autre  n’ôtaiervt  pas  à mon  ouïe  toute  sa  -sensibilité  ! 
Mais  l’exemple  de  Galon  ra’erièaurage , et  je  ne 
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désespère-pas  encore  , puisqu’il  ne  parvint  qpe sur 
la  fin  dé  sa  vie  $ la  connaissance  des  lettres  grec- 
ques ( i>  ».  . * . • ■ ,v,*/  . ' 

La  stiance  à laquelle*  Pétrarque  tâchait  en  vain 
d’atteindre,  ne  résista  point  aux  efforts  de*  son  ami'  e*' 
Boccace,  le  père  de  la  prose  toscane  (à).'  Cet  écrivain 
populaire,  qui  doit  sa  célébrité  mDécamer&n,,  c’est- 
à-dire  y à une  centaine  de  contes  d’amour  et  de  plai- 
santerie , peut  être' considéré , à juste  titre,  coomle 
celui  qui  ranima  en  Italie  l’étude  abandonnée,  de  la  • * 
lapgue.  grecque.  En  i36o,  il  parvint  à retenir  auprès 
de  lui , par  ses  conseils  et  son  hospitalité , Léon  ou  . ' 
Léonce  Pilate,  disçi pie  de  Barlaanl , qui  allait  à A\i«  • 
gnon„,Boecacfe  le  logea  dans  sa  mtfison , loi  obtint 
une  pension  de  la  république  de  Florence , et  dévoua  ■»  * 

tous' ses  loisirs  au  , premier  professeur  grec  qui  eut 


Je -transcrirai  un  passage.tje  cette  lettre  de  Pétrarque 
( f'amil . ix,  2):  Douas  ti  Homerum  noté  tsi  çihenum  sermo— 
nem  violenté  alieo  (lerwatym , sed  ex  ipsis  Grccci . eèoquii 

ycqtebris , et  quaiis  dirino  illi  projluxit  ingenio Sirie  tup.  • 

i/oçe  Homeftis  fit  us  apud  me  mutus  -,  ïmm'à  verù  ego  apueT 
ilium  surdus  surn.  Gaudca  tqlmcn  vel  adspcctü  solo , ac  stepè  ' 
ilium  amplexus  atque  susj>irans  diçoj  O magne  vif  , o te.  1 
^2)  Pouç  la  -vie  et  les  écrits  de  Bnec^çe,  né  eiv  1 3 1'3 , et'  * 
mort  en  x 3^5  , lf  ..lecteur  .peut  consulter  Fa^ricius  {Bdjl. 
lat.  me  (lu  ao{,  t.  1 , p.  248',  etc.  ) et  Tiraboschi  p.  83— 
439*45j).  L es  éditions,  les  traductions  et  les  imitations  «âe 
, ses'  Nouvelles  ou  . Contes , sont  innombrables.  If  ayait,  honte, 
cependant  «le  communiquer  cet  ouvrage  lYiyoleret  peutyèp'e 
sçandalcux  itson  respèettdde  ami  Pétrai-tp»*,,  dans  les  Lettres 
et  Mémoires  dtupiel  il  paraît  J’uue  'maijière  hop'orable. 
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er  pvo-  trésor  d’érudition  grècqne.  11*  était  également  vessé 
'upg..e  dans  la  «fable  et  l’histoire,  dans  dà  grammaire  et  la 

* *t-  •«  -i  > 


enseigné  nette  langue  darts  les  contrées  occidentales 

• de  l’Europe.  L’extériçurde  Léon  aurait  dégoûté -uû 

• * dfsçipie  moins  Ardent.  Il  était  'enveloppé  du  man- 

. ' ' téau  d’un  philosophe,  ou  d’un  mendiant  ; sôr\  main- 

tien était  repoussant,  ses  cheveux  noirs  rabattus  sur 

• sqn  visage,  ;$a  barbe  long aê  et  malpropre , . ses  ma- 
nières étaient  grossières,  soft  caractère  inconstant  ët 
. somhre  ; et  il  ne  réparait  cet  extérieur  rebutant-,  lors- 
• qu’il  parlait  latin*,  pi* par  les  grâces  ni  même  par  là 
i.à£ç*.jt>  clarté,  de  l’ébocutioh.  Mais  son  esprit  renfermait  un 

lato  ,*  prc«y' 

. mier  pr 
fès^cur 

fa  lapgtt 

Florence  'm  philosophie  : il  expliqua  les  poèmes  d’Homèré  dan? 

• rOrcWeflt.  les  écoles  de  Florence.  Ce  fut  sur  ses  instructions 

• A.  D,  - • , » 

i3Soi'i364.  que  Eoceace  cQroposa',  en  faveur  de  son  ami  Pétrar- 
que, une  traduction  littérale  en  prose  de  l’iliadb 
'çt.de  l’Odyssée,  dont  il  est- pro'bable  que  Laurent 
; • Valla  sé  servit  secrètement  pour  composer , dans  le 

siècle  suivant,  sa'&ersion  ktirre.  Boccdce  ruoaêilKt 
datas  la  conversation  de  Léon  les;métëriatix  de  jfOn 
ifaité.  sur  la -généalogie  dés  dieux  du  paganisme,' 
qqe  son  siècle  regarda'coninte  un  prodige  d’érudition,. 
L'auteur  1©  parsema  de  caractères  et  de  passages 
•.  * grecs  pour  exciter  la  surprise  et  l’admiratipn  de*  «es 

’ignorans  contemporains  (i).,«  Lés  premiers  pas  de 

. .*  *•  **  *'•  * "•  . •-  , '*..  ’ * 

;v  -■ T— — ; — r 

« . • • ■ * 

; ‘(i)  Bôecÿice  se  permet  une  honnête  vanité;  Qst/uitatianis 

caus/f  gnzca  tarmina  adteripfù*..  jure  utor  mta;  meum  c*t 
. hoc  -decus,  mea  gtorîa  scilcpct  jnter  Blruscot  gticcis  uli  cnr>- 

ntinihùs.  ’Noonc  tgn  fui  -qui  Lctmtium  Pifatùm , ete-i  \dc 
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l'instruction  sont  lents  et  pénibles  ; Mfidre  eritièïé  ne 
fournit  (J’abord  que  dix  disciples  d’Hojnire*  : Rome, 
Vepise  et  Naples,  n’ajouièrent  pas  nn  seul  nom  à cette 
liste*.  Mais  les  dludiarçs  se  seraient  rftiiltipHés  iet  lés 
progrès  auraient  été  plus- rapides’,  si  Tineo'nSlaiit 
Lépn  n’-eûi  pas  abandonné,  au  bout  de  trois  ans, 
une  situation  honorable  et  avantageuse.  JErt  passant 
à Padoùe*,-  il  s’arrêta, quelques  j’ours  chez  Pétrarque*, 

qui  fut  aussi  blessé" (le  son  carâctèrè  sombre*  et  inso^ 

\ . . • . , , • I 

ciable  que  satisfait  de  son  érudition.  Mécontent  .dés 
autres  et  de  lui-mêftie,  dédaignant  le  bonheur  dont 
ül  pouvait  jouir , Léon  tfe  portait  jamais  sonimâgina-  ,. 
lion  avec  plaisir  que  sur  les  personnes  ’e*t  les  objets 
absfeus.  Thessalien  en  Italie , et  Galabrois  en  Grèce , 
il  méprisait , en  présence  des  Latins  , leurs  niceUrs  ^ 

. leur  religion  et  leur  langage , et  ne  fut  pus  pltîs  tét  - 
arrivé  à Constântinople  qu’il  regretta  la  richesse  de 
Venisê’ét  l’élégance  des  Florenti^j.  Ses  amis  d'Italie 
furent  sourds  i ses  importunité^,:  comptant  suc leur 
curiosité  et  leur  indulgence , il  s’embarqua  pour  un 
se«o*nd  voyage;  mais,  à l’entrée  du  golfe  Adriatique*  . 
le  vaisseau  qu’il  montait  fut' assailli  d’uné  t.qinpéte  ; 
et  l’infortuné  professeur , qili  s’était  attaché  .comme 
Ulysse  â un  mât , périt  frappé,  cfo  la  fotidre.  Le  senei- 
*ble  Pétrarque  donna-  des  larme*  à sa  mcfrt;  mais  il 

* **•■»*  , ' | * A,‘ 

s’informa  surtout  Soigneusement  si  quelque  cojViti  de 


Gencalog.  deotuni-,  1.  xv,c.  5).  Cet  oavrirge,  oublié  avrjouT'- 
dTiui , eut  treize  où  quatorze  éditions.  . 
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Sophocle  ou  d'Euripide  n’était  point  tombée  entre  les 
mains-des  mariniers  (i).  » • 1 
nfent’1!”*!*  Les  faibles  gftrmes  recueillis' par  Pétrarque  et  se- 
pr«,"uee,n  m^s  Par  Boccace  j se  desséchèrent  bientôt  La  géné- 
J,M^yucîr  rat*0a  sujvante  rse  borna  d’abord  à perfectionner 
cl,,r3'a*ol°'  l’éloquence  latine  ; elle  abandonna  l’érudition  grec- 
i3^-!^'i5.  tlae»  et  ce  ne  lut  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle 
que  cette  étude  se  renouvela  d’une  manière  durable 
eu  Italie  X2)-  Avan^dVentreprendre  son  voyage  , Ma- 
nuel avait  député  de,s  ôrateurs  aux  souverains,  de 
l’Occident,  pour  émouvoir  leur  compassion.  Parmi 
ces  epvoyés , Manuel  Chryscloras  (3)  était  le  plu^ 
considérable,  par  son  rang  ou  par  son  savoir.  Sa  nais- 

• J_S - ;■  ' - 


• (ry  Léonce  ou  Léon  Pilate  est  suffisantment  couhu  par 

• ce  -qu’en  disent  le  docteur  Hody  (p.  2-1  r)  et  l’abbé  de  Sades 

de  Pétrarqué,  t.  ni,  p.,  625-034-670-673).  L’abbé  de 
Sades  a très-habilement  imité  le  style  dramatique. et  animé 
de 'son- originftl.  4) 

{2)  Le  docteifr  Hody  (p.  54)  blâme  aigrement  Léonard 
Arétin  , Guarin  ,’PatJ  Jove  , etc.  , d’avoir  -affirmé  que  les 
lettres  grecques  avaient  été  restaurées  en  lla\ie  , post  s£p- 
tingentos  Unnos}  comme  si , dit-il , elles  avaient  fleuri  jus- 
qu’à la  fin  du  septième  siècle.  Ces'  écrivains  dataient  proba- 
blement de' la  fin-  de  l’exarchat-,  et  la  présence  deâ  militaires 
et*des  magistrats  .grecs  à Ravenne  devait  -avoir  conservé  X‘n 
quelque  façon  l’usage  de>leur  langué  nationale. 

. ,(3)  V oy.  l’artièle  de  Mqnuel  ou  Emtnauuel  Cbrysoloras , 

• dans  Hody(p.  i?.-54)  et  Tiraboschr  (t.  \u,  p.-i>3-n8). 

Hb  date  précise  de  sou  arrivée  flotté  entre  Iei  années  i3qo 
et  i4oo,  et  jfla  d’antre  .époque,  s lire  que  le  règne  de-  Boni- 
fqce  ix.  ''  • .;V  .*  ... 
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sancc  était  noble,  et  on  prétendait  que  ses  ancêtres 
avaient  quitté  Rome  à la  suite  du  grcjnd  Constantin. 
Ap/ès-/ivoir  visité  les  cours  de  Frànce  etd’Angleterre, 
où  il  obtint  -quelques,  contributions  et  beaucoup  de  ’ 
promesses,  le  député- lut  invité  à faire  publiquement 
les  fonctions  de  professeur,  et  Florence  eut  encore  • 
touü’honneur  de  cette  seconde  invitation.  Chrysolo- 

• * 4 ’ • 

ras , également  versé  dans  les  langues  grecque  et 
latiqe  , mérita  le  traitement  que  lui  faisait  la  répu- 
blique , et  surpassa- ses  espérânçes..  Des  écoliers  de. 
tout  âge  et  de  tout  rang  accoururent  à son  école,  et 
l’un  d’eux  composa  une  histoire  générale,  dans  la- 
quelle il  rend  compte  de  ses  motifs  et  de  ses  succès. 

.«  A cette  époque  , dit  Léonard  Arétin  (i),  j'étudiais  • ' \ 
la  jurisprudence;  majs  mon  âtrie  était  enflammée  de 
l’amour  des  lettres',  et  je  donnai  quelque  temps  à-  # • 
l’étude  de  la  logique  et  de  la  rhétorique.  A l’arrivée  * 
de’Manuel,  je  balançai  en'  moi-même  si  j’abandonne* 
fais  l’étude  des  lois  ou  si  je  laisserais  échapper  l’oh-  • 
casion  précieuse  qui  se  présentait;  et, ;dan?  l’ardeur 
de  ma  jeqnesse , je  raisonnai  ainlTavèc  moi -mêmç  : . 

Te  manqueras-tu  à toi-même  et  à ta  fortune?  Rèfe- 


(i)  Cinq  Ou  six  citoyens  nés  à-  Arezzo , ont  pris  successi- 
vement le  nom  A' Arétin;  le  plus  célèbre  et  te  moins  digqe 
de  l’être,  .vécut  dans  le.  seizième  ùiècle.  LC-orfhrd  "Bruni 
F Arétin , disciple  de  ChrysoloraS,  fui  savant  dans  les  lan-*.  - 
gués,  orateur,,  historien,  secrétaire  de  quatre  papes  et  . 
chancelier  de  la  république  de  Florenoe,  OÙ  H mourut,' 
A-D.  l4j  li  âgé.  de  soixajitevquiuze  ans.  Fal>r.,  BiU.  medii 
an >i,'l.  r,  p.  ig«,  etc-;  Tiraboschi , t.  vu,  p.  33-38.  • 

m 
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* • 
seras-tu  d’apprendre  à converser  familièrement  avec 

Homère,  Platon,  et  Démosthènes,  avec  ces  poêles,  ees 
philosophes  et  ces  oratèurs,  dont  on  raconte  tànt'ùe 
• merveilles,  et  que  toutes  les  générations  ont  reconnus 
pour  les  grands  maîtres  des  sciences  ? Il  se  trouvera 
toujours  dans  nos  universités  un  nombre  suffisant  de 
professeurs  du  droit  civil  ; mais  un  maître  de  langue 
grecque , et  un  maître  comme  celui-ci*  si  on  le  laisse 
échapper,  on  ne  le  remplacera  peut-être  jamais. 
Convaincu  par  ce  raisonnement,  je  me  livrai  tout 

• entier  V Chrysoloras , et  mon  ardeur  était  si  vive, 
que  les  leçons  que  j’avais  élqdiées  dans  la  journée 
étaient  la  nuit  le  sujet  constant  de  mes  songes  (»).  » 

. Dans  le  même  temps  , Jean  de  Ravenne,  élevé  dans 
la  maison  de  Pétrarque  (à),  expliquait  les  auteurs 
latins  à Florence.  Les  Italiens  qui  illustrèrent  leur 

• siècle  et  leur  pays  , se  formèrent  à cette  doublé 
école  5 et  eette  ville  devint  l’utile  séminaire  de  féru- 

. dition  des  Grecs  et  des  Romaihs  (3).  L’arrivée  de 


(1)  P" ojr.  ce  passage  dans  l’Àrétin.  In  Contmentario  rerjim 
sno  tempore  in  Italiâ gcstarum , apud  Hodiutn,  p.  ?.8-3o. 


(9.)  Pétrarque , qui  aimait  ce'  jeurte.  homme , se  plaint 
sauvent  de  la  - curiosité  trtxp  avide , de  l’actnaté  indocile  et 
4h  penchant  à l’orgueil , qui.  annonçaient  le  £énie  et  les 
tâlens  • futurs  dç  son  disciple.  sur  Pétrarque > t.  iu, 

fr,  .qOO-’JOÿ),  \ • 


« (3)-  Uinc  grcecat  latinceque  scholce  exortee  sunt , Guanno, 
Philelpho Leônardo  Arctino , Caroloque , ae  piensque  al  iis 
tanifitam  ex  equo  Trojano  prodeantibus , quorum  emttlatibne 
mu  ha  ingénia  dttitvceps  ad  laudem  excita  ta  sunt  ( Pldtintt 
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l’ejupereqr  rappela  Chrysoloras  de  son  école  à la 
cour  mais  il  enseigna  dans  la  suite  à Pavie  et  à Rome 
avëc  le  même  succès  et  les  mêmes  applandissemens. 

Les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  se  partagèrent 
entre  l’Italie  et  Cohstantinople  ; tantôt  envoyé , et 
tantôt  professeur , l’honorable  emploi  d’éclairer  par  ? *. 

ses  talens  une  nation,  étrangère  ne  lui  fit  jamais  ou- 
blier ce  qu’il  devait  à son  prince  et  à son  pays.  Ma-* 
nüel  Chrysoloras  mourut  à Constance , où  il  avait  été 
dépoté  vers  le  concile  par  son  souverain.  . . ‘ 

D’après  cet  exemple , une  foule  de  Grecs  indigens  l«  Gre* 

• • « . * , . , | . en  Italie. 

et  instruits  au  moins  de  leur  langue , se  répandirent  a.  d. 
en  italie-et  hâtèrent  ainsi  les  progrès  des  lettres  grec-  't**  "°° 
ques.  Les  habitans  de  Thessalonique  et  de  Constan- 
tinople fuirent  loin  de  la  tyrannie  dés  Turcs  dans  un 
pays  riche,  libre,  et  où  on  les  accueillit  généreuse- 
ment. Le  concile  introduisit  dans  Florence  les  lu- 
mières de  l’Église  grecque  et  les  oracles  de  . la  philo- 
sophie de  Platon  : les  fugitifs  qui  adhéraient  à l’union 
avaient  le  double  mérite  d’abandonner  leur  patrie 
non-seulement  poûr  la  cause  dH  christianisme  , mais* 
plus  particulièrement  pour  cpilè  du  catholicisme.'Un  * 
patriote  qui  sacrifie  son  parti  et  sa  conscience  aux 

séductions  de  la  faveu-r,  peut  cependant  n’être  pas. 

™ r • 


in  fiomfaeioxx.).  Un  autre  auteur  italien,  ajoute  Jes  noms  4e 
PauiilJ  Petruf  Fiergeriuj,  Onrnibortws  Kincentius,  IPoggius, 
F fan  cislus  Baçbartis , eto>  Mais  je  doute  qn'-uue  .chronologie, 
exacte  accordât  à Chrysoloras  l’honneur  d’avoir,  formé  tout 
ces.  savais  disciples.  Hody,  p.  zO-#],  etc.“  . , 

! ’ *s  / 
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prive  des  vertus  sociales  d'un  particulier.  Loin  cfç  j>on  . 
pays  , il  est  moins  exposé  aux  noms  humilians  d’es- 
clave et  d’apostat , et  la  considération  qu’il  acquiert 
parmi  ses  nouveaux  associés  peut  le'  rétablir  insen- 
Lc  sibloment  dans  §a  propre  estime.  Bessariou  obtint  la 
Bwinorf,  pourpre  ecclésiastique  pour  prix  de  sa  docilité;  il 
cU"  fixa  sa  résidence  en  Italie  , et  le  cardinal  grec , pa-  . 
triarche  titulaire  de  Constantinople,  fut  considéré  à 
Rome  commele  chef  (i)  èt  le  protecteur  de  sa  nation. 

' . Il  exerça  ses  talens  dans  les  légations  de  Bologne,  de 
Venise,  de  F rance  et  d’Allemagne  ; et  dans  uh  conclave 
il  fut  presque  désigné  un  moment  pour  la  chaire  de 
saint  Pierre  (2).  Ses  honneurs  ecclésiastiques  illustrè- 
rent son  mérite  et  ses  travaux  littéraires.  11  lit  de  son 
palais  nne  école  , et  dans  ses  visites  au  Vatican  le 
cardinal  était  toujours  suivi  d’un  cortège  nombreux 
de  disciples  des  deux  nations  (3),  de  sa  va  ns  qui  s’ap- 


. • (1  ) Voyez  daïis  Hbdy  l’article  de  Bessarion  ( p.  vSG-l  77.).  ■ • 

Théodore  Gaza  , George  de  Trébisonde,  et-  les  autres  Grecs 
que  j’ai  rfoomjés  ou  omis , sont  cit'és  dans  les  diiférens  cha—  . 

• pitres  de  ce  savant  auteur.  Ployez  aussi. Tiraboschi  dans  les 
première  fit  seconde  partiel  de  son  sixième  tome. 

(2)  Lès  cardinaux  frajjpcrent  à sa  porte,  mais  son  cod—  ‘ 

• claviste  refusa  d’rntcVrompre  l’ét^le  deBessarion.  ^"Nicolas, 

• lui  dit-il  lorsqu’il  en  fut  instruit,  ton  respect  me  coûte  la 

• tiare , et  à toi  le  chapeau.  » 

,(3) /Tels  que  GeorgA  dé  Trébisonde,  Théodore  <Jaza,‘ 
ArgyropaJe  et  Andronic  de  Thessalonique Pkilelphe;  le 

. Pogge  Blondus , .Nicolas , Perrot , *V alla  , • Campanus  ; Pla— 
tîna,  etc.!  vin  (dit  Hody  avec  le  zèle  d’-un  disciple)  nuUo 
.mm perUuri'{\>.  r36).  . ■*  ‘ 1 ' ■ . 
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plaudissaient  eux-mêmes  et  qu’applaudiâsgit  le  pu- 
blic, et'  dont  les  écrits , aujourd’hui  couverts  de  pous- 
sière , furent  répandus  de  leur  temps  et  utiles  à leurs 
contemporains.  Je  n’entreprendrai  point  de  compter 
tous  ceux  qui  contribuèrent  dans  le  quinzième  siècle 
à restaurer  la  littérature  grecque.  11  sullira  de  citer 
avec  reconnaissance  les  noms  de  Théodore  Gaza,  de 
Georges  de  Trébisonde,  de  Jean  Argyropule  et  de 
Démétrius  Chalcocondyles , qui  enseignèrent  leur 
langue  nationale  dans  les  écoles  de.  Florence  et  de 
Rome.  Leurs  travaux  égalèrent  ceux  de  Cessation  r 

* dont  ils  révéraient  la  dignité  , et  dont  la  fortune  était 
l’objet  de  leur  Secrète  envie.  -,  mais  la  vie  de  ces  gràm- 

• mairieps  fut  humble  et  obscure  ; ils  s’étaiëht  écartés 
de  la  carrière  lucrative  de  l’Église,  leurs  mœurs  et 
leurs  vètemens  les  séquestraient  de  la  société , et 
puisque  lé  mérite  de  l’érudition  leur  suffisait,  ils  de- 
vaient aussi  se  contester  de  sa  récompense.  Jean 
Lascaris. (a)  mérite  une, exception.  Son  affabilité,  son 
éloquence  et  sa  paissance  illustre,  recommandèrent  à 
la  oour  de  France  un  descendant  des  empereurs  : on 

. ; • - > • 

« * . .*  . r ■ •-  • — • -,  ; 


nitrite  et 
leurs  dé- 
fauts. 


(i)  H était  né  avant  la  prise  de  Constantinople,  mais  il 
poussa  son  honorable  earrièrp  jusqu’en  1 535.  Léon  x et 
François  i*r  furent  ses  plus  illùstres  patrons.  Il  fonda  sons 
leurs  auspices  les  colleges  greçs  de  Rome  et'  de'Paris  (Hody,- 
p.  Lascaris  laissa  en  France  de  la  postérité;  mais 

\ les  comtes  de  Vinti mille  et  leurs  nombreuses  branches  n’ont 
d’antre  droit  à ce  nom  qu’une  alliance  douteuse  a\ec  la 
■ fiHe  de  l’empereur  grec  dans  le  treiziéme  siècle  (Ducange, 

. 'Fdm:  byzant. , y.  \ 

. . • • • -3jr  ‘ 
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• l’employa  alternativement  dans  les  mêmes  villep , 
•comme  professeur  et  comme  négociateur.  Par  devoir 
et  par  intérêt,  ces  savans  cultivèrent  l’etmle  île  la 
* langue  latine , et  quelques- ims  parvinrent  à écrire  et  , 
à parler  une  langue  étrangère  avec  élégance  et  faci- 
lité; mais  ils  ne  dépouillèrent  jamais  la  vanité  natio- 
. nale.  Leurs  louanges  ou  au  moins  leur  admiration 
était  réservée  exclusivement  aux  écrivains  de  leur 
pays,  aux  talens  desquels  ils  devaient  leur  réputa- 
tion et  leur  subsistance.  Ils  trahirent  quelquefois  leur 
ihépris  par  des  critiques  irrévérentes  ou  plutôt  des 
satires  contre  la  poésie  de  Virgile  et  les  harangues  de 
.*  Cicéron  (1).  Ces  habiles,  maîtres  avaient  dû  leur  su- 
périorité  à la  pratique»  habituelle  d’une  langue  vi- ; 
vante;  et  leurs  premiers  disciples  ne  pouvaient  plus  . 
discerner  combien  ils  avaient  dégénéré  de  la  science 
çt*  même  de  la  pratique  de  leurs  ancêtres.  Le  bon 
sens  de  la  génération  suivante  proscrivit  dans  les 
' geôles  la  prononciation  'Vicieuse  (2)  qu’ils*y  avaient 


• .(1)  François1  Floridus  ,a  corTservé  et-  réfuté  deux  épi— 

. gramjnçs.  contre1  Virgile,  et  troi'S  contré  Cicéron.  Il -traite  ’ 
; l’-tÇirteur'  do  Grœculus  ineptus  cl  impudent  (Hody,  p.  2^4  )• 

. Vf»  critique  .Anglais  a,  accusé  de.  nos  jouM.l’Énéide  ifp  cqu- 
. tenir  multa^ianguida , nugaloria , fpinilu.  £t  ipajestptc  carf 
minis  licroïci,  dcjccta,  et  heaucoup'de  vers  que  lui,  Jérémie 
Markland  , aurait  rougi  d’avoper  ( Prœfat . adStalii  Sylvas, 

: p/21 , ..y  v 

• (p.)  Emuianucl  Chrysoïoras  cf  ses  'collègues  .onr&é  accu- 
sés -dagaorauce  , d’envie  et  d’avarice*  [Sy  litige,  etc.  , i.  ti , 
^NÇ,  p.",235).  Les  Grecs,  modernes  prononcent  le  S-i-wninie.  le-tr  1 
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• introduite.  Ils  ne  connaissaient  point  la  valeur  des 
accens  grecs  ; et  ces  notes  musicales  qui , prononcées 
par  une  langue  attique,  renfermaient  pour  #une  oreille 
attique  le  secret  de  l’harmonie,  n’étaient  à leurs 
yeux,  comme  aux  nôtres,  que  des  marques  muettes 
< ét  insignifiantes , inutiles  en  prose  et  gênantes  dans  -, 
.,1a  poésie.  Ils  possédaient  les  véritables  principes  de 
Ta  grammaire  ; les  précieux  fragmens  d’Apollonius  et 
d’üérodicn  furent  fondus  dans  leurs  leçons  , et  leurs 
traités  ^de  la  syntaxe  et  des  étymologies,  quoique  dé- 
pourvus d’esprit  philosophique,  sont  encore  aujour- 
d’hui d’un  grand  secours  aux  étudians.  Lçrsque  les 
^ bibliothèques  de  Byzance  furent  détruites  , chaque 
fugitif  saisit  un  fragment  du  trésor , une  copie  de 
quelque  auteur  qui , sans  lui,  aurait  été  perdu.  Ces 
copies  furent  multipliées  par  des  plumes  laborieuses, 
quelquefois  élégantes  * ils  corrigèrent  le  texte , et  v ' 


; » 


*•  4*  * _ ^ ^ f 

consonne',  Ét  confondent  les  trois  voyelles  » met  plusieurs 
. diphthongues.  Telle  était  la  prononciation  comronjie  que  Je 
séVère  Gdiner  maintint  dans  l’université  de  Cambridge , 
par  des  lois  pénales;  mais  le  monosyllabe  fin  représentait 
■ à uhe  oreillè  attique  le  bêlement  d’nne  hrebis , et  an  bélier 
_ apurait., été  à cet  égard  un  meineuEtémoignage  qu'un  évê— 
que 'ou  Un  chancelier.  On  trouvera  les  traites  deSfSayansqui 

• répudièrent  la  prononciation,  et  particulière  énent  d’Erasme,  : 
•'dans  le  Sylloge  d’Havercâmp  (deux  volumes  in-d0,  Lugd. 

Bat. , r 736-rij40).. Mais  il  est  diflkile  3e  peindre  des  spna. 

• par  des  mots;  et  en. renvoyant  à -L’usage  moderne,,  ils’ né 
peuvent  se  faire  entendre  que  de.  leurs  compatriotes  rês- 
pççtifs.  Nous  observerons  qu’Érasme  a. donné  sün  approba- 
tion à notre  prononciation  du  9',  th.  (Érasme,  toni.  ti,  p.  1 3o ._) 


• • 1 
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ajoutèrent  leurs  interprétations  ou  celles  des  anciens 
scholiastes.  Les  Latins  connurent,  sinon  l’esprit,  du 
moins  le  sens  littéral  des  auteurs  classiques  de  la 

Grèce.  Les  beautés  du  style  disparaissent  dans  une 

* ■*  . , • 

\ * traduction  ; mais  Théodore  Gaza  eut  le  bon  esprit  de 
choisir  les  solides,  ouvrages  de  Théophraste  et  dlA-  »' 
ristote.  Leurs  histoires  naturelles  des  plantes  et  des^ji 
* ; animaux  ouvrirent  un  vaste  champ  à la  théorie  et  aux 
expériences.  v.  . \ ■'  • 'ji;  '- 

Philosophie  On  poursuivit  cependant  toujours  par  préférence 
'.dAn«."  les  nuages  incertains  de  la  métaphysique.  Un  Grec 
vénérable  ressuscita  en  Italie  le  génie  de  Platon rT 
condamné  depuis  long-temps  à l’oubli,  et  l’enseigna  .?  • 

•*  . dans  le  palais  des  Médicis  (i).  Gette  élégante  philo- 
' sophie  pouvait  être  de  quelque  avantage  dans  un 
temps  où  le  concile  de  . Florence  ne  s’occupait  que 

• de  querelles  théologiques.  Son  style  est  un  précieux 
‘modèle  de  la  pureté  du  dialecte  attique  ; il  adapte 
'souvent  ses  plus  sublimes  p,ensées  aU.ton1'aBàilier  dô 

'.  la  conversation , et  les  enrichit  quelquel’èja  de -tout-  . 

‘ r^Lt  de  Téloquencé  et  de  la  poésie.  Les  Dialogues  de 

• cç'  grand  homme  présentent  un  tableau  dramatiqtfe 

de  la  vie  et  dé  la' m'oit  d’un  sage;  et  quand  il  daigpe 

• * ■ -•  ■'  •■*«*/■  . : ■ : •.  ‘ •/  - . 

•>*  ‘ . S »_  Ÿ « .0  • • * • _ 

. ^ .r:  7.  11  v*  ■ 1 *. : ^ " J- — — * — 1 ' • " . 

(l)  Georges  Gemistus-Pletho , qui  a composé  de  Volbtai- 
' neux  ouvrages  sur  différens  sujets;  il  fut  le  maîtré  deBeS- 
sarion  -et  .de.  tous  lès  platoniciens- de  son  siècle.  Dans  sa 
..  ticiUe^se,  Georgcsyvisita  l’Italie,  etretaurrja  promptenrejiT 

finir'  ses  jour*  dans  Je  Pclopouèse.  Pbyez  vite  cuifeusc  - r 

• diatribe  de . Léo  Allatius  .de~  Gcorgiù\  dans  FabriciuS  (SiU. 

• grase..,  t,  i , p.  ^59-^56).  V . . > . . • • < . : • , 


oogle 
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descendre' dès'  cieux  , son  système ^0raL  ijaprime 
dau&t'âmë'PanKmrd^  vé*i*êyde  kppatriëetde 
‘ Phumanitë;  Socrate,  par  ses  préceptes.  et  sonexeoG 
plè , avait  recommandé  un  douteumdeste  ët  deli-  ' 
l#es  recherches  ; et  l'enthousiasme  des-  plaû>nktep*‘, 

• - v.*' qui  adotàient  aveuglément  Ie&  visions  ‘et- . 

• • • dé  leur  divin  maître , pouvait  servir  à corriger  la 

• méthode  sèche  çSt  dogmatique  de' Pécule  péripa|«&- 
cienne.  Aristote  et  Platon  offrent  des  mérites' Asi  ..  » 

• égaux,  quoique  très-différêns,  cpi’oo  trouverait,, en 
les.  balançant , la  matière  d’urne,  Controverse  inter- 
minable-, mais  quelque  étincelle  de  liberté  peut  jail- 
lir du  cboc  de  âeuxt servitudes  apposées;  (Ses  deux  ,*  i 
sectes  divisèrent  les  Greos  modernes  , qüi  combatv  t 

. tirent  sous  .î’éléudard  :de  leurs  chefs  :avec  ;-mi0jhs' 
d'intelligence  que  dé  fureur  : les  fugitifs  de  Gouiftân- 
V-  tmople  choisirent-Rome  pour  levir  nouyeau  champ':  . 

/ * de  bataille-,  mais  les  grammairiens  mêlèrent  bientôt'  * * 
à çetfe  contestation  .pJsulpsOphiquè  lu  haine  et’ les 
-^iujüres  persoimeBe$ç«;et  Bessarion^ 

sa» zélé  de  Platon,  soutint  l'honneur national * é-Ÿi' 


interposant  les  avis  ef  l'autorité  d'un 

doptrirté  de.l’Âçadémie faisait,  dahs  les  jàidîn's  det'  ,, 
Mfédicis,  les  plaisirs  des  hornmçs  polis  et  éclairés  *, 

'.mais  ’ cette  Société  philosophique  fut  bientôt  dé-? 
tfâitè  ; çt  si  leisâge  (TAthèftës  fut  enC$Teél?trdîS  dam§ ■ . 
Ig. cabinet-,  son  puissant  rival  resta"  seul  rdracle: dé"  . 
pé<»V.otid«  VËglise.(i),  - î.  « 

, ' .V,  ^ ;•  r ' . ^ >.•  «■?  ; ; ' «r^r- rr — — iq^  ~ ".  - . 

* (i)  Boivin  ( MviH.dc  l’ Acad,  des  h script.,  t.  iiy  p.  -jtf*. 


» 


486  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

- . * - ' . # ! • 

Émulation  J’ai  représenté  avec  impartialité  le  mérite  litté- 

et  progrf»  4 1 _ 1 

des  Laima.  raire  des  Grecs;  maison  doit  avouer  que  ■ l’ardeur 
des  Latins  les  seconda  et  les  surpassa  peut-être. 

/ L’Italie  était  alors  partagée  en  un  grand  nombre  de 
petits  Etats  indépendans;  les  pririces  et  les  républi- 
ques se  disputaient  l’honneur  d’encourager  et  de  ré- 
compenser  la  littérature.  Nicolas  v (i),  dont  le  mé-  • 
r‘te  infiniment  supérieur  à sa  réputation,  se  tira, 

*447 par  soa  érudition  et  ses  vertus  , de  l’obscurité  où 
l’avait  placé  sa  naissance.  Le  caractère  de  l’homme  • 
l’emporta  toujours  sur  l’intérêt  du  pape,  et  Nicolas  . 
aiguisa  de  ses  propres  mains  les  armes  dont  on  se 
i'.  servit  bientôt  pour,  attaquer  l’Église  romaine  (a).  11 
avait  été  l’ami  des  principaux  savans  de  son  siècle  ; 
il’ devint  leur  protecteur,  et  telle  était  la  rare  sim- 
plicité de  ses  mœurs , qu’eux  ni  lui  ne  s’aperçurent 
•presque  pas  de  ce  changement.  Lorsqu’il  pressait 

• • : : : i — ; . 

f ».  t i 

729)  et  Tiraboschi  (t.  vi,  part,  i,  p.  259-288)  ont  éclairci 
l’état  de  la  philosophie  platonicienue-en  Italie.  ^ 

‘ • • (1)  Voyez  la  Vie  de  Nicolas  v par  deux  auteurs  contem- 
porains, Jauottus  Manettus(t.  in,  part.  11 , p.  905-962)  et 
Yespasien  de  Florence  (t.  xxv,  p.  267-290),  dans  la  Colle.c-  k 
• • tion  de  Muratori.  Consultez  Tiraboschi  (t.  vt,  p.  r-46,  5o—  • . 

1*09)  et  Ilody,  aux  articles  de  .Théodore  Gaza  , de  Georges 
’ de  Trébisonde,  etc.  ■# 

(!)  Le  lord  Bolingbroke  observe*  avec  autant  d’esprit  que 
’.  , de  justesse,  que  les  papes  furent  à cet  égard  moins  poli- 
tiques que  le  mufti,  et  qu’ils  rompirent  eux-mêmes  le  .. 
talisman  qui  enebuinait  depuis  si  long -temps  le  genre  hu-  • 
main.  Lettres  sur  l'étude  de  VfJist,,  Lvi  , p.  16$)  166,  édit. 

»779-  ‘.'V'-.  -v  .• 
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d’accepter  un  présent,  il  ne  l'offrait  pas  comme  une 
mesure  du  mérite,  mais  comme  une  marque  de  son 
all'ection;  et  lorsque  la  modestie  hésitait  à profiler 
de  sa  faveur  : « Acceptez,  disait-il  avec  le  senti- 
ment de  ce  qu’il  valait,  vous  n’aurez  pas  toujours  uu 
Nicolas  parmi  vous.  » L’influence  du  saint-siège 
répandit  dans  toute  la  chrétienté , et  lé  vertueux 
pontife  en  profita  plus  pour  acquérir  des  livres  que 
dés  bénéfices.'  Il  fit  chercher  dans  les  ruines  des  bi-  • 

hliothèqqes  de  Constantinople  et  dans  tous  les  mo-  . . 
nastères  de  l’Allemagne  et  de  la  Grande-Bretagne , les 
manuscrits  poudreux  de  l’antiquité,  dont  il  faisait 
tirer  des  copies  exactes  lorsqu’on  refusait  de  lui 
vendre  l’original.  Le  Vatican  , ancien  dépôt  des  . 
bulles  et  des  légendes,  des -monumens  de  la  supers- 

tition  et  de  la  fraude,  se  remplit  d’un  mobilier  plus  ; . 
intéressant;  et  telle  fut  l’activité  de  Nicolas , que, 
dans  les.  huit  années  de  son  régne,  il  parvint  à 'Com- 
poser une,bibliothèque  de  .cinq  mille  volumes. C’est 
à sa  munificence  que  le  monde  latin  fut  redevable 
des  traductions  de  Xénophon  , Diodore,,-  Polybe  , 
Thucydide  , Hérodote  et  Appien  ; dé  la  Géographie  * 
de  Sti'abon  # de  l’Iliade,  des  plus  précieux  ouvrages 
de  Platon , d’Aristùte , de  Ptoléinée , de  Théo-  ‘ • 
phraste , et  des  pères  de  l’Église  grecque.  Up  mai  - .* 
chaud  de  Florence,  qui  gouvernait  la  république-  cémeei 
sans  titré  et  saris  armes-,  imita  l’exemple  tin  pontife 

romain.  Côme  de  Médicis  (r)  fut  la  tige  d une  suite  ,',^8 - 1^9». 

* 

iv.1  J>11-  aV*  • • ' 

Voyez  l^fiistoirè  littéraire  de  Côme. et  (ie.J^âureut  » - 
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lié  princes;  son  nom  et  son  siècle  sont  intimement 
liés  avec  l’idée  du  rétablissement  de$  sciences.  Sou 
crédit  devint  de  la  renommée;  ses  richesses  furent 
consacrées  à l’avantage  du  genre  humain  ; ses  cor- 
fespondances  s’étendaient  dû  Caire  à Londres , et  le 
même  vaisseau  lui  rapportait  souvent  des  livres  grecs 
et  des  épiceries  de  l’Inde.  Le  génie  et  leducation  de 
son  petit-fils  Laurent  en  firent  non  - seulement  le 
protecteur,  mais  un  membre  et  un  juge  de  la  lit- 
térature. Le  malheur  trouvait  dans  son  palais  un 
secours,  et  le  mérite  une  récompense;  l'académie 
platonicienne  faisait  le  charme  d.e  ses  loisirs;  il  en- 
couragea l’émulalion  de  Démétrius  Chalcocond^les 
et  d’Ange  PoJitieu;  et  Jean  Lascaris,  son  zélé  mis- 
sionnaire , rapporta  de  l’Orient  deux  cents  manus- 
crits , dont  quatre-vingts  étaient  inconnus  alors  aux 
bibliothèques,  de  l’Europe  (i).  Le  même  esprit  anima 


de  Médicis  dans  Tirabosclii  (t.  vi,  p.  I,  1.  i,  c.  a),  qui  dis- 
tribue de  justes  éloges  ù Adolphe  d’Aragon  , roi  de  Naples, 
aux  ducs  de  Milan  , de  Ferrare,  d’Urbin,  etc.  La  république 
de  Venise  est  celle  qui  a le  moins  de  droits  à la  reconnais- 
sance des  sa yans.  * , , . 

(î)  Tirabosclii  (t.  vi,  part,  i,  p.  loij),  extrait  de  la  Pré- 
face de  Jean  Lascaris  à l’Anthôlpgic  grecque,  imprimée  à 
I'iorcnce  en  1 4 94-  Latcbanl  (dit  Aide  dans  sa  Préface  aux  ' 
Orateurs-grecs,  aputl Hody , p.  î>4g)  in  Mtho  Tliraciœ  monte; 
oas  Lascaris....-  iu  Italiam  rcporlavit ■ Muerai  cnim  ipsum 
Laurcntius  tlle  Malices  in  Gràsciam  ad  intjuirçndas  simul  et 
quantoi’is  amendas  pretio  bopos  libros.  11  est  assez  digue  de 
remarque  que  cette  recherche  ait  été  facilitée  par  lu  sultan 
BajaiteY-lL,  _ . ' ■*  ; ; , ; ' _ . Æf  'df 


• * 
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toutefltaïie  , ".et  les  progrès  "dte  nations.  payèrent. le»  ■ 


prinfces  de  leur  libéralité.  Les  Latins  se  réservèrent 4t 

. * . . . • ' ' ' ' * "■'  / 

propriété  exclusive  de  leur  propre  littérature;  e.t  ces 
disciples  dè  la  Grèce  devinrent  bientôt  capables  de 
transmettre-  et  de  perfectionner  lès  leçons  qu’ils 


avaient  reçués..  Après  une  courte  succession  de  mâi- 
l’émigration  cessa;.'  mais  le  langage 


-très  étrangers 
de  la  Grèce  s.’ était  répandu  au-delà  des  Alpes,  et 
les  étudians  de  France,  d’Allemagne  et  d’Angle- 
terre {i).,  propagèrent  dans  leur  patrie  le  feu  sacré 
qu’ils  avaient  reçu  dans  les  écoles  de  Rome  et  de 
Florence  (2).  Daus  les  productions  de  l’esprjt  comme 
dans  celles  de  la  terre,  l’art  et  l’industrie  surpassent 
les  dons* de  la  nature  t.les  aujeurs '♦grecs , oubliés 
sur  les' bords  de  l’ilissus  v ont  é\p  mis  en  lutnièrôsUr 
. ceux  dp  l’Elbe  ét  de  la  Tamise  ; Bessarion  et  Gàza 

• % ■ % ' **  * j * \ t ■/ ' y ..y,  *•  \ 

auraient  pu  porter  envie  à la  supériorité  dés  Bar- 


£i}Grocyn  , LineccF  et  Laki»9rçEqui  avaient  étudié  à 
Florence  sous  Dé  met  ri  us  Ghaleoeondyles,  introduisirent  la 
langue  grecque  (la-ns  l’tiniversité  d’Oxlordrdabs'lés  der- 
nières  années  du  quinzième  siècle,  payez  ;la  < Vie  éUrlei^e. 
d’Erasme,  'composée,  .pas  le  docteur  Knighit;  l>icn  qu’un 
zélé  champion  de  son  académie,  il  est  for.eé. d’avouer  qu’E-.  * 
«asme. apprit  à Oxford  le.  grec  qu’âhensçigna  à Oambndgq. 

Jp)  Iges' jalons  Italie/re'  désiraient  se  réserver  to  myop- 
pole  dLel’iustru^Liop  grecque.  Lorsque  Aide  futsttr  le  point  ’ 
de-pul>lLer-  sés  Commentaire^  ^sur  Sophocle  et  Pu^pide-, 
Cave,  lui  dirent-*ls,  càvt  hocjacia-t,  ne  Üjxrbari,  istis-adju^^- 
Honii  maneant,  et  pxiuciorcs‘  (n  Ilaiiarn  (Itocicuj?. 

Knjght,1  démena  teT Éra^nne,  p:  365,  extrait  de  Boatys 

ftWimy  v-  ? • 
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bares,  à l'exactitude  de  Bude,  au  goût  d’Érasme,  à 
1-abondance  d’Étienne  à l’érudition  de  Scaliger,  au 
discernement  de  Reiske  ou  dé  Bentley.  Ce  fut  le 
hasard  qui  mit  du  côté  des  Latins  l’avantage  de  l’in- 
vention de, la  presse;  mais  Aide  Manuce  et  ses  in- 
nombrables successeurs  employèrent  cet  art  pré- 
cieux à perpétuer  et, h multiplier  les  ouvrages  de 
l’antiquité  (1).  Uii  seul  manuscrit  apporté  de  la 
Grèce  produisait  dix  mille  copies,  toutes  plus  belles 
que  l’origiual.  Sous  cette  forme,  Homère  et  Platon 
liraient  leurjs  propres  ouvrages  avec  pins  de  satis- 
faction, .et  leurs  scholiastes  doivent  céder  le  prix  à 
no£ 'éditeurs  occidentaux.  , 

Uia^e  n Avant  la  renaissance  de- la  littérature  classique, 

'abus  de  _ , • . 1 ; 1 1 1 


Taucteniio  les  Barbares  de  l’Euwpe  étaient  plongés  dans  la  plus 

ci'iiciiCtou-  -•  ■ --  -** 


épaisse  ignorance;  et  la  pauvreté  de  leur  langue  an- 
nonçai la  grossièreté  de  leurs  moeurs  Ceux  qfbi  étu- 


(tj  "La  presse  d’Alde  ManuCè,  Romain,  fut  établie  à • 
Denise  vers  l’année  1 4Ç)4  • H imprima,  au-delà  de  soixante 
ouvrages  volumineux  de  littérature  grecque,  dont  la  plu- 
part étaient  encore  en  manuscrit , et  dont  plusieurs  eon- 
tenaieut  des  Traités  de  différens  autetirs*;  il,  fit  de  qtielques- 
nbs  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  éditions.  {Fabricius,  Bibl. 

, grive. , t.  xm,  p.  6o5,  ett.)  Sa  gloire  ne  doit  pas  cependant*. 
nous  faire  oublier  que  lé  pidmiéç  livre  gree,  la  Grammaire 
' de  Constantin  Lascaris ? fut  imprimé  à Milan  en  et 

que  l’Homère  imprimé  à Florence , en  r4iÿ3,-est  enrichi  dç 
•tout  l’art  de  là  typographie.  Voy.  les  Annales  typographi- 
ques de  Mâittfiin i qt  la  Bibliographie  instruciivc  dc  Débure } 
imprimeur-libraire  de  Paris,  distingué  par  ses  eonnois- 
tnwi,  ••  • • . ■ . 
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dièrent  les  idiomes  plus  parfaits  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  se  trouvèrent  transplantés  dans  un  nouveau 
monde  de  sciences  et  de  lumières.  Ils  se  virent  ad- 
mis dans  la  société  des  nations  libres  et  polies  île 
l’antiquité',  et  à la  conversation  familière  de  ces,', 
hommes  immortels  qui  avaient  parlé  le  langage  su- 
blime de  l’éloquence  et  de  la  raison.  De  tels  rap- 
ports devaient  nécessairement  élever  l’âme  et  per- 
fectionner le  goût  des  modernes;  cependant  on  peut 
croire,  d’après  les  premiers  essais,  que  l’étude  des 
anciens  avait  donné  à l’esprit  humain  des  chaînes 
plutôt  que  des  ailes.  L’esprit  d’imitation , quelque 
«louable  qu’il  soit,  tient  toujours  de  l’esclavage;  et 
les  premiers  disciples  des  Grecs  et  des  Romains  sem- 
blaient former  une  colonie  d’étrangers  au  milieu  de 
leur  pays  et  de  leur  siècle.  Le  soin  minutieux  ap- 
porté'à pénétrer  dans  les  antiquités  des  temps  re- 
culés, aurait  pu  être  employé  à perfectionner  le  fat  ‘ 
présent  de  1?  société  -,  les  critiques  et  les  métaphysi- 
ciens suivaient  servilement  l’autorité  d’Aristote  ; les 
poètes,  les  historiens  et  les  orateurs,  répétaient  or- 
gueilleusement les  pensées  et  les  expressions  du  siè-» 
cle  d’Auguste;  ils  observaient  les  ouvrages  de  la  na- 
ture avec  les  yeux  de  Pline  et  de  Théophraste,  et 
quelques-uns  d’eux , dévots  païens,  rendaient  se- 
crètement hommage  aux  dieux  d’Homère  et  de  Pla-i 
ton  C1).  Les  Italiens  , dans  le  siècle  qui  suivit  la 

r 0 * * •'{  ••  , *>’.  • » V,  * m ‘ v 

~ ;'~r  T”1 r-/.  * r— c— p- — r— — p r-w-v 

' (i)  Je  choisirai  trois  exemples  singuliers  de  tet  enthou- 
siasnie  cla’ashjuc  : i"  au  synode  de  Florence,  Geniistus 
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mort  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  se  trouvèrent  ’ 
écrasés  sous  le  nombre  et  la  puissance  de  leurs  an- 
ciens auxiliaires.  On  vit  paraître  une  foule  d’imita- 
teurs latins  que  nous  laissons  convenablement  repo- 
ser sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques-,  mais  on 
citerait  difficilement,  à cette  époque  d’érudition,  la 
découverte  d’une  science,  un  ouvrage  d’invention- 
ou  d’éloquence  dans  la  langue  (i)  nationale.  Cepen- 
dant , aussitôt  que  le  sol  eut  été  suffisamment  péné- 
tré de  cette  rosée  céleste , la  végétation  et  la  vie  pa- 
rurent de  toutes  parts  -,  les  idiomes  modernes  se 
perfectionnèrent  -,  les  auteurs  classiques  de  Rome 


Plettio  dit  àGeot^çs  de  Trébîsondé , dans  uh'e  conversation 
familière,  que  toute»  les.  nationa  renonceraient  bientôt  à 
TEyangile  et  an  Koran , pour  embrasser  «ne  .religion  res- 
semblante, à celle.  des  gentils  (Léo  AbMius,  apud  Fabri- 
ciqm,  t.  i,p.  a^l  U'  persécuta  l’Acadétnie  ro- 

maine , fondée  par  Pqmponius-Lætus,  et  lés  principaux 
membres  furent  aceusè»*d’bérésie,  d’impiété  et  . de  paga- 
nisme (Tiraboschi  ,,4.,  vi,.  part,  r ,;p.  8i  , 82  ).  3° -Bans  le 
siècle  suivant', . dei  étudians  et  de»  poètes  célébrèrent  en 
Frpnce,  la.  fête  de  Ba échus,. et  immolèrent,  dü-on,  nff'bouç 
en  réjouissance  des  succès  que' Jodellc  avait  obtenus  par  sa 
tragédie 'de  Cléopâtre  (Dictionnaire  de  Bayle,  art-  Jodclte; 
Fontenclle,  t.  in,  p.  56-6i).  A la  vérité,  l’esprit  de  bigo*-' 
terw  aifeiryentvdécOJivert'  une  impiété  sérieuse  dans  éé  qui 
-n^aît  qu’upjQK  ded’ùnagiqatiea. et'du  savoir.  ■ ...  »>. 
-j(i)..Bqecace  ne  mourut  que  dans  d'année  tî^ô  , et  nôu» 
ûfe  pouvons  placer  ft  ■composition  -d»U  Morgan tk  fnaggiorê 
de>Louis  Puhti  .et-.  iv'Vôrlàiftior  innamorato  du  iîojiydo, 
a va«tl’«nnéei  48».  Tirabbecbj  . 
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et  d’Athènes  inspirèrent  un  goût  pur* et. une  noble 
émulation.  En  Italie , comme  ensuite  en  France  et 
en  Angleterre,  au  règne  séduisant  de  la  poésie  et 
des  fictions  succédèrent  les  lumières  de  la  philoso- 
phie ’ spéculative  et  expérimentale.  Le  génie  peut 
quelquefois  luire  prématurément  ; mais  dans  l’édu- 
cation d’un  peuple  comme  dans  celle  d’un  individu, 
il  faut  que  sa  mémoire  soit  exercée  avant  de  mettre 
en  mouvement  les  ressoYts  de  sa  raison  ou  de  son 
imagination , et  ce  n’est  qu’après  les  avoir  imites 
long-temps  que  l’artiste  parvient  à égaler  et  Quel- 
quefois à surpasser  ses  modèles. 
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